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SOCIETE  LIBRE 

d'agriculture,  sciences,  arts,  et  belles-lettres 

DU   département  de  l'eure 


NOTICE 

SUR  LA 

Société  de  Patronage  des  libérés  et  de  sauvetage  de  Tenfance 

et  de  radolescence  d'Evreux. 

Lue  à  la  séance  générale  du  iS  janvier  1903. 


Messieurs, 

La  Société  de  Patronage  des  libérés  et  de  sauvetage 
de  l'enfance  et  de  l'adolescence  d'Evreux,  dont  la  fon- 
dation et  les  débuts  ont  été  annoncés  dans  de  précé- 
dentes réunions  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  vient  de 
recevoir  la  consécration  officielle.  Le  ministère  de  l'In- 
térieur l'a  agréée,  en  l'admettant  à  participer  à  la 
subvention  qui  est  répartie  annuellement  entre  les 
diverses  sociétés  de  patronage,  conformément  à  la  loi 
du  14  août  1885. 

Le  département  de  l'Eure  a  bien  voulu  aussi  lui 
accorder  son  appui,  et  le  Conseil  général,  dans  la 
session  d'août,  a  voté  en  sa  faveur  une  subvention  de 
200  francs. 

Plusieurs  communes  ont  suivi  cet  exemple,  et  il  est 
à  désirer  que  les  municipalités  donnent  leur  concours 
moral  et  financier  à  cette  œuvre,  qui,  par  les  rapatrie- 
ments qu'elle  effectue,  et  son  action  préventive  contre 
6e  Série.  -  Tome  I.  1 
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le  vagabondage,  tend  à  alléger  la  charge  si  lourde 
qu'imposent  aux  populations  des  campagnes  les  indivi- 
dus sans  travail  et  sans  domicile. 

L'effort  de  la  Société  se  porte  principalement  sur  les 
enfants  et  les  jeunes  gens.  Depuis  le  mois  de  juin,  elle 
en  a  rapatrié  quatre,  qui,  par  coup  de  tête,  par  amour 
des  voyages,  ou  par  désir  de  trouver  un  travail  plus 
rémunérateur,  avaient  quitté  leurs  familles  et  se  trou- 
vaient sans  ressources.  Dans  tous  ces  cas,  les  parents, 
avertis  par  la  Société,  ont  consenti  à  recevoir  ces  enfants 
prodigues,  et  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
rOuest  a  bien  voulu  leur  accorder  le  bénéfice  du  demi- 
tarif.  Il  est  seulement  à  regretter  que  le  délai  qu'exige 
l'obtention  du  bon  de  demi-place  ne  permette  pas  de 
le  demander  lorsque  la  détention  du  patronné  doit 
prendre  fin  immédiatement. 

D'autres  mineurs  ont  pu  être  placés  chez  des  cultiva- 
teurs, grâce  à  la  liste  dressée,  d'après  les  instructions 
de  M.  le  Procureur  général,  par  les  soins  des  juges  de 
paix.  Malheureusement  la  place  n'est  pas  toujours  libre 
au  moment  où  la  Société  a  des  placements  à  effectuer. 
Il  serait  donc  utile  que  les  cultivateurs  qui  veulent  se 
charger  de  ces  jeunes  gens  rappellent  leurs  offres  à  la 
Société  quand  des  places  sont  libres  chez  eux. 

Sans  doute  tous  les  patronnés  ne  restent  pas  long- 
temps dans  les  places  qu'on  leur  a  trouvées,  mais  dans 
une  œuvre  de  cette  nature,  il  faut  faire  la  part  des 
échecs.  Il  suffit,  pour  légitimer  les  efforts  entrepris,  de 
réussir  avec  quelques-uns,  et  c'est  une  satisfaction  que 
la  Société  de  Patronage  d'Evreux  a  déjà  obtenue,  en 
recevant  de  certains  patrons  des  témoignages  de  leur 
satisfaction. 


RAPPORT 

De  m.  JIenri  LAPELTEY,  membre  de  la  Société 
L  EXPOSITION  D'HORTICULTURE,  TENUE  A  LISIEUX 

Du  26  au  28  juillet  1903. 
Lu  à  la  séance  générale  du  iS  janvier  1903. 


Messieurs, 

La  Société  d'Horticulture  et  de  Botanique  du  centre 
de  la  Normandie,  profitant  des  fêtes  que  la  ville  de 
Lisieux  donnait  du  20  au  28  juillet  1902,  organisait  une 
Exposition  générale  des  produits  horticoles,  en  même 
temps  qu'une  Exposition  des  Beaux-Arts. 

Le  «  Château  Saint-Jacques  »  récemment  acheté  par 
la  ville  de  Lisieux  pour  la  création  d'un  hospice  olIVait 
avec  son  parc,  ses  serres  et  orangeries,  un  magnifique 
emplacement  pour  l'Exposition.  Les  appartements  étaient 
réservés  pour  les  Beaux-Arts  et  pour  les  garnitures  de 
plantes  de  salon  :  corbeilles,  bouquets,  gerbes,  orchi- 
dées et  crotons,  etc. 

Les  horticulteurs,  les  amateurs  et  les  jardiniers  d'ama- 
teurs  avaient  répondu  aux  invitations  de   la   Société 
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d'Horticulture  par  Tenvoi  de  très  beaux  lots  variés,  et 
Tensemble  de  TExposition  était  des  plus  réussis. 

Le  jury  était  composé  de  :    ' 

M.  Opoix,  délégué  de  la  Société  Nationale  d'Horti- 
culture de  France,  directeur  du  Jardin  du  Luxembourg  ; 

M.  Lemée,  architecte  paysagiste  à  Alençon,  délégué 
de  la  Société  de  TOrne  ; 

M.  Langrenée,  jardinier,  délégué  de  la  Société  cen- 
trale d'Horticulture  de  la  Seine-Inférieure  ; 

M.  Desplanques,  instituteur,  délégué  de  la  Société 
d'Horticulture  de  Cherbourg  ; 

Et  de  votre  délégué. 

M.  Opoix  fut  nommé  président. 

M.  Degrenne,  Tinfatigable  secrétaire  général  de  la 
Société,  après  nous  avoir  présenté  à  son  aimable  pré- 
sident, M.  Descours-Desacres,  guida  le  jury  dans  les 
opérations. 

Nous  ne  passerons  pas  chaque  lot  en  revue,  la  lisle 
des  principales  récompenses  que  nous  indiquerons 
ci-dessous  en  donnera  la  valeur  plus  fidèlement. 

Le  principal  exposant  et  lauréat.  M.  Léon  Chambrin, 
horticulteur  à  Lisieux,  a  obtenu  le  grand  prix  d'hon- 
neur de  l'Exposition  :  objet  d'art  de  Sèvres  offert  par 
M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  pour  ses  magnifiques 
garnitures  de  salon,  corbeilles  de  table,  gerbes  de  fleurs, 
orchidées,  crotons ,  ainsi  que  pour  ses  intéressants 
apports  de  plantes  de  serre  variées.  En  plus,  à  l'una- 
nimité, le  jury  a  décidé  d'attribuer  également  à 
M.  Chambrin  le  diplôme  d'honneur  de  la  Société  Natio- 
nale d'Horticulture  de  France  pour  ses  superbes  et 
nombreux  lots  contribuant  pour  une  très  large  part  à 
Tembellissement  de  l'Exposition. 


^ 
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M.  Gervais,  horticulteur  à  Orbec,  avait  exposé  deux 
forts  jolis  lots  de  plantes  fleuries  :  Fuschias,  Pétunias, 
Pélargoniums  zonales  :  premier  prix  d'honneur  :  objet 
d'art  offert  par  M.  Laniel,  député,  avec  diplôme  de 
médaille  d'or. 

M.  Lelimousin,  jardinier  au  château  d'Ouilly-le- 
Vicomte  :  prix  dliouneur  offert  par  M.  le  président  de 
la  Société  avec  diplôme  do  médaille  d'or.  Pour  l'en- 
semble de  ses  lots  comprenant  de  superbes  Pélargo- 
niums pellatum  et  zonales  variés,  Bégonias  Rex  et  Cala- 
diums  à  feuillage. 

M.  Cauvin,  jardinier  au  château  du  Boulay,  a  été 
récompensé  pour  l'ensemble  de  ses  présentations  :  prix 
d'honneur  de  la  Société  d'Horticulture  avec  diplôme  de 
médaille  d'or. 

Un  fort  joli  massif  de  Coléus  variés  à  grand  feuillage 
ainsi  qu'un  fort  lot  de  légumes  présentés  par  M.  (îau- 
thier,  jardinier  au  Mesnil-Guillaume,  ont  obtenu  un  prix 
d'honneur  (gravure  offerte  par  M.  le  ministre  des  Beaux- 
Arts). 

M.  Le  Vernu,  curé  de  Cerney  :  gravure  offerte  par 
M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  pour  son  intéressante 
collection  de  fruits  à  cidre  et  à  couteau,  bien  étudiés, 
bien  étiquetés  et  bien  analysés. 

M.  Desplanques,  instituteur  à  Beuvillers  :  palmes  de 
vermeil  offertes  par  M.  le  maire  de  la  ville  de  Lisieux, 
en  récompense  de  son  exposition  concernant  les  pro- 
duits de  son  jardin-école,  ainsi  que  les  résultats  obtenus 
par  l'emploi  des  engrais  chimiques  dans  sa  culture  expé- 
rimentale. Le  jury  a  très  chaudement  félicité  M.  Des- 
planques en  exprimant  le  désir  de  voir  un  plus  grand 
nombre  de  ses  collègues  le  suivre  dans  cette  voie. 
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M.  Bernard,  jardinier  au  château  de  Mailloc,  a  reçu  la 
palme  de  vermeil  offerte  par  la  municipalité  de  Lisieux 
pour  un  beau  lot  de  légumes  variés. 

Un  très  bel  envoi  de  Glaïeuls  de  semis  et  de  Dahlias 
en  fleurs  coupées  a  été  récompensé  d'un  objet  d'art 
offert  par  M.  le  ministre  de  TAgriculture,  décerné  à 
M.  Deliot,  horticulteur  à  Lisieux. 

Médaille  de  vermeil  grand  module  pour  légumes  et 
plantes  à  MM.  Desjardins,  jardinier  à  Thiberville  ,  Des- 
monts, jardinier  à  Lieurey,  et  M.  Vindix,  jardinier-chef 
au  jardin  public  de  Trouville. 

Nous  adressons  nos  vives  félicitations  aux  exposants 
hors  concours  :  M.  Alphonse  Jean,  horticulteur  à  Lisieux 
qui  présentait  une  splendide  collection  de  Pélargoniums 
et  Bégonias  Rex  et  un  fort  joli  groupe  de  plantes  à 
feuillage  :  Phénix,  Latanias,  Kentias,  Arecas.  Cocos 
variés,  Dracœnas  variés,  Chamœrops.  En  deuxième 
lieu,  nous  citerons  M.  Bassière,  grainetier  à  Lisieux, 
qui  exposait  une  superbe  collection  de  roses  en  fleurs 
coupées. 

La  Société  d'Horticulture  et  de  Botanique  du  centre 
de  la  Normandie  a,  comme  toujours  dans  celte  exposition, 
contribué  pour  une  large  part  à  Téclat  des  fêtes  de 
Lisieux.  On  ne  saurait  trop  féliciter  le  distingué  et  sym- 
pathique président  de  la  Société,  M.  Descours-Desacres, 
de  môme  que  son  dévouésecrélaire  général,  M.  Degrenne, 
qui  ont  rivalisé  de  zèle  et  d'initiative  dans  l'organisation 
de  leur  exposition  et  je  tiens  à  les  remercier  de  Texcel- 
lent  accueil  qu'ils  ont  fait  à  votre  délégué. 


NOTE 

RELATIVE  AU  PUCERON  LÂNIGËRE  OU  BLANC  DU  POMMIER 
Par  m.  LECOLNTE,  membre  de  la  Société 

Lue  à  la  séance  générale  du  iS  janvier  1903. 


Messieurs, 

Un  tribut,  de  plus  en  plus  lourd,  est  prélevé  chaque 
année  sur  les  produits  de  nos  cultures  par  les  insectes 
nuisibles,  dont  les  légions  augmentent  à  mesure  que 
le  nombre  des  oiseaux  insectivores  diminue. 

Il  est  à  craindre  que  bientôt,  si  Ton  n'y  prend  garde, 
la  grande  armée  des  ravageurs  ne  prenne  la  plus  belle 
et  la  meilleure  part  de  nos  récoltes. 

Pour  nos  arbres  fruitiers,  poiriers  et  pommiers  sur- 
tout, ce  n'est  plus  seulement  le  produit  annuel  qui  est 
conpromis  ou  anéanti;  c'est  le  capital,  ce  sont  les 
arbres  eux-mêmes  qui  sont  menacés  d'une  destruction 
complète,  par  des  milliers  de  bestioles  malfaisantes, 
d'apparence  inoffensive,  et  d'ailleurs,  si  petites,  qu'elles 
échappent  le  plus  souvent  à  nos  yeux. 

Qui  croirait,  par  exemple,  qu'une  petite  chenille,  la 
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teigne  du  po?n?nier  \  de  plus  en  plus  envahissante,  occa- 
sionne annuellement  dans  certains  cantons  de  la  Nor- 
mandie des  dégâts  représentant  plusieurs  fois,  dix  fois 
peut-être,  le  montant  des  impôts  payés  à  TEtat  dans  ces 
mêmes  cantons.  ^ 

Que  faisons-nous  d'ailleurs  pour  nous  proléger  contre 
les  insectes  nuisibles?  Rien,  absolument  rien.  Au  con- 
traire :  nous  protégeons  nos  ennemis,  en  détruisant  les 
animaux  dont  le  rôle  providentiel  était  d'empêcher 
Teffrayante  multiplication  des  insectes.  Nous  tuons, 
sans  pitié  et  sans  raison,  des  êtres  inoffensifs  qui  étaient 
chargés  de  nous  défendre.  Nous  massacrons  le  hérisson, 
la  taupe,  la  musaraigne;  nous  détruisons  les  oiseaux 
insectivores,  sans  lesquels  comme  on  Ta  dit  :  «  l'homme 
ne  saurait  vivre.  »  Nous  laissons  enlever  les  nids  par 
des  enfants  inconscients,  ou  par  des  gens  qui  devraient 
èlre  poursuivis  comme  les  pires  des  malfaiteurs. 

D'autre  part,  nous  assistons  indifférents  à  la  perte  de 
notre  fortune  ;  nous  subissons,  sans  avoir  le  courage  de 
nous  défendre,  un  pillage  incessant,  une  dévastation 
continuelle,  faisant  ainsi,  aux  bestioles  malfaisantes,  un 
abandon  qu'un  penseur  a  qualifié  de  ho?ite  de  notre 
civilisation. 

Puis,  afin  de  donner  un  semblant  d'excuse  à  notre 
apathie,  nous  inventons  des  justifications  étranges, 
invraisemblables. 

Ainsi,  par  exemple,  que  les  fleurs  de  nos  pommiers 
soient  rendues  stériles  par  la  présence  d'une  larve  d'in- 
secte, que  les  feuilles  soient  dévorées  par  des  légions  de 


*  Cette  lei(/ne  provient  d'un  petit  papillon  nocturne,  Vllyponomeuie, 
analogue  à  celui  dont  les  larves  dévorent  nos  étolfes  de  laine  et  nos 
fourrures. 
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chenilles,  que  la  récolte  soit  anéantie  ou  réduite  à  quel- 
ques fruits  véreux,  que  les  arbres  eux-mêmes  soient 
mortellement  atteints,  vous  trouverez  des  personnes 
sérieuses  qui  vous  diront  que  cela  est  causé  par  les 
vents  roux  ;  c'est  ainsi  que  Ton  désigne  certains 
brouillards,  assez  fréquents  au  printemps  en  Normandie. 
Et  cette  absurdité,  les  vents  roux^  adoptée  sans  examen, 
supprime  toute  velléité  de  résistance.  Que  peut-on  faire 
contre  les  vents  roux  ?il  n*y  a  qu'à  les  subir.  —  Et  Ton 
s'endort,  bercés  par  un  désolant  et  ruineux  fatalisme* 
Le  plus  souvent,  d'ailleurs,  les  dégâts  causés  par  les 
insectes  ne  se  constatent  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps 
d'y  porter  remède.  Il  importe  donc  de  prévenir  ces 
ravages,  en    restreignant    l'effrayante  puUulation   des 


ravageurs. 


Depuis  bien  longtemps,  Messieurs,  notre  Société  s'est 
préoccupée  de  cette  grave  question  qui  intéresse  à  un  si 
haut  degré  la  fortune  publique.  Peu  de  temps  après  sa 
fondation,  elle  recherchait  le  moyen  de  détruire  un 
insecte  qui.  menaçait  de  devenir,  et  qui  est  devenu,  en 
effet,  l'un  des  plus  grands  fléaux  de  nos  cultures. 

Cet  insecte,  dont  je  vous  demande  la  permission  de 
dire  quelques  mots,  est  le  puceron  lanir/ère  ou  blanc  du 
pommier^  insecte  signalé  en  Angleterre  vers  1810, 
observé  dans  l'Eure  en  1815  et  répandu  dans  les  environs 
de  Paris  vers  4820. 

Des  observations  très  intéressantes  relatives  à  ce 
puceron  se  trouvent  consignées  dans  le  tome  deuxième 
de  la  première  série  de  vos  recueils,  imprimé  à  Evreux 
en  1831,  pendant  la  présidence  de  M.  A.  Passy,  alors 
préfet  de  l'Eure. 

Chose  curieuse,  quelques-unes  de  ces  mêmes  obser- 
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valions  viennent  (l*être  signalées  comme  étant  l*objet  de 
découvertes  toutes  récentes  de  la  part  d'un  savant  ento- 
mologiste américain. 

La  communication  relative  au  puceron  lanigère  im- 
primée dans  votre  Bulletin  de  Tannée  1831  a  pour 
auteurs  M.  Tabbé  Painchon,  chanoine  doyen  de  Téglise 
cathédrale  d'Evreux,  et  un  de  ses  correspondants,  très 
savant  entomologiste,  qui  prend  le  pseudonyme  de 
Georgiphile,  habitant  le  Champ-Latent. 

Cette  communication  nous  montre  qu'en  1831  le  puce- 
ron lanigère,  nommé  alors  scientifiquement  Aphis  lani- 
gera^  était  déjà  répandu  dans  les  environs  d'Evreux, 
mais  qu'alors  il  ne  s'attaquait  encore  qu'à  une  seule 
variété  de  pommiers,  à  celle  qui  dans  l'Eure  est  désignée 
sous  le  nom  de  Peau-de-vache,  et  qui  dans  la  Seine-Infé- 
rieure est  appelée  Pomme  de  vei'd. 

M.  Painchon  nous  apprend  que  ses  voisins,  désirant 
se  délivrer  du  puceron  dévastateur,  ont  abaltu  tous  les 
vieux  arbres  de  l'espèce  dite  peau-de- vache,  et  ont 
regreffé  tous  ceux  qui  étaient  encore  jeunes.  Il  signale, 
non  sans  amertume,  le  sens  trop  pratique  de  certains 
fermiers  qui  «  acceptaient  volontiers  deux  cordes  de 
«  bois  de  pommier  nouvellement  abattu,  pour  deux 
«  misérables  entes  remplaçant  les  soi-disant  morts  ». 

Le  même  auteur  entre  ensuite  dans  des  détails  très 
précis  sur  les  moyens  préservatifs  et  destructifs  dont  on 
faisait  alors  usage  contre  le  puceron  lanigère.  Parmi 
ces  moyens,  on  trouve  l'huile,  le  goudron,  l'eau  de 
potasse  ou  les  lessives  de  cendre,  l onguent  de  forsith^ 
composé  de  bouse  de  vache  et  de  cendre,  et  C onguent  de 
Saint-Fiacre  composé  comme  le  précédent,  sauf  que  la 
cendre  est  remplacée  par  de  l'argile. 
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La  note  de  votre  Recueil  de  1831  contient  aussi  une 
indication  très  intéressante  et  qui,  de  nos  jours  encore, 
est  trop  souvent  ignorée  :  c'est  la  présence  fréquente  du 
puceron  lanigère  sur  les  racines  du  pommier,  où  les 
ravages  sont  plus  désastreux  encore  que  sur  les  parties 
aériennes  de  l'arbre.  II  est  recommandé  dans  cette  même 
note  «  d'exposer  aux  froids  de  Thiver  la  partie  supé- 
«  rieure  des  racines  du  pommier  et  de  leur  appliquer  de 
«  bonne  heure,  au  printemps,  un  mélange  d'urine  et  de 
«  chaux  lorsqu'elles  sont  de  nouveau  couvertes  de 
«  terre  ». 

La  même  note  nous  apprend  encore  qu'aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  on  employait  avec  succès  le  procédé 
suivant  :  «  Au  printemps,  avant  que  la  sève  soit  en 
((  mouvement,  on  enlève  la  terre  à  20  centimètres  de 
«  profondeur  et  au   moins  à  48  centimètres  de  rayon  ; 

«  puis  on   remplit  la  fosse  d'un  mélange  à  quantités 

« 

«  égales  de  bonne  terre  et  de  suie  de  charbon.  » 

Ce  procédé  a  dû  être  abandonné  et  môme  perdu  de 

vue  en  Amérique.  En  effet,  dans  une  publication  toute 

récente,  ^    l'un    de    nos    plus    éminents    pomologues, 

M.  Truelle,  écrit  ce  qui  suit  : 

«  D'après  les  recherches  qu'un  entomologiste  distin- 

r 

«  gué  des  Etats-Unis,  M.  J.-M.  Stedman,  attaché  à  la 
((  station  expérimentale  du  Missouri,  a  consacrées  à 
((  l'étude  de  cet  insecte  si  nuisible  (le  puceron  lani- 
«  gère),  il  résulterait  que  les  ravages  affectent  aussi 
«  la  partie  souterraine  du  pommier.  »  Et  M.  Truelle 
ajoute  d'après  les  observations  de  M.  Stedman,  que 
«  sur  cent  pommiers   renversés   par  le  vent,  il  y  en 

*  L'Agriculture  moderne,  année  1902,  n»  365. 
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«  aurait  quatre-vingt-quinze  »  dont  la  pourriture  des 
racines  proviendrait  des  excoriations  faites  sur  ces 
organes  par  le  puceron  lanigère. 

Je  crains  bien,  Messieurs,  qu'il  n'en  soit  de  même  en 
Normandie. 

Aujourd'hui,  presque  tous  les  pommiers  négligés  sont 
envahis  par  le  lanigère;  presque  tous  portent  des  ex- 
croissances du  tissu  ligneux  et  des  crevasses  de  l'écorce, 
sortes  de  chancres  caractéristiques,  offrant  aux  pucerons 
qui  s'y  groupent  le  vivre  et  le  couvert.  Bientôt  Tarbre 
se  couvre  de  nodosités,  dépérit  et  meurt. 

Après  l'invasion  du  pommier^  vient  celle  du  poirier 
dont  certaines  variétés,  la  Louise  Bonne  d*Avranches^ 
le  Beurré  dAmanlis^  entre  autres,  nous  présentent  à 
Evreux  de  nombreux  exemples. 

J'ai  l'avantage  de  mettre  sous  vos  yeux  des  rameaux 
de  pommiers  et  de  poiriers,  ainsi  que  des  racines  dont 
les  piqûres  du  puceron  lanigère  ont  amené  la  déforma- 
tion et  la  désorganisation. 

Ces  rameaux  portent  encore  des  débris  de  colonies 
de  pucerons,  ainsi  que  des  œufs  d'hiver  qui  vont  éclore 
au  printemps  et  donner  naissance  à  de  nombreux 
groupes  d'insectes,  d'après  un  mode  de  multiplication 
tellement  extraordinaire,  que  je  ne  puis  résister  au  désir 
de  vous  en  dire  quelques  mots. 

C'est  sous  forme  d'œufs,  très  petits,  que  les  pucerons 
lanigères  passent  l'hiver,  sur  les  parties  aériennes  de 
l'arbre.  Ces  œufs,  presque  imperceptibles  à  l'œil  nu,  ont 
été  collés  par  leur  mère  aux  rameaux  du  végétal;  ils 
éclosent  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  mais 
ils  donnent  naissance  à  des  pucerons  femelles  exclusi- 
vement. Ces  femelles,  sans  avoir  été  fécondées  par  des 
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mâles,  mettent  au  monde,  Don  plus  des  œufs,  mais  des 
petits  vivants.  Ceux-ci,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
donnent,  à  leur  tour,  naissance  à  des  femelles  vivantes. 

Cette  viviparité  des  femelles,  exclusives,  se  continue 
jusqu'à  rapproche  des  premiers  froids,  puis  elle  cesse  ; 
alors  on  voit  apparaître  des  mâles  au  milieu  des  femelles 
et  de  leur  union  proviennent  des  œufs  destinés  à  passer 
rhiver,  et  à  assurer  la  conservation  de  Tespèce. 

On  a  constaté  que  sur  les  racines  envahies  du  pom- 
mier, il  peut  exister  des  femelles  vivipares,  qui  passent 
rhiver  et  produisent  des  individus  sexués,  mais  sans 
ailes  ni  trompe*.  Là  encore,  il  y  a  de  nombreux  faits 
qui  appellent  de  patientes  et  très  intéressantes  observa- 
tions. 

Dans  tous  les  cas,  la  multiplication  s'effectue  avec 
une  effrayante  rapidité. 

«  Si  Ton  admet,  dit  M.  Mûhlberg,  qu'un  puceron  soit 
<(  arrivé  à  un  endroit  favorable  et  ait  pu  se  propager 
<(  sans  encombre,  ainsi  que  sa  progéniture,  et  former 
<(  huit  générations  de  trente  petits  chacun,  on  aura 
<(  ainsi  à  la  fin  de  Tété  G36  milliards  d'individus  "^  ». 

En  supposant  que  dix  de  ces  insectes  forment  seule- 
ment un  volume  d'un  millimètre  cube,  o.n  aurait  pour 
la  descendance  annuelle  d'un  seul  insecte  un  volume  de 
65.600  litres,  plus  de  65  mètres  cubes  ! 

Des  causes  nombreuses  de  destruction  modèrent  heu- 
reusement cette  effrayante  «  vertu  prolifique  ».  Les 
oiseaux  insectivores,  les  fourmis,  les  coccinelles,  les 
larves  de  certains  insectes  font  des  vides  nombreux  dans 
les    colonies  de  pucerons.  Le  vent  lui-même,  qui  est 

*  Revue  Horticole,  année  1888,  p.  3:22. 

*  Revue  Horticole,  année  1888,  p.  3-ii. 
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ordinairement  un  agent  puissant  de  dissémination, 
emporte  souvent  des  groupes  entiers  d'insectes  qui, 
heureusement,  ne  tombent  pas  tous  sur  les  pommiers 
voisins. 

On  est  porté  à  supposer  que  les  oiseaux  insectivores 
ne  détruisent  pas  le  puceron  lanigère,  à  cause  du  duvet 
dont  il  est  recouvert  et  aussi  à  cause  des  débris  de  ses 
anciens  téguments  au  milieu  desquels  il  vit.  Or,  j'ai  vu 
plusieurs  fois,  pendant  Tété,  des  mésanges  et  des  rouges- 
gorges  becqueter  avec  acharnement  dans  des  groupes 
de  pucerons  lanigères  ;  et,  pendant  Thiver,  explorer  les 
branches  du  pommier  portant  des  œufs  des  mêmes  puce- 
rons. 

Dans  tous  les  cas,  le  puceron  lanigère  est  un  des 
insectes  dont  la  présence  est  la  plus  facile  à  constater, 
et  aussi  Tun  de  ceux  que  Ton  peut  combattre  le  plus 
facilement,  à  condition  de  revenir  plusieurs  fois  à  la 
charge  et  de  ne  pas  oublier  qu'une  première  opération 
est  rarement  suffisante. 

Pour  détruire  le  puceron  lanigère,  on  a  préconisé  un 
nombre  très  considérable  de  procédés  et  de  liquides 
insecticides. 

Le  frottement  répété,  à  Taide  d'une  brosse  rude,  sur 
les  groupes  de  pucerons  produit  de  très  bons  effets.  II  en 
est  de  même  du  flambage  ou  coulinage  recommandé 
par  un  de  nos  savants  compatriotes,  M.  Eudes  Deslon- 
champs. 

Les  publications  horticoles  indiquent  une  foule  de 
recettes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  le  vinaigre^ 
appliqué  à  l'aide  d'un  pinceau  rude,  V urine,  le  pétrole^ 
Veau  sédative,  V ammoniaque ,  le  sel  d'oseille^  le  sulfure 
de  carbone  dans  du  savon  noir  à  la  dose  d'un  millième; 
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le  sulfate  de  fer,  en  dissolution  dans  l'eau,  à  la  dose  de 
50  grammes  environ  par  litre;  le  carbonyle,  qu'un  de 
nos  compatriotes,  M.  Delaunay  d'Evreux,  a,  le  premier 
sans  doute,  expérimenté  sur  ses  pommiers  et  qui  a  pro- 
duit de  bons  résultats. 

On  sait  que  le  duvet  blanchâtre  qui  recouvre  le  puce- 
ron lanigère  est  insoluble  dans  Teau,  mais  est  au  con- 
traire très  soluble  dans  Valcool,  même  étendu.  De  là 
l'efficacilé  incontestable  des  traitements  à  base  d'alcool, 
ou  même  d'alcool  seul. 

Un  de  ces  traitements,  dû  à  M.  Hérissant,  consiste 
dans  l'emploi  à  l'aide  d*un  pinceau  ou  d'une  brosse  rude 
d'une  mixiion  composée  de  45  grammes  de  savon  noir 
et  60  grammes  d'alcool  pour  un  litre  d'eau. 

L'emploi  de  ce  mélange  m'a  donné  de  bons  résullïits. 
J'ai  employé  aussi,  avec  un  plein  succès,  une  dissolu- 
tion saturée  îï acide  picrique  ordinaire  dans  un  mélange 
formé  de  quantités  égales  d'eau  et  d'alcool  à  brûler. 

Plusieurs  de  mes  voisins  à  qui  j'ai  indiqué  ce  mélange 
l'ont  employé  et  ont  très  bien  réussi,  à  condition  bien 
entendu  que  le  traitement  ait  été  renouvelé  chaque  fois 
qu'il  a  été  possible  de  constater  que  quelques  groupes 
d'insectes  n'avaient  pas  été  atteints  par  les  traitements 
précédents. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  que  Vacide  picriqne,  en 
dissolution  dans  l'eau,  est  considéré  comme  un  excellent 
remède  contre  les  brûlures  légères.  Le  prix  ordinaire  de 
cette  substance  est  encore  assez  élevé,  de  4  à  5  francs 
le  kilogramme  :  mais  il  suffit  d'un  hectogramme  pour 
saturer  quatre  ou  cinq  litres  de  mélange,  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  traiter  une  centaine  de  pommiers. 

Sur  les  racines  du  pommier,  la  destruction  du  puceron 
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lanigère  présente  de  très  grandes  difficultés;  M.  Sted- 
man,  déjà  cité,  recommande  d'enlever  la  terre  sur  un 
rayon  de  deux  pieds  et  une  épaisseur  de  4  à  6  pouces 
autour  du  pied  de  Tarbre  et  de  répandre  dans  chaque 
excavation,  deux  livres  et  demie  à  cinq  livres  de  poudre 
de  tabac. 

Ce  procédé,  applicable  peut-être  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  serait,  en  France,  tellement  onéreux  qu'il 
ne  saurait  se  généraliser. 

Pour  de  petits  sujets  d'un  an,  provenant  d'un  semis 
effectué  sur  terreau  de  marc  de  pommes  et  envahis  par 
le  puceron  lanigère,  j'ai  obtenu  un  succès  complet  en 
répandant  autour  du  collet  de  la  racine  de  chaque  petit 
arbre  une  poignée  de  terre  meuble,  à  laquelle  j'avais 
ajouté,  par  litre,  3  à  4  grammes  d'acide  picriqne  pul- 
vérisé. 

Ce  traitement,  que  je  continue  à  expérimenter,  serait 
trop  dispendieux  pour  des  arbres  un  peu  forts,  ou  même 
pour  des  arbres  de  pépinière  bons  à  être  mis  en  place. 

Pour  ces  derniers,  certains  pépiniéristes  emploient  un 
procédé  dû  à  M.  Martin,  professeur  d'arboriculture  frui- 
tière, et  consistant  dans  l'application,   au  collet  de  la 
racine  de  Tarbre,  de  3  à  4  litres  de  chaux  hydraulique  ' 
en  poudre. 

J'ai  l'avantage.  Messieurs,  de  mettre  sous  vos  yeux 
un  jeune  pommier  dont  les  racines  présentent  encore 
les  déformations  caractéristiques  résultant  des  piqûres 
du  puceron  lanigère,  mais  qui,  traité  par  la  chaux,  dont 
les  traces  sont  encore  bien  visibles,  paraît  débarrassé  du 
malfaisant  parasite. 

En  terminant,  je  viens,  Messieurs,  vous  remercier  de 
votre  bienveillante  attention,  dont  je  me  reprocherais 
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d'avoir  trop  abusé,  si  je  ne  savais  quel  intérêt  vous 
portez  à  tout  ce  qui  concerne  la  prospérité  de  notre 
belle  région. 

Je  viens  aussi,  Messieurs,  faire  appel  à  votre  sollici- 
tude éclairée,  et  vous  demander  de  vous  faire,  autour 
de  vous,  les  apôtres  de  la  conservation  des  oiseaux 
insectivores  et  de  la  destruction  du  redoutable  piicrron 
lanigère^  ce  nouwedux  p/ujlloxet'a,  qui  menace  Tune  des 
branches  les  plus  importantes  de  notre  production  agri- 
cole et  horticole. 


e*'  Série.  —  Tome  l, 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Louis  PASSY,  président  de  la  Société 
A  la  séance  générale  du  22  mars  1903. 


Messieurs,- 

En  apprenant  que  vous  m'aviez  nommé  pour  la 
quatrième  fois  président  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  je  me  suis 
demandé  si  j'étais  toujours  le  même  homme  et  vous  la 
même  société.  Le  siècle,  en  ses  débuts,  a  pris  des 
allureç  nouvelles  qui  nous  emportent  dans  un  tourbillon 
d'événements  et  d'idées  auxquels  ni  vous  ni  moi  ne  pou- 
vons nous  soustraire.  Si  vous  voulez  être  de  votre  temps, 
il  faut  mêler  à  nos  vieilles  études  d'archéologie,  d'his- 
toire et  d'agriculture,  quelques  travaux  qui  répondent 
au  mouvement  des  esprits,  et,  pour  me  servir  d'une 
expression  moderne,  soient  des  actualités. 

En  ce  moment,  les  mots  de  population,  dépopula- 
tion, natalité,  retentissent  dans  les  journaux  et  font  un 
bruit  tel  qu'on  ne  sait  plus  auquel  entendre.  La  Nor- 
mandie revient  sans  cesse  comme  un  exemple  dans  un 
conflit  d'observations  dont  chacun  voudrait  tirer  avan- 
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tage  pour  expliquer,  regretter,  accuser  raffaiblissement 
de  notre  population.  11  m'a  donc  paru  qu'à  la  veille  de 
ce  concours  régional  dont  Évreux  doit  être  le  théâtre, 
vous  pouviez  agréer,  avec  faveur,  le  renouveau  des 
réflexions  tout  à  fait  personnelles  que  je  faisais,  il  j  a 
quarante  ans,  sur  le  mouvement  décroissant  de  la  popu- 
lation dans  la  Normandie  et  notamment  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure. 

Le  sujet  est  si  vaste  qu'il  faut  d'abord  marquer  les 
limites  dans  lesquelles  se  débattent  les  controverses. 
Les  faits,  les  causes,  les  remèdes  :  voilà  les  trois  points 
à  examiner. 

Les  faits  d'abord.  Quand  on  profère  ce  gros  mot  de 
dépopulation  de  la  France,  on  se  sert  d'une  expres- 
sion peut-être  exagérée.  La  vérité  éclate  et  s'impose 
au  point  de  vue  militaire.  Les  nations  voisines,  notam- 
ment l'Allemagne,  croissent  en  force  et  en  puissance. 
La  France  sommeille  dans  la  stagnation.  On  ne  peut 
oublier  ce  mot  cruel  de  M.  de  Moltke  :  «  Depuis  1870, 
«  la  France  perd  chaque  jour  une  bataille.  »  Je  ne 
puis  me  décider  à  accepter  une  pareille  menace  ;  mais 
je  suis  bien  forcé  de  méditer  la  sentence  que  vient 
de  prononcer  à  la  tribune  du  Sénat  M.  Antonin  Dubost, 
rapporteur  du  budget  :  «  La  question  des  effectifs,  a-t-il 
«  eu  le  courage  de  dire,  d'où  dépendent,  dans  une  si 
«  large  mesure,  les  crédits  de  la  guerre,  ne  devrait-elle 
«  pas  être  examinée  de  plus  près  ?  Le  moment  ne 
((  serait-il  pas  venu  de  se  demander  s'il  convient  de 
«  persister  plus  longtemps  dans  des  efforts  chimériques 
«  pour  échapper  à  la  loi  fatale  de  la  natalité,  et  s'il  ne 
«  suffirait  pas  d'utiUser  mieux  les  forces  dont  on  dis- 
«  pose,  en  leur  donnant  leur  maximum  d'intensité?  » 
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Ces  paroles  sont  Texpression  poignante  de  la  réalité. 
La  nation  française,  l'armée  française  glisseraient-elles 
sur  la  penle  fatale  de  la  décadence  militaire  ? 

Cela  dit,  laissons  de  côté  la  France  entière  et  cons- 
tatons la  situation  progressivement  affaiblie,  depuis 
cinquante  ans,  dans  le  département  de  TEure,  au  point 
de  vue  général  du  nombre  des  habitants. 

En  1862  :  398,661  habitants.  —  En  1866  :  393,179. 

—  En  1872:  376,471. —En  1876  :  373,629. —En  1881  : 
364,291.  —  En  1886  :  338,829.  —  En  1891  :  349,471. 

—  En  1896  :  340,652,  —  En  1901  :  334,781. 

Le  tableau  est  saisissant.  En  quarante  ans,  le 
département  de  TEure  a  perdu  63,880  habitants.  Ce 
sont  les  arrondissements  de  Bernay,  de  Louviers  et  de 
Pont-Audemer  qui  ont  le  plus  souffert  depuis  vingt  ans. 
Les  villes  sont  restées  sensiblement  les  mêmes  ou  ont 
un  peu  augmenté.  Les  campagnes  se  sont  dépeuplées. 

Maintenant,  quelles  sont  les  causes  de  cette  dimi- 
nution de  la  population?  La  principale  est  l'absence  de 
natalité...  Je  n'ai  rien  à  changer  2i,ux  conclusions  d'une 
étude  que  j'ai  publiée  dans  le  Journal  des  Economistes, 
en  1862,  et  je  demande  la  permission  de  vous  les  rap- 
peler : 

«  La  cause  de  la  dépopulation  que  subit  lé  département  de  l'Eure 
appartient  à  l'ordre  moral.  Si  le  nombre  des  enlanls  diminue, 
c'est  que  les  parents  ne  veulent  pas  avoir  d'enfants.  La  passion  du 
bien-être,  l'ambition  de  la  fortune,  la  crainle  de  laisser  des  enfants 
moins  riches  que  soi,  le  désir  plus  égoïste  d'échapper  aux  embarras 
d'une  nombreuse  famille,  tels  sont  les  penchants  qui  dominent  au 
sein  des  ménages.  On  discute  aujourd'hui  la  venue  d'un  enfant 
comme  le  plus  important  chapitre  du  budget  matrimonial  ;  on 
ajourne  l'accroissement  de  la  famille  jusqu'au  moment  où  l'on  sera 
certain  de  pourvoir  aux  charges  qu'elle  entraîne.  A  l'appui  de  cette 
observation,  je  citerai  une  lettre  prophétique,  déposée  aujourd'hui 
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aux  archives  de  l'Eure  et  écrite  en  1831  à  M.  Antoine  Passy  alors 
préfet  (lu  département,  par  un  homme  de  grand  sons,  cultivateur 
du  Vexin,  M.  Legrand  père  :  a  L'économie,  disait-il,  est  portée  à 
un  point  que  les  familles  s'observent  afin  de  n'avoir  que  pou  d'en- 
tants. De  1780  à  1810  et  antérieurement,  il  y  avait  beaucoup  plus 
d'enfants  dans  les  familles  :  il  n'était  pas  rare  d'en  compter  depuis 
quatre  jusqu'à  dix.  Ainsi,  je  crois  que  la  population  des  pays  ruraux 
aisés  tend  plutôt  à  diminuer  qu'à  s'accroître.  Partout  le  peuple 
travaille  et  aspire  à  l'aisance.  »  Depuis  trente  ans  que  cette  lettre 
est  écrite,  les  faits  ont  confirmé  d'une  manière  éclatante  la  justesse 
de  ces  réflexions.  L'aisance  n'a  pas  seulement  changé  hi  situation 
du  peuple  :  elle  en  a  changé  les  sentiments.  Les  jiauvrcs  et  les 
riches  ne  pensent  pas  de  mémo  ;  la  dilîérence  des  conditions 
sociales  amène  inévitablement  des  différences  dans  la  manière  de 
voir  et  d'agir.  Et,  par  exemple,  qu'importe  l'avenir  au  pauvre, 
quand  il  vit  tout  entier  dans  le  présenta  One  lui  importe  d'avoir 
plus  ou  moins  d'enfants,  i)uisque  ses  enfants  vivront  comme  lui,  à 
la  grâce  de  Dieu,  à  la  force  de  leurs  bras;  comme  lui,  ils  courront 
^  les  hasards  de  Tindigence  ;  comme  lui,  ils  achèteront  leur  vie  du 
prix  de  leur  travail.  Le  riche,  au  contraire,  l'homme  aisé,  l'homme 
qui  a  laborieusement  gagné  sa  fortune  et  sa  position  dans  le  monde, 
hésitera  avant  d'imposer  à  lui-même  et  à  ses  descendants  les 
épreuves  dont  il  a  triomphé.  » 

Depuis  ce  temps,  un  économiste  éminent,  M.  Bau- 
(Irillart,  dans  une  élude  sur  la  Normandie,  instruite 
après  une  enquête  personnelle,  et  publiée,  sous  les 
auspices  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, en  1880,  confirme  mes  conclusions  et  les  étend 
à  toute  la  Normandie.  Il  a  répété  les  confidences  qui 
lui  ont  été  faites,  et  ces  confidences,  je  vous  les  ai  le 
premier  dévoilées.  Mais  je  voudrais  ajouter  un  témoi- 
gnage plus  important  et  plus  spécial,  c'est  le  témoi- 
gnage de  M.  le  docteur  Carlier,  médecin-major,  qui 
s'est  consacré  à  Evreux,  pendant  plusieurs  années,  aux 
recherches  les  plus  consciencieuses  sur  la  démographie 
de  la  ville  d'Evreux  et  des  cantons  voisins.  L'ouvrage  a 
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été  publié  en  1894.  Que  nous  apprend,  que  nous  prouve 
M.  Carlier? 

«  La  population  d'Evreux,  dit-il,  a  augmenté  :  mais 
d'où  vient  cette  augmentation?  Serait-ce  que  la  natalité 
y  est  plus  fréquente  que  dans  les  campagnes  ?  Nulle- 
ment. L'immigration  seule  a  pu  compenser  les  pertes 
sensibles  qu'a  subies  Evreux  parle  défaut  de  nuptialité 
et  de  natalité.  Aurait-on  cru  qu'à  Evreux,  la  proportion 
des  mariages  est  moindre  que, dans  le  reste  du  départe- 
ment ?  La  décroissance  a  été  régulièrement  progres- 
sive. Comme  la  natalité  est  beaucoup  plus  forte  dans 
les  mariages  que  dans  les  unions  illégitimes,  la  dimi- 
nution des  mariages  devait  nécessairement  entraîner  la 
diminution  de  la  natalité.  »  M.  Carlier  nous  apprend,  il 
nous  prouve  que  Ton  fait,  à  Evreux,  moitié  moins  d'en- 
fants qu'on  n'en  faisait  il  y  a  soixante-dix  ans,  c'est-à- 
dire  vers  1830.  Une  naissance  correspondait,  en  1833, 
à  31  habitants;  elle  correspondait,  en  1883,  à  58  habi- 
tants. De  nouveaux  calculs  seraient  nécessaires  pour 
dire  quelle  est  aujourd'hui  la  proportion  officielle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  nos  campagnes,  on  dit  avec 
raison  :  La  population  diminue  parce  que  le  nombre 
des  décès  dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  naissances, 
mais  M.  Carlier  intervient  et  dit  :  «  Les  décès  l'empor- 
tent  dans  une  proportion  considérable  à  Evreux  sur  les 
naissances.  Si  l'immigration  ne  venait  pas  compenser 
tous  les  ans  l'énorme  déficit  occasionné  dans  la  popu- 
lation par  le  défaut  de  nuptialité,  de  natalité,  et  par  la 
prédominance  de  la  mortalité,  la  ville  d'Evreux  per- 
drait en  peu  de  temps  son  importance.  »  La  conclusion 
est  facile  à  tirer  :  les  mêmes  causes  morales,  les  mêmes 
sentiments,  les  mêmes  intérêts  dominent  la  situation 
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dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  travaillent  à  la 
diminution  de  la  population. 

Et  maintenant,  à  ces  faits  incontestables,  peut-on 
trouver  et  appliquer  des  remèdes?  Sur  un  cri  d'alarme 
poussé  au  Sénat  par  M.  Piot,  le  gouvernement  a  nommé 
une  grande  commission,  une  si  grande  commission 
qu'elle  a  les  apparences  d'un  congrès.  Il  n'est  pas  besoin 
d'en  faire  partie  pour  proposer  des  remèdes.  Les  imagi- 
ginations  s'emportent;  les  règlements  s'affirment;  les 
cœurs  s'émeuvent,  et  beaucoup  croient  avoir  sauvé  la 
patrie  en  donnant  un  conseil  souvent  justifié  sur  une 
question  qui  supporterait  l'application  de  tous  les  con- 
seils sans  être  définitivement  résolue. 

D'abord  se  présentent  tous  ceux  qui  croient  qu'avec 
des  lois  on  décidera  ou  on  forcera  un  homme  et  une 
femme  à  procréer  des  enfants.  Le  Code  civil  a  été  vio- 
lemment attaqué;  et  on  a  attribué  au  partage  égal  entre 
les  enfants,  Taffaiblissement  de  la  natalité.  On  dit  que 
la  réforme  successorale  a  d'instinct  ébranlé  la  situation 
de  la  famille  rurale,  et  que  le  Code  civil  a  pris  parti 
contre  la  fécondité  de  la  famille,  et  fortifié  une  tendance 
à  des  calculs  qui  n'ont  que  trop  d'appui  dans  la  déca- 
dence des  mœurs  familiales. 

Dans  une  étude  sur  la  propriété  bâtie,  mon  ami 
M.  Camille  Fouquet  a  relevé  que,  depuis  1853,  le 
nombre  des  propriétés  bâties  n'avait  pas  cessé  d'aug- 
menter et  que  la  majorité  des  familles  françaises  est 
logée  chez  elle.  Ceci  ne  serait  pas  exact  pour  le  dépar- 
tement de  l'Eure,  où  les  habitants  sont  encore  grande- 
ment locataires.  Mais  qu'importe?  Il  est  certain  que 
partout  en  France  règne  le  goût,  la  passion  du  chez  soi, 
de  la  maison,  du  champ,  du  foyer  familial.  Il  est  certain 
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que  Tespérance  et  la  volonté  de  laisser  cette  maison,  ce 
foyer  à  un  héritier  décide  les  parents  à  ne  pas  se  créer 
une  nombreuse  famille  qui  diviserait  et  disperserait 
l'héritage.  Cela  est  vrai.  Et  alors  on  dit  :  «  Augmen- 
tons la  quotité  disponible  ;  donnons  au  père  de  famille 
une  certaine  facilité  de  tester,  de  rompre  par  son  testa- 
ment l'égalité  de  partage.  »  Je  vous  laisse  à  résoudre  ce 
point  décisif  :  Peut-on  changer  la  règle  du  partage  égal 
entre  les  enfants  ?  Non.  Augmenter  la  quotité  dispo- 
nible? Peut-être,  Mais  cela  suffirait-il  pour  décider  un 
homme  et  une  femme  à  se  donner  une  nombreuse 
famille  ?  Non  encore,  et  je  vous  en  dirai  la  raison  : 
Cette  raison  est  que  les  parents  ne  veulent  pas  avoir 
d'enfants,  parce  qu'ils  pensent  d'abord  à  eux-mêmes. 

Tout  récemment,  le  lieutenant-colonel  Toutée  est 
entré  en  campagne,  et  il  a  été  servi  par  une  armée  de 
journaux  qui  ont  porté  son  système  devant  Topinion 
publique.  Il  propose  de  frapper  les  ménages  «  oublieux 
de  leurs  devoir^,  »  dit-il,  non  pas  correctionnellement, 
ni  administrativement,  ni  politiquement,  mais  de  les 
atteindre  dans  ce  qui  fait  la  raison  de  leur  faute,  de  les 
priver  d'une  partie  des  biens  à  eux  dévolus  par  héritage 
dans  la  proportion  exacte  où  ils  n'en  assurent  pas  la 
transmission.  Ainsi,  à  chaque  héritier  seraient  attri- 
bués, en  ligne  directe,  outre  sa  part,  autant  de  parts 
qu'il  a  d'enfants  vivants  ou  représentés.  Tout  enfant 
unique  ne  recevrait  que  la  moitié  de  l'héritage,  l'autre 
moitié  revenant  à  ceux  auxquels  la  succession  revien- 
drait à  son  défaut.  Ce  système  a  été  trouvé  injuste  par 
des  juges  bien  compétents,  pt  on  n'a  pas  vu  comment 
un  mari  et  une  feinme  trouveraient  dans  cette  combi- 
naison des  raisons  pour  procréer  des  enfants,  surtout 
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dans  les  classes  ouvrières.  Et  puis,  le  colonel  Toutée 
a-t-il  pensé  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  avoir  d'enfants  ? 
Il  ne  les  frappe  pas,  mais  il  frappe  celui  qui  n'a  qu'un 
enfant. 

Parmi  les  remèdes  qu'on  propose  encore  pour  enrayer 
le  mouvement  de  dépopulation,  deux  me  paraissent 
intéressants.  «  Si  les  parents,  dît-on,  étaient  assu- 
rés  de  placer  leurs  enfants  et  de  leur  garantir  une  car- 
rière, vous  verriez  surgir  des  familles  nombreuses.  » 
Demandez  donc  aux  législateurs  de  décider  que  toutes 
les  situations  relevant  des  administrations  de  TEtatou 
des  administrations  publiques  ne  seront  données  qu'à  des 
membres  de  nombreuses  familles  !  Il  est  entendu  que 
Tadministration  n'aurait  pas  le  choix  et  que  la  loi  lui 
imposerait  l'obligation  de  placer  les  jeunes  gens  après 
leur  service  militaire.  La  pensée  est  excellente  en  soi  ; 
mais  est-elle  praticable?  L'administration  renoncera-t- 
elle  jamais,  dans  les  mœurs  actuelles,  au  droit  de  faire 
des  faveurs  ou  des  justices  ?  Et,  sous  prétexte  que  l'admi- 
nistration a  besoin  de  capacités,  les  politiciens  abdique- 
ront-ils jamais  un  puissant  moyen  de  se  faire  des  créa- 
tures. Veut-on  essayer?  J'y  consens. 

«  Mais  alors,  dit-on  encore,  ne  pourrons-nous  pas  faci- 
liter la  natalité  en  donnant  aux  jeunes  gens  qui  font 
partie  de  familles  nombreuses  des  exemptions  du  service 
militaire?  »  Voilà  assurément  un  moyen  fort  séduisant; 
mais  ici  se  dresse  cette  formidable  objection  du  prin- 
cipe de  l'égalité  devant  la  loi  militaire.  Avec  le  service 
de  deux  ans,  on  supprime  toutes  les  exemptions,  même 
comme  soutien  de  famille,  et  vous  voudriez  qu'on 
exemptât  certains  jeunes  gens  parce  qu'ils  appartien- 
draient à  des  familles  nombreuses?  Passons. 
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Et  la  loi  électorale?  De  ce  côté  on  a  fait  plus  que 
de  jeter  des  regards  :  on  a  fait  beaucoup  d'écrits. 
Donner  au  père  de  famille  autant  de  voix  qu'il  a  d'en- 
fants, c'est  un  système  ;  mais  les  hommes  tiennent-ils 
donc  tellement  à  leur  droit  de  vote,  qu'ils  puissent 
entraîner  leurs  femmes,  auxquelles  la  loi  électorale  est 
indifférente,  dans  l'abandon  de  leurs  habitudes  et  de 
leurs  calculs? 

Je  vous  ferai,  d'ailleurs,  remarquer  que  tous  ces 
moyens  visent  surtout  la  pensée  d'un  soulagement  aux 
familles  nombreuses,  mais  qu'en  vérité,  ils  ne  peuvent 
pas  être  les  mobiles  de  la  naissance  des  enfants. 

Non,  il  faut  en  prendre  son  parti  et  voir  les  choses 
comme  elles  sont.  Autrefois,  la  foi  religieuse  avait  son 
action,  elle  l'exerçait  en  se  combinant  avec  l'esprit  de 
famille.  Aujourd'hui,  ces  deux  forces  morales  sont  en 
décadence  :  les  mœurs  et  les  lois  dissolvent  tous  les 
jours  les  liens  qui  unissaient  les  parents  et  les  enfants 
sous  la  sauvegarde  et  la  conscience  de  l'autorité  pater- 
nelle. L'affection  paternelle  et  maternelle  subsiste  en 
Normandie  dans  toute  sa  force.  Il  existe,  dans  nos  cam- 
pagnes, un  nombre  incalculable  de  bonnes  familles.  On 
gâte  les  enfants,  même  plus  fréquemment  qu'autrefois, 
et  souvent  l'éducation  est  un  mélange  de  sévérité  et 
d'indulgence  sans  discernement.  Ce  qui  a  diminué, 
c'est  le  respect  des  enfants  envers  les  parents;  mais  cela 
n'est  pas  un  vice  de  Normandie.  Ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours,  dès  le  jeune  âge,  des  enfants  s'ériger  en 
juges  de  la  conduite  de  leurs  parents  et  de  leur  propre 
conduite?  Chacun  n'a  qu'une  pensée,  c'est  d'être  son 
maître.  Et  dans  l'avenir,  comment  en  sera-t-il  autre- 
ment? Quand  nous  venons  d'entendre,  à  la  Chambre 
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des  députés,  un  ancien  directeur  de  l'instruction  publique 
faire  la  déclaration  que  voici  :  «  Les  enfants  n'appar- 
«  tiennent  pas  à  leurs  parents.  A  qui  l'enfant  appartient- 
«  il?  A  lui-même;  il  est  une  personne  humaine;  il 
«  n'appartient  à  aucune  créature.  »  Pourquoi  donc 
aujourd'hui  les  parents  se  donneraient-ils  la  peine  d'éle- 
ver une  nombreuse  famille,  lorsqu'ils  sont  exposés  désor- 
mais à  voir  leurs  bons  soins  et  leurs  sentiments  mécon- 
nus par  les  conseils  de  ceux  qui  s'abritent  sous  les 
doctrines  des  autorités  publiques  ?  L'Etat  ne  peut  pas, 
ne  doit  pas  se  substituer  aux  droits  sacrés  de  la  famille. 

Le  plus  grand  trouble  a  été  porté  dans  la  constitu- 
tion de  la  famille  religieuse  et  civile  par  le  divorce  ; 
mais,  au  fond,  la  loi  du  divorce,  qui  est  un  symptôme  de 
la  situation  actuelle,  n'est  pas  en  faveur  dans  notre 
pays.  En  tout  cas,  elle  n'a  pas  été  une  cause  prédomi- 
nante du  relâchement  des  liens  de  famille. 

La  cause  du  mal  est  dans  un  esprit  d'indépendance 
et  d'égoïsme  des  enfants,  qu'ils  semblent  prendre  en 
passant  dans  l'air  qu'ils  respirent.  Les  parents  sont 
débordés  et  laissent  souvent  échapper,  tantôt  par  trop 
de  faiblesse  et  tantôt  par  impuissance,  le  pouvoir  que 
leur  donnait  la  loi  et  que,  malgré  tout,  leur  donne  la 
nature. 

Quant  aux  parents,  je  suis  obligé  de  le  redire,  quand 
ils  se  refusent  à  se  donner  une  nombreuse  famille,  ils 
n'ont  pas  toujours  en  vue  Tavenir  plus  ou  moins  incer- 
tain de  leurs  enfants  ;  ils  pensent  aussi  au  présent;  ils 
pensent  à  eux-mêmes.  A  chacun  son  travail,  sa  peine  et 
sa  récompense. 

Résumons-nous,  et  vovons  la  raison  maîtresse  d'une 
situation  précaire  et  même  inquiétante.  La  population 
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française  se  trouve  entre  deux  courants  :  le  devoir  et 
rintérêt.  Le  devoir  est  dicté  par  la  foi  religieuse,  par 
des  pensées  patriotiques  et  par  le  sentiment  naturel  de 
Tamour  de  la  famille.  Il  est  entendu  que  ces  trois 
mobiles  du  devoir,  en  les  analysant  l'un  après  l'autre, 
ont  perdu  leur  ancienne  action  sur  la  fécondité  de  la 
famille  française. 

Quant  à  l'intérêt,  voilà  la  cause  du  mal,  d'un  mal 
qui  va  croissant.  Mais  combien  les  circonstances  nou- 
velles dans  lesquelles  les  événements  de  la  politique 
entraînent  la  France,  surexcitent,  dans  le  secret  des 
esprits  et  des  cœurs,  la  pensée  de  Tégoïsmepour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir  ! 

On  pouvait  jadis  avoir  des  rêves  d'avenir,  entrevoir 
le  bonheur  d'élever  une  famille  nombreuse,  s'attacher  à 
l'espérance  et  à  la  confiance  d'élever  ses  enfants  suivant 
ses  sentiments  et  de  leur  laisser  une  fortune  à  peu  près 
assurée.  Aujourd'hui,  tout  est  dans  Tincertitude;  on  ne 
sait  où  l'Etat  portera  ses  entreprises  pour  s'emparer  de 
l'individu  et  de  ses  biens.  Vous  avez  entendu,  il  y  a 
quelques  jours,  à  la  tribune  française,  un  des  membres 
les  plus  puissants  de  la  majorité  républicaine  déclarer 
solennellement  que  les  enfants  appartenaient  à  l'Etat, 
qui  avait  le  devoir  de  les  façonner  à  sa  guise  et  de  les 
mener  là  oii  il  voulait,  dans  la  morale  comme  dans 
rinstruction,  suivant  les  opinions  des  maîtres  de  la  poli- 
tique. Quelle  révolution  dans  les  sentiments  et  les  idées 
familiales  ! 

Et  du  côté  de  la  fortune,  des  ressources  du  ménage, 
les  charges  publiques  n'augmentent-elles  pas  tous  les 
jours  d'une  manière  effrayante?  Lisez  les  journaux  et 
voyez   ce  qui  nous  attend.   Les  raisons   économiques 
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nous  pressent  de  tous  les  côtés  et  rendent  la  situation 
delà  classe  moyenne  difficile  et  précaire.  On  nous  dit 
que  les  enfants  appartiennent  surtout  à  l'Etat;  mais 
aussi  on  nous  prouve  que  les  fortunes  des  particuliers 
sont  à  la  discrétion  de  TEtat. 

Par  des  impôts  toujours  grandissants ,  par  une  situa- 
tion financière  profondément  troublée,  les  intérêts  privés 
paraissent  destinés  à  être  absorbés  peu  à  peu  dans  un 
certain  intérêt  public  qui,  au  fond,  n'est  que  l'expres- 
sion des  intérêts  particuliers  et  des  opinions  préconçues 
de  ceux  que  représente  le  suffrage  universel. 

La  natalité  dépend  des  mœurs  :  les  mœurs,  de  la 
situation  des  esprits  et.  des  faits,  et  ni  les  esprits  ni  les 
faits  ne  favorisent  Tessor  des  familles  nombreuses.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  se  décourager  et  renoncer  à  la  pen- 
sée du  relèvement  de  la  France.  Si  nous  pouvions  con- 
server les  enfants  nés,  nous  aurions  fait  notre  devoir 
et  nous  aurions  peut-être  conjuré  les  plus  grands  périls. 

Un  autre  jour,  si  vous  le  voulez  bien,  quand  la 
grande  Commission  aura  publié  ses  rapports,  nous 
reprendrons  la  suite  de  cet  entretien  ;  mais  j'espère, 
néanmoins,  que  vous  aurez  reconnu  avec  moi  que  le 
sujet  de  la  dépopulation,  surtout  dans  notre  départe- 
ment, est  digne  de  nos  méditations  et  de  nos  plus  vives 
sympathies. 


EXPOSITION  D'HORTICULTURE 

ET 

CONCOURS  DE   CHIENS  DE  BER&ER 

TENUS  A  ÉVREUX 
A  l'occasion  du  concours  régional 

(Juin  1903.) 


Extrait  du  procès-verbal. 


Le  concours  régional  qui  s'est  tenu  à  Evreux  en  juin 
1903  a  été  très  brillant.  La  Société  libre  d'Agriculture  de 
TEure,  lors  de  cette  solennité,  avait  organisé,  les  1 1 ,  42, 13 
et  14  juin,  une  exposition  horticole  qui  a  eu  un  plein 
succès,  ainsi  qu'un  concours  de  chiens  de  berger  qui  a 
eu  lieu  le  14  juin  et  qui  grâce  à  l'appui  du  Club  Français 
du  chien  de  berger  a  été  très  réussi.  A  Toccasion  de 
ces  concours,  des  récompenses  ont  été  décernées  aux 
jardiniers  et  aides-jardiniers  ainsi  qu'aux  bergers  pour 
longs  et  honorables  services. 

Grâce  à  l'initiative  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  une 
exposition  canine  a  pu  être  organisée  à  Evreux  pendant 
le  concours  régional  par  la  Société  centrale  pour  l'amé- 
lioration des  races  de-  chiens  en  France. 

L'exposition  d'horticulture  était  installée  sur  la  place 
Saint-Taurin.  Pendant  la  durée  de  cette  exposition,  la 
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Société  Symphonique  d'Évreux  a  donné  plusieurs  con- 
certs qui  ont  été  très  goûtés. 

Le  concours  de  chiens  de  berger  a  eu  lieu  dans  les 
prairies  de  M.  Peschet. 

La  distribution  des  récompenses  de  ces  concours  a 
eu  lieu  le  samedi  14  juin,  à  4  heures,  sous  la  présidence 
dé  M.  Louis  Passy,  président  de  la  Société.  A  ses  côtés 
avaient  pris  place  MM.  Canal,  secrétaire  général  deTEure; 
Emmanuel  Boulet,  président  du  Club  Français  du  chien 
de  berger;  le  comte  de  Boury,  député,  vice-président  de 
la  Société;  Camille  Fouquet,  député  ;  Joseph  THopital, 
président  du  Syndicat  agricole  de  Tarrondissement 
d'Evreux;  Lerenard-Lavallée,  secrétaire  de  la  section  de 
Bernay;  Léon  Petit,  secrétaire  perpétuel  et  Letellier- 
Alaboissette,  trésorier  de  la  Société. 

M.  Louis  Passy,  après  avoir  ouvert  la  séance,  a  pro- 
noncé un  discours  qui  a  été  chaleureusement  applaudi, 
puis  M.  Léon  Petit,  secrétaire  perpétuel,  a  fait  Tappel 
des  lauréats. 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Louis  PASSY,  président  de  la  Société 

L'heure  n'est  pas  aux  discours,  et  la  durée  du  jour 
nous  oblige  à  nous  hâter  ;  mais  il  m'est  impossible  de  ne 
pas  vous  expliquer  la  double  scène  à  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  assister.  Nous  aurons  successivement  deux 
séances  :  Tune,  tenue  au  nom  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France;  Vautre,  au  nom  de  la  Société  d'agricul- 
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ture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
TEure. 

Nous  sommes  en  ce  moment  en  séance  au  nom  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

Vous  savez  que  cette  grande  Société  accompagne  de 
ses  vœux  tous  les  concours  régionaux,  et  qu'à  cette  occa- 
sion elle  convoque  les  membres  de  la  région.  Le  prin- 
cipal objet  de  cette  réunion  est  de  signaler  et  d'honorer 
une  des  familles  qui,  par  la  continuité  de  services  agri- 
coles dans  la  même  commune  et  rhonorabilité  de  ses 
membres,  peut  être  offerte  comme  exemple.  Un  grand 
nombre  de  familles  pouvaient  entrer  dans  ce  concours 
d'honneur.  Une  d'elles  s'est  distinguée  par  des  titres  vrai- 
ment exceptionnels.  Elle  appartient  à  notre  Vexin,  où 
tant  de  familles  perpétuent,  de  père  en  fils,  la  carrière 
de  Tagriculture. 

La  famille  Rouget,  par  les  registres  de  baptême  de 
nos  paroisses  et  par  des  titres  incontestables,  remonte 
à  la  première  moitié  du  xvu®  siècle.  Depuis  dix  ans, 
la  généalogie  de  la  famille  Rouget  attendait  qu'elle  fut 
officiellement  constatée.  Elle  offre  le  tableau  de  deux 
cent  vingt  ans  de  services  agricoles  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Chauvincourt.  Depuis  1657,  les  Rouget  sont 
propriétaires  et  fermiers  à  Chauvincourt  sans  interrup- 
tion ;  et  ce  qui  est  peut-être  plus  remarquable  encore,  c'est 
que  la  commune  de  Chauvincourt  a  été  non  seulement 
exploitée,  mais  administrée  par  la  même  famille  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  Cent  ans  de  mairie  à 
travers  tous  les  changements  de  gouvernement,  c'est  un 
véritable  phénomène. 

Emile  Rouget,  le  représentant  distingué  de  cette  grande 
famille,  qui  étend  ses  alliances  dans  tout  le  Vexin,  lau- 
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réat  de  nos  concours  et  ancien  fondateur  et  secré- 
taire du  syndicat  agricole  des  Andelys,  a  fixé  et  retenu 
notre  attention  par  un  heureux  mérite  :  il  a  eu  le  bonheur 
d'avoir  quatre  fils  et  une  fille.  Ses  quatre  fils  sont  culti- 
vateurs et  sa  fille  vient  d'épouser  un  cultivateur. 

Personne  ne  pouvait  donner  au  programme  et  aux 
vœux  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  une  plus 
entière  satisfaction.  M.  Emile  Rouget  reçoit,  avec  les 
applaudissements  de  la  commission,  un  diplôme  d'hon- 
neur et  un  objet  d'art. 

La  commission  s'est  trouvée  cependant  devant  une 
autre  famille  deTarrondissement  de  Bernay,  trèsanciennc 
et  très  nombreuse,  représentée  dignement  par  M.  Bertin, 
cultivateur  à  Beaumontel.  La  réputation  personnelle  de 
M.  Bertin  est  grande,  et  ses  concitoyens  le  lui  ont  prouvé 
en  le  nommant  conseiller  d'arrondissement. 

Il  nous  a  semblé  pénible  d'écarter,  sans  le  recon- 
naître, le  mérite  de  cette  candidature,  qui,  en  toute  autre 
occasion,  eût  mérité  vos  suffrages.  La  Société  des  Agri- 
culteurs a  bien  voulu  répondre  à  nos  souhaits  en  nous 
permettant  de  donner  à  M.  Bertin  un  témoignage  de 
notre  haute  estime  et  de  nos  vives  sympathies.  M.  Bertin 
recevra  un  diplôme  d'honneur  et  une  médaille  d'or.  » 

Et  maintenant,  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure  ouvre  sa 
séance  : 

Messieurs,  il  n'est  pas  un  progrès  agricole,  une 
manifestation  publique  en  faveur  de  l'agriculture  aux- 
quels, depuis  soixante-dix  ans,  notre  compagnie  n'ait 
été  mêlée.  Toujours  fidèle  aux  traditions  de  son  ori- 
gine, fondée  par  un  préfet  de  ce  département,  elle  n'a 
cessé  de  chercher  à  entretenir  avec  l'administration 
6«  ^érie.  —  Tome  I.  3 
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supérieure  et  le  conseil  général  de  TEure  les  meilleures 
relations  pour  le  bien  et  l'honneur  de  notre  pays.  Toutes 
les  fois  que  nous  avons  eu  des  concours  régionaux, 
elle  s'est  efforcée,  dans  la  mesure  de  son  action,  de 
donner  la  marque  de  Tesprit  qui  l'a  toujours  dirigée. 
Notre  excellent  secrétaire  perpétuel,  M.  Léon  Petit,  a 
la  vivante  image  du  succès  des  temps  passés  et  des 
besoins  des  temps  nouveaux.  C'est  lui  qui  a  songé  à 
orner  le  concours  régional  cette  année  d'une  exposition 
d'horticulture,  et  c'est  moi  qui,  le  13  juin  1886,  à  une 
autre  exposition  prononçais,  comme  président,  le  dis- 
cours que  l'heure  tardive  ne  me  permet  pas  de  renou- 
veler. Que  nos  remerciements  aillent  d'abord  à  son  per- 
pétuel dévouement. 

Dans  ce  temps-là,  nous  avions  M.  Piéton,  auquel  je 
veux  envoyer  un  respectueux  hommage.  Aujourd'hui, 
nous  avons  M.  Lapeltey,  auquel  le  jury  et  nous-mêmes 
désirons  donner  un  gage  de  notre  gratitude.  Encou- 
ragée par  Tappui  du  gouvernement,  de  l'administration 
supérieure,  du  conseil  général,  notre  compagnie  a  orga- 
nisé cette  exposition  à  Texamen  de  laquelle  un  jury  des 
plus  consciencieux  a  consacré  tous  ses  soins.  Nous 
adressons  au- jury  nos  remerciements,  et  vous  applau- 
direz les  lauréats  de  cette  charmante  exposition. 

Mais  ce  n'était  pas  assez.  Nous  avons  voulu  nous 
assurer  la  nouveauté  du  concours  des  chiens  de  berger. 
C'était  de  parfaite  convenance  au  moment  où  l'élève  du 
mouton  reprend  faveur  et  brille  au  concours  régional 
d'un  si  vif  éclat.  C'était  justice  ;  car,  il  y  a  quelques 
années,  M.  Boulet  nous  avait  rendu  visite,  et  Evreux 
avait  assisté  au  premier  essai  de  ces  nouveaux  concours. 
Le  nom  de  M.  Boulet  doit  être  prononcé  ici  par  nous  et 
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accueilli  par  vous  avec  reconnaissance.  A  lui  reviennent 
tous  les  honneurs  du  Club  des  chiens  de  berger,  des 
concours  entre  les  bergers,  des  récompenses  données 
aux  bergers  et  aux  chiens. 

M.  Boulet  a  créé  une  institution  dont  le  moutonnage 
tirera  le  plus  grand  profit.  Vous  avez  assisté  aux  épreuves 
de  ce  concours,  et  trente-six  médailles  vont  être  décer- 
nées. La  Société  d'agriculture  se  réjouit  d'avoir  inscrit 
dans  son  histoire,  une  des  premières,  le  concours  des 
chiens  de  berger,  et  elle  adresse  publiquemen  t  à  M .  Boulet, 
pour  la  troisième  fois,  ses  plus  cordiales  félicitations. 

A  propos  de  l'exposition  d'horticulture,  nous  avons 
mis  en  lumière  les  services  et  le  mérite  de  M.  Lapeltey. 
Nous  avons  grand  plaisir,  à  propos  du  concours  des 
chiens  de  berger,  à  remercier  M.  B.ourgne  et  M.  Lesort, 
qui  se  sont  associés  avec  cœur  à  cette  œuvre  nouvelle. 

Je  veux  enfin  témoigner  à  M.  le  secrétaire  général, 
M.  Canal,  combien  sa  présence,  à  défaut  de  celle  de 
M.  le  préfet,  nous  a  fait  plaisir  et  honneur. 


TOAST 

De  m.  Emmanuel  BOULET 

PUÉSIDENT   DU    ((    CLUD    FIIAXOAIS   \)U   CHIEN    I)K   BEUGEU    )) 

Messieurs, 

Je  suis  très  sensible  aux  paroles  aimables  qu'a  bien 
voulu  m'adresser  notre  éminent  président,  M.  Louis 
Passy;  mais  qu'il  me  permette  de  déclarer  ici  que  c'est 
à  la  Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure  que  nous  devons 
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de  pouvoir  aujourd'hui  donner  une  manifestation  aussi 
intéressante. 

Notre  désir  était  irréalisable  sans  Fimpulsion  de  son 
concours  éclairé,  sans  sa  généreuse  participation  aux 
frais  matériels. 

Me  faisant  l'interprète  des  sentiments  qui  animent 
tous  les  membres  de  mon  comité,  j'exprime  au  prési- 
dent de  la  Société  libre  d'agriculture  de  TEure,  à  son 
bureau,  à  tous  ses  souscripteurs,  l'expression  de  ma 
plus  vive  gratitude. 

L'idée  de  ce  concours  est  déjà  ancienne  :  elle  date 
de  quatre  ans.  C'est  à  la  suite  d'un  concours  d'essai 
organisé  en  1899,  sur  le  Bel-Ebat,  par  la  Société  libre 
d'agriculture  de  l'Eure,  que  son  vice-président  M.  le 
comte  de  Boury,  son  dévoué  secrétaire  perpétuel  M.  Léon 
Petit  et  le  président  du  Club,  pensèrent  que  l'époque  du 
concotirs  régional  serait  très  favorable  pour  organiser 
dans  le  département  le  concours  national  annuel  de 
chiens  de  berger. 

M.  Randoing,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  qui 
préside  avec  tant  d'autorité  et  de  courtoisie  le  magni- 
fique concours  régional  que  nous  avons  tous  admiré,  a 
bien  voulu  témoigner  de  son  intérêt  à  notre  réunion, 
en  acceptant  de  la  prendre  sous  son  patronage.  Je  l'en 
remercie  du  fond  du  cœur. 

Sa  bienveillante  intervention  nous  a  permis  de  pou- 
voir compter  sur  la  précieuse  collaboration  de  M.  Bour- 
gne,  professeur  départemental  d'agriculture  de  l'Eure. 
En  acceptant  la  lourde  tâche  de  commissaire  général, 
M.  Bourgne  a  mis  aimablement  à  notre  service  son  acti- 
vité et  son  intelligente  initiative  ;  je  lui  adresse  mes 
très  sincères  remerciements. 
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Enfin,  je  ne  voudrais'pas  oublier  M.  Lesort,  commis- 
saire  général  adjoint  ;  ses  excellents  conseils  et  sa  bien- 
veillante entremise  nous  ont  grandement  facilité  notre 
tâche. 

Pénétré  des  sentiments  de  reconnaissance  que  nous 
devons  aux  pouvoirs  publics,  j'ai  encore  beaucoup 
d'autres  remerciements  à  adresser  ici  : 

D'abord  à  M.  le  président  de  la  République  qui  nous 
a  offert  deux  objets  d'art  pour  [nos  prix  d'honneur; 
—  à  M.  le  ministre  de  l'Agriculture  qui  nous  a  remis 
une  médaille  d'or  et  une  subvention  ;  —  au  conseil 
général  de  l'Eure,  qui,  sur  la  proposition  de  M.  le  préfet, 
a  bien  voulu  nous  voter  une  somme  de  300  francs  pour 
aider  à  l'organisation  du  concours;  —  à  M.  le  maire 
d'Evreux,  pour  sa  cordiale  réception  et  la  subvention 
votée  par  la  municipalité;  —  à  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  ;  —  à  la  Société  nationale  d'encourage- 
ment à  l'agriculture  ;  —  au  comice  agricole  des  deux 
cantons  d'Evreux;  —  aux  sections  des  Andelys,  de  Lou- 
viers,  de  Bernay  et  de  Pont-Audemer,  de  la  Société 
libre  d'agriculture  de  l'Eure  ;  —  au  comice  agricole  de 
Damville  ;  —  à  la  Société  agricole  et  hippique  de  Pont-, 
Audemer;  —  au  comice  agricole  de  l'arrondissement 
de  Louviers  ;  —  au  syndicat  agricole  de  l'arrondisse- 
ment de  Bernay  ;  —  à  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux ;  —  au  syndicat  agricole  de  l'arrondissement  des 
Andelys  ;  —  à  la  Société  d'agriculture  de  Pithiviers  ;  — 
à  la  régie  du  marché  aux  bestiaux  de  la  Villette  et  à  son 
directeur,  M.  Thieulent,  qui  nous  ont  si  généreusement 
offert  plus  de  500  francs,  pour  trois  médailles  d'or,  deux 
médailles  de  vermeil  et  130  francs  de  prix  en  espèces  ;  — 
aux  quatre  chambres  syndicales  du  marché  et  des  abat- 
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toirs  de  la  Villette;  —  enfin,  à  tous  les  généreux  dona- 
teurs qui  nous  ont  offert  de  Targent  et  des  médailles, 
qui  vont  nous  permettre  de  récompenser  aujourd'hui 
comme  ils  le  méritent  les  lauréats  du  concours. 

Je  remercie  la  presse  de  la  sympathie  qu'elle  nous  a 
témoignée,  ainsi  que  MM.  les  commissaires  et  MM,  les 
jurés,  pour  la  tâche  ardue  et  délicate  qu'ils  ont  bien 
voulu  assumer. 

Je  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Salles,  délégué  par 
M.  le  préfet^  auquel  je  le  prie  de  bien  vouloir  porter  nos 
remerciements  pour  l'appui  qu'il  nous  a  donné;  —  à 
M.  l'adjoint  docteur  Oursel,  remplaçant  M.  le  maire 
empêché  ;  —  à  M.  Jules  Bénard,  l'un  de  nos  premiers 
adhérents,  qui  a  quitté  Meaux  ce  matin  pour  assister  à 
notre  concours;  —  à  M.  Camille  Fouquet  ;  —  à  tous 
les  présents. 

Messieurs,  comme  vous  le  savez,  le  Club  français  du 
chien  de  berger  a  pour  but  Tamélioration,  l'élevage  et 
le  dressage  de  nos  races  françaises  si  utiles  de  chiens 
de  berger.  Il  voudrait  arriver  à  pouvoir  acheter,  parmi 
les  meilleurs  chiens  des  races  de  Brie  et  de  Beauce, 
.  quelques  très  beaux  étalons,  destinés  à  saillir  les  chiennes 
bien  typées  de  même  race  appartenant  aux  membres  du 
Club  ou  à  leurs  serviteurs,  ce  qui  ferait  certainement 
réaliser  en  quelques  années  de  grands  progrès  à  l'élevage 
de  chaque  race  comme  type,  beauté  et  qualités. 

Nous  voudrions  voir  les  bergers  tirer  meilleur  profit 
de  leurs  chiens.  Il  y  a  quinze  jours,  à  l'exposition 
canine  de  Paris,  un  chien  noir  de  la  race  de  Brie,  2*  prix 
de  sa  classe,  a  été  vendu  1.000  francs.  Une  offre  de 
3,000  francs  a  été  faite  par  un  étranger  pour  le  1®'  prix  ; 
le  propriétaire,  qui  en  est  Téleveur,  l'a  refusée,  désirant 


ET  CONCOURS  DE  CHIENS  DE  BERGER      XXXIX 

que  son  élève  reste  en  France,  où  il  pourra  rendre  de 
grands  services  comme  étalon.  Nous  ne  pouvons  que 
l'en  féliciter.  Ce  magnifique  chien  est  exposé  à  Evreux  ; 
il  a  obtenu  ce  matin  le  l*""  prix  également,  et  vous 
pourrez  le  voir  cet  après-midi  en  tête  du  défilé  des 
chiens  primés. 

Tout  cela  est  de  bon  augure  pour  Tavenir. 

Le  Club  voudrait  aussi  pouvoir  récompenser  plus 
largement  les  meilleurs  bergers.  Malheureusement,  sa 
modeste  cotisation  annuelle  de  o  francs  ne  lui  a  pas 
permis,  jusqu'à  présent,  de  réaliser  ses  projets.  Il  lui 
faudrait  de  nouvelles  ressources,  c'est-à-dire  augmenter 
beaucoup  le  nombre  de  ses  adhérents.  Nous  comptons 
pour  cela  sur  l'aide  de  MM.  les  commissaires  et  les 
membres  du  comité  d'organisation.  Nous  leur  faisons 
le  plus  pressant  appel,  convaincus  qu'il  sera  entendu. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  la  ville  d'Evreux, 
à  la  prospérité  du  département  de  l'Eure  et  aux  progrès 
de  son  agriculture. 

Je  bois  à  la  santé  de  nos  présidents  et  de  nos  mem- 
bres d'honneur,  à  la  santé  de  nos  donateurs,  de  tous 
nos  collaborateurs  et  à  la  santé  de  nos  aimables  con- 
vives. » 


LISTE  DES  RECOMPENSES 
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Prix  d'honneur,  objet  d'art  offert  par  le  président  do  la  Répu- 
blique, avec  félicilalions  du  jury,  et  100  fr.  :  M.  Enot,  horticulteur 
à  la  Guérouldo,  pour  Tenscmble  de  son  exposition. 

Méd.  d'or  gr.  niod.  offerte  par  la  section  de  Pont-Audemer,  avec 
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félicitations  du  jury  :  MM.  Croux  et  fils,  à  Ghatenay  (Seine),  pour 
leur  collection  de  pivoines.  —  Id.,  avec  félicitations  du  jury,  et 
100  fr.,  offerts  par  la  ville  d'Evreux  :  M^^  Lapeltey  (Henri),  pour 
ses  garnitures  de  jardinières  et  surtout  de  table . 

Méd.  d'or,  offerte  par  M.  Gh.  Portier,  ancien  président  de  la 
Société,  et  50  fr.  :  M.  Thomasse,  jardinier  chez  M.  Peschet,  à 
Évreux,  pour  Tensemble  de  son  exposition  de  culture  maraîchère. 

Diplôme  d'honneur  de  la  Société  nationale  d'horticulture  de 
France  :  l'école  d'horticulture  de  Villepreux,  pour  l'ensemble  de 
son  exposition.  (Prime  de  50  fr.,  à  M.  Humbert,  chef  de  culture). 

Diplôme  d'honneur,  avec  félicitations  du  jury  :  M.  Paul  Noël, 
directeur  du  laboratoire  d'entomologie  agricole  de  Rouen,  pour  ses 
publications  relatives  à  l'entomologie.  —  Id.,  avec  remerciements 
du  jury  :  M.  Lecointe,  professeur  honoraire  d'école  normale,  pour 
son  dévouement  à  l'enseignement  horticole. 

Plantes  de  serre  chaude. 

Palmiers  cycadëes,  araliacées,  pandanées,  etc.  ;  —  méd.  de  ver-  . 
meil  gr.  mod.,  offerte  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France  : 
M.  Henri  Lapeltey,  horticulteur  à  Évreux,  plus  100  fr.,  offerts  par 
la  ville  d'Évreux,  pour  l'ensemble  de  son  exposition;  —  méd.  de 
vermeil,  offerte  par  M.  Louis  Passy,  président  de  la  Société  : 
M.  Lanéelle,  horticulteur  à  Gravigny  ;  —  méd.  d'argent  ;  M.  Tri- 
quet,  horticulteur  îi  Evreux,  plus  30  fr.,  offerts  par  la  ville  d'Evreux, 
pour  l'ensemble  de  son  exposition. 

Dracœnas.  —  Méd.  d'argent  gr.  mod.  offerte  par  la  compagnie 
d'assurances  rUrbaine  et  ta  Seine  :  M.  Lapeltey. 

Fougères  de  serre.  —  Méd.  de  vermeil,  offerte  par  M.  Joseph 
L'Hôpital,  président  du  syndicat  agricole  de  l'arrondissement 
d'Evreux  :  M.  Lapeltey. 

Bégonias  à  feuilles  ornementales.  —  Méd.  d'argent  gr.  mod., 
offerte  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France  :  M.  Lanéelle  ;  — 
méd.  d'argent,  offerte  par  la  Société  protectrice  des  animaux  : 
M.  Thomasse. 

Gloxinias  en  fleurs.  —  Méd.  de  vermeil  gr.  mod.  offerte  par 
M.  Parissot,  sénateur  :  M.  Lanéelle;  —  méd.  de  vermeil  et  25  fr.  : 
M.  Jardin,  horticulteur  à  Verneuil. 

Serre  tempérée. 

Azalées  de  Vlnde,  en  fleurs.  — Méd.  d'argent  et  10  fr.  :  M.  Ageno, 
jardinier  chez  M.  Izarn,  à  Évreux.  —  Méd.  de  vermeil,  gr.  mod.. 
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offerte  par  M.  Léon  Petit,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  libre 
de  l'Eure  :  M.  Lanéelle. 

Pelargonium  zonales.  —  Méd.  de  vermeil  gr.  mod.,  offerte  par 
M^.  Milliard,  sénateur,  président  du  conseil  général  :  M.  Lanéelle  ; 
géraniums  pour  massifs:  —  méd.  de  vermeil,  offerte  par  le  syndicat 
agricole  de  l'arrondissement  d'Evreux  :  M.  Lanéelle  ;  géraniums  en 
collection  :  —  méd.  d'argent  gr.  mod.  :  M.  Thomasse  ;  —  méd. 
d'argent  :  M.  Triquet. 

Bégonias  tuberculeux.  —  Méd.  de  vermeil  :  M.  Lanéelle;  —  méd. 
de  bronze  :  M.  Lanéelle;  exposition  de  bégonias  semper  florens 
blancs. 

Plantes  grasses.  —  Méd.  d'argent  :  M.  Ghéron,  horticulteur  à 
Dreux. 

Pleine  terre . 

Rhododendrons  en  fleurs,  —  Méd.  d'argent  :  M.  Lapeltey. 

Azalées  pontiques  et  mollis  fleuris.  —  Méd.  de  bronze,  offerte  par 
le  syndicat  agricole  de  l'arrondissement  d'Evreux  :  M.  Lapeltey. 

Rosiers  basse  tige  en  fleurs.  —  Méd.  d'argent  gr.  mod.  :  M.  La- 
néelle; —  méd.  d'argent  :  M.  Triquet  ;  MM.  Beaucantin  et  Le  Mor- 
van,  horticulteurs  à  Rouen;  —  méd.  de  bronze  :  M.  Pelletier, 
rosiéristeà  Stains  (Seine-et-Oise)  ;  roses  en  fleurs  coupées. 

Pivoines  en  fleurs  coupées.  —  Méd.  de  bronze  :  M.  Ghéron. 

Fougères  de  plein  air.  —  Méd.  d'argent  gr.  mod.  :  M.  Lapeltey. 

Œillets.  —  Méd.  d'argent  :  M.  Lanéelle. 

Conifères.  —  Méd.  de  vermeil,  offerte  par  M.  le  comte  de  Boury, 
vice-président  de  la  Société  libre  de  l'Eure  :  M.  Lapeltey. 

Arbres  et  arbustes  à  feuillage  persistant.  — Méd.  d'argent  gr.  mod. 
et  50  fr.  :  MM.  Beaucantin  et  Le  Morvan. 

Hydrangea  paniculata.  —  Méd.  d'argent  :  les  mêmes. 

Mosatculture .  —  Méd.  de  bronze  et  10  fr.  :  M.  Renaudin,  jardi- 
nier au  grand  séminaire  d'Evreux. 

Arbres  fruitiers  formés,  —  Méd.  d'argent  gr.  mod.,  offerte  par 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  :  M.  Lapeltey  ;  —  méd.  d'ar- 
gent et  25  fr.  :  M.  Hervieux,  pépiniériste  à  Couches,  pour  l'en- 
semble de  son  exposition. 

Fruits  forcés  détachés  des  arbres,  —  Méd.  de  vermeil,  offerte  par 
M.  Thorel,  sénateur  :  M.  Enot,  horticulteur  à  la  Guéroulde. 

Arbres  à  fruits  à  noyaux  en  pots.  —  Méd.  d'argent  gr.  mod.  : 
M.  Enot. 

Fraisiers  en  pots.  —  Méd.  d'argent  :  M.  Thomasse. 

Fraises,  —  Méd.  de  bronze  :  M.  Gautarel,  à  Evreux. 
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Culture  maraîchère. 

Légumes  forcés  de  la  saison.  —  Méd.  de  vermeil  gr.  mod.  et 
75  fr.  :  M.  Laine,  horticulteur  à  Brionne.  —  Id.  et  25  fr.  :  M.  Por- 
tais ,  jardinier  de  l'asile  de  Navarre;  —  méd.  de  vermeil  et  25  fr.  : 
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M  .  Adam,  jardinier  à  Evreux;  —  méd.  d'argent  et  25fr.  :  M.  Gau- 
tarel. 

Melons  cantaloups.  —  Méd.  de  vermeil  et  25  fr.  :  M.  Bourgeois, 
horticulteur  à  Gonches  ;  —  méd.  d'argent  gr.  mod.,  offerte  par  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  :  M.  Portais  :  —  méd.  d'argent  : 
M.  Enot. 

Asperges.  —  Méd.  de  bronze,  offerte  par  là  Société  des  agricul- 
teurs de  France  :  M.  Juignet,  à  Argenteuil. 

Herbiers. 

Méd.  d'argent  gr.  mod.  :  M.  Raoul  Duval,  élève  diplômé  de 
Féçole  d'horticulture  de  Versailles;  —  méd.  d'argent  :  M.  Raî- 
gnault,  sous-chef  de  culture  de  l'école  d'horticulture  de  Villepreux 
(Seine-et-Oise)  ;  M .  Thérou. 

Enselguement  horticole. 

Méd.  de  vermeil  :  MM.  Fricotté,  instituteur  à  Heudicourt  ;  Dela- 
chaussée,  instituteur  à  Vaux-sur-Eure  ;  —  ment,  très  hon.  :  MM.  les 
administrateurs  du  journal  le  Petit  Jardin,  et  Bunetel,  à  Neuilly- 
sur-Seine  ;  —  ment.  hon.  :  MM.  Leclerc,  instituteur  à  Gréancey 
(Haute-Marne),  et  Lechevin,  à  Paris. 

Industrie  horticole. 

Méd.  d'argent  gr.  mod.  :  MM.  Fourré,  coutelier  à  Evreux;  Lesîeux, 
quincaillier  à  Evreux  ;  Radiguet,  opticien  à  Evreux  ;  Lemarié-Dubois, 
faïencier  à  Evreux  ;  —  méd.  d'argent,  MM.  Sarazin,  à  Ghailly-en- 
Brie  (Seine-et-Marne);  Gilbert,  à  Laigle;'  Yvelin,  serrurier  à  la 
Commanderie. 

Plans  de  jardins. 

Méd.  de  vermeil  gr.  mod.  :  MM.  Beaucantin  et  Le  Morvan. 

APICULTURE 

Diplôme  d'honneur  :  l'école  normale  d'instituteurs  d'Evreux  ;  — 
méd.  de  vermeil  :  M.  Betmale,  économe  de  ladite  école  ;  —  méd. 
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d'argent  :  M.  l'abbé  Breton,  curé  de  Theil-Nolent  ;  M.  Léandre 
Frîcotté,  à  Paris. 

Prix  aux  }ardliilen(  et  aides-Jardiniers. 

Méd.  d'argent  gr.  mod.  et  25  fr.  :  M.  Aumont,  ouvrier  jardinier, 
depuis  26  ans  chez  M.  Lapeltej  ;  —  méd.  d'argent  et  20  fr.  :  M.  Por- 
tais, jardinier  deTasile  de  Navarre,  depuis  26  ans;  —  méd.  d'argent 
et  15  fr.  :  M™®  Hérisson,  ouvrière  depuis  12  ans,  chez  M.  Lanéelle. 

Prix  spéciaux. 

Méd.  d'or,  offerte  par  la  commission  d'organisation  de  l'exposi- 
tion d'horticulture,  et  75  fr.  offerts  par  la  ville  d'Évreux  :  M.  La- 
néelle, pour  l'ensemble  de  son  exposition. 

Objet  d'art,  offert  par  la  section  de  Bernay,  avec  félicitations  du 
jury  :  M.  Lapeltej  père  pour  l'organisation  de  l'exposition. 


LISTE  DES  RECOMPENSES 

DU  CONCOURS  DE  CHIENS  DE  BERGER 

±0    COI\ COURS    DE    BEAUTÉ 

RACE  DE  BRIE 

Mâles.  —  1®'  prix,  méd.  d'or,  Cyrano,  à  M.  Thome  ;  2°,  méd.  de 
vermeil.  Sergent,  au  même  ;  3^,  méd.  d'argent,  Faraud^  à  M.  Pi- 
lette  ;  4^,  méd.  de  bronze.  Cartouche,  au  même;  5<',  méd.  de  bronze, 
Zona,  à  M.  Poot. 

Femelles.  —  1«'  prix,  méd.  de  vermeil,  Gitane,  à  M.  Villain  ; 
2«,  méd.  d'argent.  Musette,  à  M.  Thome;  3®,  méd.  de  bronze,  Gri- 
sette,  à  M.  Leys. 

RACE  DE  BEAUCE 

Mâles.  —  1®''  prix,  méd.  d'or,  Tambour,  à  M.  Bizé;  2®,  méd.  de 
vermeil,  Fanchon,  à  M.  Pilette;  3®,  méd.  d'argent,  Fram,  à  M.  Yé- 
ron;  4«,  méd.  de  bronze,  Sans-Peur,  à  M.  Belzeaux. 

Femelles.  —  l^'"  prix,  méd.  de  vermeil,  Javotte,  k  M.  Villain  ; 
2%  méd.  d'argent,  Hilda,  à  M.  Lizé;  3«,  méd.  de  bronze,  Margot,  à 
M.  Belzeaux;  4°,  méd.  de  bronze,  Charmante,  à  M.  Laval. 
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«o  COIVCOLRS   DE  TRAVAIL 

CHIENS  DE  BERGER 

{^^  prix  et  prix  d'honneur,  un  objet  d'art  offert  par  le  président 
de  la  République  et  100  fr.,  M.  Pierre  Fol,  au  Buisson-Fallu  ;  — 
2®,  méd.  d'or  et  75  fr.,  M.  Pilette,  à  Argœuvres  (Somme);  — 
3®,  méd.  de  vermeil  et  50  fr.,  M.  Drouin,  chez  M.  Brochard,  à 
Avrilly;  —  5®,  méd.  de  vermeil  et  40  fr.,  M.  Petel,  aux  Thilliers-en- 
Vexin;  —  6*^,  méd.  de  vermeil  et  30  fr.,  M.  Mary,  à  Champeaux 
(Seine-et-Marne);  —  7**,  méd.  de  vermeil  et  25  fr.,  M.  Véron,  à 
Grisy-Suines  (Seine-et-Marne)  ;  —  8°,  méd.  d'argent  gr.  mod.  et 
20  fr.,  M.  Gourcelles,  à  Quittebeuf  ;  —  9*^,  méd.  d'argent  et  15  fr., 
M.  Toutain,  à  Quittebeuf;  —  10^,  méd.  de  bronze  et  10  fr.,  M.  Pec- 
quet,  à  Saint-Georges-du-Vièvre  ;  — 11°,  diplôme  et  5  fr.,  M.  Léon 
Huet,  à  Ailly;  — 12«,  diplôme,  M.  Dubuc,  à  Venables. 

PLACEURS  ET  CONDUCTEURS  DE  BESTIAUX 

l^*"  prix  et  prix  d'honneur,  objet  d'art  offert  par  le  président  de  la 
République  et  100  fr.,  M.  L.  Leclercq,  à  Pantin  (Seine);  — 2^  prix, 
non  décerné  ;  —  3®,  méd.  de  vermeil  et  50  fr.,  M.  Leys,  à  Pantin. 

Récompenses  pour  longs  services. 

Bergers.  —  1®'  prix,  méd.  d'or,  M.  Eloi  Delamotte,  cliez  M.  Doré, 
à  Gamaches  (35  ans  de  services)  ;  —  2®,  méd.  de  vermeil,  M.  Gus- 
tave Sagnier,  chez  M.  de  Chezelles,  au  Boulleaume  (Oise)  (25  ans 
de  services)  ;  —  3*^,  méd.  de  vermeil,  M.  Louis  Flamet,  chez 
M.  Pantin,  à  Guiseniers  (22  ans  de  services);  —  4**,  méd.  d'argent 
gr.  mod.,  M.  Eugène  Lecoq,  chez  M.  Laval,  à  Champigny  la  Fute- 
laye  (22  ans  de  services);  —  o^,  méd.  d'argent,  M.  Auguste  Barbet, 
chez  M.  Dechaumont,  à  Boisement  (17  ans  de  services)  ; — 6°,  méd. 
d'argent,  M.  Pilette,  à.  Argœuvres (17  ans  de  services)  ;  —  7°,  méd. 
de  bronze,  M.  Pierre  Cojean,  chez  M.  Blot,  à  la  Forét-du-Parc  (17  ans 
de  services)  ;  —  mentions  honorables  :  MM.  Albert  Coignard,  chez 
M.  Harel,  à  Golletot,  et  Jules  Fleury,  chez  M.  Lecœur,  à  Saint- 
Aubin-du-Vieil-Evreux  (13  ans  de  services). 

Bouviers,  placeurs  et  conducteurs  de  bestiaux.  —  Méd.  de  vermeil, 
M.  Jules  Haos,  chez  M"**' veuve  Gervais,  à  Paris  (25  ans  de  services). 
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DISTRIBUTION    DES    RECOMPENSES 


DÉCERNÉES    PAR   LA    SOCIÉTÉ    LIBRE    DE    l'eURE 
LA  SOCIÉTÉ  d'encouragement  AU  BIEN  ET  LA  SOCIÉTÉ  DE  PROTECTION 

DES    APPRENTIS 
ET    DES    ENFANTS   EMPLOYÉS    DANS    LES    MANUFACTURES 


Extrait  du  procés-verbal. 


La  Société  libre  d'Agriculture  de  l'Eure  s'est  réunie 
en  séance  publique,  le  dimanche  23  août  1903,  à  deux 
heures,  dans  l'amphithéâtre  du  jardin  botanique  d'Evreux 
sous  la  présidence  de  M.  Louis  Passy,  député,  membre 
de  rinstitut,   président  de  la  Société,   pour  la  remise 
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solennelle  aux  lauréats  de  l'arrondissement  d'Evreux, 
des  récompenses  décernées  en  1903  par  la  Société  libre 
de  TEure,  la  Société  d'encouragement  au  bien  et  la 
Société  de  protection  des  apprentis  et  des  enfants  em- 
ployés dans  les  manufactures.  Un  orchestre  d'amateurs 
prêtait  son  concours.  Au  bureau  siégeaient  :  MM.  Louis 
Passy,  président;  Georges Bonjean,  ancien  président  de 
la  Société;  Léon  Petit,  secrétaire  perpétuel;  Letellier- 
Alaboîssette,  trésorier. 

Un  nombreux  public  assistait  à  cette  réunion. 
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A  Touverture  de  la  séance,  M.  Louis  Passy  a  pro- 
noncé une  chaleureuse  allocution  qui  a  été  couverte 
d'unanimes  applaudissements  ;  puis  M.  Léon  Petit , 
secrétaire  perpétuel,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats. 


ALLOCUTION 

Prononcée  par  M.  Louis  PASSY,  président  de  la  société 

Mesdames,  Messieurs, 

.C'est  l'honneur  de  la  Société  libre  du  département 
de  TEure  d'avoir  été  fondée  dans  l'esprit  le  plus  large 
et  le  plus  libéral  pour  essayer  de  centraliser  les  travaux, 
les  intérêts,  les  opinions  et  les  sentiments  des  généra- 
tions qu'elle  ne  cesse  pas  de  représenter.  Son  titre 
même  de  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  vous  montre  que  notre  compagnie  était  possédée 
dès  son  origine  par  de  vastes  ambitions,  et  il  ne  lui  a 
pas  suffi  de  conserver  pieusement  les  souvenirs  de  son 
histoire  locale ,  elle  a  toujours  voulu  suivre  le  temps 
et  se  porter  tour  à  tour  du  côté  où  le  cours  des  événe-^ 
ments  entraînait  les  préoccupations  publiques. 

Nos  prédécesseurs  ont  illustré  notre  compagnie  par 
une  variété  d'efforts  que  nous  ne  sommes  pas  disposés  à 
abandonner  ;  mais,  tout  en  restantfidèles  à  des  traditions 
qui  sont  notre  histoire,  on  peut  reconnaître  que  l'agri- 
culture, qui  dominait  notre  vie  publique  il  y  a  soixante- 
dix  ans,  a  débordé  notre  cadre  et  s'est  peu  à  peu  installée 
dans  de  nouvelles  associations,  créées  pour  satisfaire 
plus  vivement  aux  besoins  dont  elle  est  l'expression. 
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Si  l'agriculture,  Tarchéologie ,  Thistoire,  les  arts 
ont  trouvé  dans  les  mouvements  heureux  de  la  vie 
moderne  des  groupements  auxquels  nous  devons  applau- 
dir, nous  conservons,  dans  Tuniversalité  de  notre  titre 
et  de  notre  action,  une  supériorité  que  nous  devons 
travailler  à  rendre  incontestable. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  attarder  dans  les 
formules  ordinaires  des  sociétés  savantes  et  répéter 
seulement  des  efforts  dont  le  caractère  a  besoin  d*être 
renouvelé  pour  être  fécond.  Un  vent  qui  menace  de 
prendre  la  force  de  Torage  met  tout  le  domaine  des 
sciences  morales  et  politiques  en  mouvement,  et  pousse 
les  unes  contre  les  autres  les  questions  qui  président  à 
l'organisation  d'une  société  démocratique.  J'ai  voulu 
marquer  les  nécessités  qu'impose  cette  transformation 
des  mœurs  et  des  opinions,  en  vous  parlant,  dans  une 
dernière  réunion,  de  la  dépopulation  dans  le  département 
de  l'Eure.  Je  vous  en  parlerai  encore;  mais  je  veux 
aujourd'hui  vous  féliciter  de  vous  confirmer  dans  vos 
généreux  desseins  en  consacrant  spécialement  une  de 
vos  séances  à  la  glorification  des  bonnes  actions  et  des 
bons  sentiments. 

C'est  vraiment  faire  œuvre  patriotique  que  de  relever, 
au  milieu  de  toutes  les  divagations  et  des  insanités  dont 
les  journaux  sont  obligés  de  remplir  leurs  colonnes, 
l'existence  de  ces  grandes  œuvres  de  bienfaisance 
sociale  qui  permettent  d'unir  les  plus  nobles  exemples 
et  de  les  présentera  la  reconnaissance  des  honnêtes  gens. 

Voyez-vous,  dans  Tavenir,  l'effet  merveilleux  de 
propagande  que  produiraient  des  réunions  comme  celle- 
ci,  périodiquement  renouvelées,  où  les  récompenses 
accordées  dans  un  département  par  des  sociétés  très  dif- 
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férentes  par  les  moyens  d'action  et  par  le  but,  seraient 
groupées  dans  un  tableau  général,  et  placées  en  un 
moment  sous  les  yeux,  pour  être  inscrites  dans  la 
mémoire  des  auditeurs  et  des  lauréats  ?  La  Société 
d'agriculture  a  déjà  rempli  ce  rôle  une  fois.  Elle  s'y  con- 
sacre aujourd'hui.  Elle  se  propose  de  le  remplir,  en  pre- 
nant sa  part  dans  les  honneurs  à  rendre  aux  actions, 
aux  sentiments,  aux  vertus  qui  naissent  de  la  moralité, 
du  travail  et  du  dévouement.  A  l'origine,  suivant  notre 
programme,  nous  nous  faisions  une  fête  d'aller  dans  les 
campagnes  chercher  les  fidèles  serviteurs  de  l'œuvre 
agricole  et  les  familles  oii  les  sentiments  sont  le  fond 
de  la  vie  commune.  Plus  tard,  nous  avons  pénétré  dans 
les  usines  et  honoré  les  ouvriers  de  l'industrie,  et,  dans 
cette  séance  même,  nous  avons  par  extraordinaire 
décerné  quelques  récompenses  pour  nous  mettre  d'ac- 
cord avec  les  sociétés  dont  nous  allons  être  l'interprète. 

Yoilà  un  exemple  frappant  de  cette  solidarité  morale 
dont  nous  avons  toujours  proclamé  les  bienfaits  et  dont 
nous  sommes  les  dévoués  serviteurs,  de  cette  solida- 
rité que  certains  tenteraient  volontiers  de  nous  arracher 
pour  en  faire  une  institution  d'Etat  et  un  instrument 
de  politique. 

Chaque  époque  invente  des  formules  différentes  pour 
exprimer  les  mêmes  besoins.  Un  mot  apparaît  :  il  se 
répand  ;  on  l'exploite  ;  il  devient  une  arme  de  combat, 
et  se  transforme  en  théorie  qui  entend  forcer  à  l'obéis- 
sance ceux  qui  contestent  ses  prétentions  au  despotisme. 
Ouvrez  les  journaux,  et  vous  ne  trouverez  pas  de  dis- 
cours ou  d'articles  qui  ne  reproduisent  le  mot  de  soli- 
darité. La  solidarité  apparaît  comme  le  mot  de  passe  de 
la  science  nouvelle  de  l'humanité.  Il  faut  avoir  le  cou- 
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rage  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  science  nouvelle  de 
Thumanité,  mais  des  applications  nouvelles  à  Thuma- 
nité  de  la  doctrine  du  bien  et  du  mal.  Il  convient  de 
démasquer  les  illusions  des  fabricants  de  théorie  sociale, 
et  de  donner  aux  mots  la  valeur  propre  des  idées  qu'ils 
ont  toujours  représentées.  Pour  ma  part  j'admets  dans 
la  société  la  solidarité  en  fait  ;  mais  je  ne  l'admets  pas 
en  droit.  Je  conteste  la  doctrine  qui  prétend  régler  les 
relations  des  hommes  par  des  obligations  qui  les  saisis- 
sent à  leur  naissance,  les  enlèvent  à  leurs  familles, 
absorbent  leur  personnalité  et  les  livrent  à  la  collectivité, 
c'est-à-dire  à  l'Etat.  C'est  un  grand  péril,  à  mon  avis, 
que  de  créer,  sous  la  sauvegarde  d'un  mot  excellent  en 
soi  et  vrai,  une  dette  de  la  société  vis-à-vis  des  indi- 
vidus et  de  donner  des  droits  aux  individus  contre  la 
société. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  ici  porter  atteinte  aux 
grandes  lois  d'assistance,  de  prévoyance,  de  secours 
social,  qui  sont  dans  le  courant  des  mœurs  modernes  et 
qui  sont  appelées  à  éteindre  bien  des  souffrances  et  à 
réparer  bien  des  injustices.  L'Etat  peut  recevoir  la  mis- 
sion de  diriger  l'action  sociale  quand  la  personnalité 
humaine  est  trop  dispersée  et  trop  faible.  Le  délégué 
de  M.  le  préfet,  M.  Savouré-Bonville,  que  je  suis  heu- 
reux de  voir  à  mes  côtés,  et  auquel  le  conseil  général  a 
renouvelé  tout  à  l'heure  ses  cordiales  sympathies,  sait 
bien  ce  que  je  pense  à  cet  égard.  Mais  je  ne  veux  pas  me 
dissimuler  que,  en  dépit  des  précautions  les  plus  sin- 
cères, le  principe  de  la  solidarité,  entendu  comme  une 
*  règle  obligatoire,  absolue,  générale,  un  dogme,  si  je 
puis  dire  ainsi,  n'ait  finalement  pour  but  et  pour  effet 
de  mettre  en  péril  la  liberté  de  l'individu  et  de  saper  les 
6^  Série.  —  Tome  I.  4 
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de  leurs  acclamations  le  Cirque  d'hiver?  C'est  le  senti- 
ment de  la  charité.  Je  le  prends,  ce  sentiment,  pour 
Texalter  devant  vous.  Je  le  défends  contre  les  étreintes 
de  ce  mot  rival  :  la  solidarité.  La  solidarité  est  une  con- 
ception de  Tesprit;  c'est  un  mot  sévère,  froid,  qui  veut 
dire  association,  mais  association  forcée.  La  charité,  au 
contraire,  veut  dire  union  volontaire.  Caritas^  en  latin, 
d'abord,  et  dans  toutes  les  langues  ensuite,  exprime 
Taffection,  les  vertus  de  la  tendresse,  Tamour  des  uns 
des  autres.  Aimez-vous  les  uns  les  autres  !  La  charité 
n'est  pas  l'aumône,  c'est  Famour.  Si  la  solidarité  ne  veut 
pas  faire  de  politique  et  chasser  la  charité  de  ce  monde, 
la  charité  lui  tendra  la  main  et  tout  pourra  concourir  au 
bien  de  l'humanité.  L'assistance  publique  et  la  bien- 
faisance privée  ne  peuvent  pas  être  des  sœurs  ennemies. 
Permettez-moi,  en  terminant,  d'évoquer  devant  vous 
une  scène  mémorable.  Figurez-vous  que  vous  assistez 
à  la  dernière  séance  de  la  Société  d'encouragement  au 
bien,  M.  Loubet,  le  président  de  la  République,  est  pré- 
sent. M.  Stéphen  Liégeard,  un  poète  et  un  homme  de 
bien,  le  reçoit.  Il  fait  le  discours  d'usage  ;  puis  il  prie 
M"®  Du  Minil,  une  artiste  du  Théâtre-Français,  de  lire 
des  vers  que  lui-même  a  composés  en  Thonneur  de  la 
charité.  Que  puis-je  faire  de  mieux  que  de  renouveler  en 
vos  cœurs  l'émotion  de  quelques  beaux  vers  et  de  for- 
tifier par  l'accord  de  la  musique  et  de  la  poésie  le  charme 
de  cette  séance  consacrée  au.  bien  et  au  dévouement? 
Ecoutez  :  ce  n'est  plus  moi  qui  parle. 

Fille  du  ciel,  par  qui  toute  douleur  s'endort, 
Qui  mieux  que  toi  saurait  embellir  cette  enceinte  ? 
Quel  nom  avant  le  tien  peut,  ô  Charité  sainte, 
Vibrer  dans  les  frissons  du  luth  aux  cordes  d'or  ? 
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N'es-tu  pas  cette  fleur  dont  le  parfum  nous  charme  ^ 
Fleur  que  Taire  superbe  envie  à  l'humble  nid, 
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Eclose  d'un  rayon  d'amour  et  d'une  larme 
Sous  l'œil  de  Dieu,  qui  te  bénit. 

Surtout,  tu  sais  mêler  la  femme  à  nos  douleurs  : 
Tu  sais  que,  de  sa  main  plus  légère  et  plus  sure, 
Un  baume  plus  exquis  coule  sur  la  blessure  ; 
Que  son  sourire  est  une  aumône  ;  que  les  pleurs 
Sèchent  mieux,  essuyés  par  une  tresse  blonde  ; 
Que  mieux  on  te  comprend,  divine  Charité, 
Pressant  de  tes  deux  mains  ta  mamelle  féconde 
Pour  allaiter  Thumanité. 

Nous  te  trouvons  partout,  artisans  ou  penseurs, 
Partout  où  l'on  travaille,  où  l'on  aime,  où  l'on  souffre, 
Comme  un  fanal  sauveur  allumé  près  du  gouffre. 
Sous  ton  reflet,  richesse  et  pauvreté  sont  sœurs; 
Tu  tiens  chaume  et  palais  pour  une  égale  arène  ; 
Ta  médaille,  conquête  interdite  aux  méchants. 
Peut  être  tour  à  tour  le  joyau  d'une  reine, 
La  dot  d'une  fille  des  champs. 

Tantôt  d'un  serviteur  vieilli  duns  la  maison 
Tu  trahis  sans  pitié  le  dévouement  sublime. 
Qu'il  voile  le  bienfait,  comme  d'autres  le  crime  ; 
Que  l'âme  en  lui  plus  forte  étouffe  la  raison  ; 
Que,  pour  sauver  le  maître  ou  retarder  sa  perte, 
11  se  courbe  appauvri  sous  des  labeurs  nouveaux  : 
Toi,  sur  ses  cheveux  blancs  posant  la  palme  verte, 
Tu  le  livres  à  nos  bravos  ! 

Tantôt,  lorsque  la  nuit  penche  vers  son  déclin, 
Tu  nous  montres  là-bas,  dans  le  faul)ourg  morose, 
Une  vierge  veillant  près  d'un  chérubin  rose  : 
La  jeune  sœur  travaille  au  pain  de  l'orphelin  ! 
Et  toi,  d'une  caresse  effleurant  sa  résille, 
Tu  répands  à  ses  pieds  tes  épis  jaunissants  ; 
Car  l'ange  au  doux  sommeil  n'a  pour  bien  que  l'aiguille 
De  cette  mère  de  quinze  ans. 
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Et  puis  les  voilà  tous,  rejets  du  même  tronc, 
Et  ceux  qui  de  la  vague  ont  bravé  les  tourmentes, 
Et  ceux  qui,  suspendus  sur  les  poutres  fumantes, 
AMrent  pâlir  la  flamme  au  calme  de  leur  front  ; 
Tous  n'ayant  qu'un  but.  Dieu;  qu'un  effroi,  l'égoïsmc; 
Tous  oublieux  du  temps  devant  l'éternité, 
Fiers  soldats  du  Devoir,  croisés  d'un  héroïsme 
Dont  le  mot  est  Fraternité. 

Eh  bien  !  quand  Mai,  glissant  dans  les  cieux  entr'ouverts, 
Ajoute  à  ses  parfums  ce  parfum  sans  mélange; 
Quand  nous  sentons,  au  souffle  ardent  de  ta  phalange, 
Nos  printemps  refleurir  et  fondre  nos  hivers, 
Ne  pouvons-nous  répondre  à  ces  tristes  prophètes. 
Toujours  prêts  à  dresser  leurs  spectres  sur  nos  pas  : 
«  Non,  non,  tant  que  la  France  aura  de  telles  fêtes, 
La  France  ne  périra  pas  !  » 

Courage  donc  !  A  l'œuvre  !  Aide-nous,  Charité  ! 
Au  champ  clos  du  bienfait  arme  notre  vaillance  ! 
Le  Gaulois  eût  porté  le  ciel  avec  sa  lance  : 
Nous,  ses  fils,  de  nos  bras  portons  l'adversité  ; 
Afin  qu'on  dise  au  loin  que  si,  dans  la  bataille, 
La  France  peut,  hélas  !  rencontrer  un  vainqueur, 
Il  n'est  point  de  géant  qui  se  hausse  k  sa  taille 
Quand  il  s'agit  d'atteindre  au  cœur. 


LISTE  DES  RECOMPENSES 


RECOMPENSES 


r  9 


DECERNEES    PAR    LA    SOCIETE    LIBRE   DE    L  EURE   POUR    LONGS 

ET    HONORABLES    SERVICES 

Médaille  d'argent,  offerte  par  M.  Louis  Passy  :  M.  Métayer 
(François-Isidore),  domestique  chez  M.  Clérisse,  cultivateur  et 
maire  à  Gauville-la-Campagne  ;  43  ans  de  services. 
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Médailles  d'argent  :  M.  Béfet  (Pierre),  cocher  chez  M"*®  Guesnier, 
à  Vesly;  31  ans  de  services:  —  M.  Favet  (Edmond),  à  Pont-Saint- 
Pierre,  ancien  mouleur  aux  usines  de  Romilly  ;  30  ans  de  services. 

Médaille  d'or,  spécialement  offerte  par  M.  Bonjean,  ancien  prési- 
dent de  la  Société  libre  de  TKure  :    M.  Desse  (Charles-François- 
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Adolphe),  ouvrier  typographe  chez  M.  Tardiveau,  h  Evreux  ;  23  ans 
de  services. 

RÉCOMPENSES 

DE    LA    SOCIÉTÉ    d'eXCOURAGEMENT    AU    BIEN 

Médailles  d'honneur  :  M.  Lancelin  (Frédéric),  cocher  chez  M"*' de 
Blavette,  au  château  du  Breuil  ;  37  ans  de  bons  et  loyaux  services  ; 
—  M.  Pottier  (Jean-Baptiste),  cantonnier  depuis  plus  de  31  ans  à 
Manthelon  ;  accomplit  ses  fonctions  avec  un  rare  dévouement  :  a 
entouré  sa  famille  de  la  plus  vive  sollicitude  ;  —  M.  Lamouche 
(Marie-Julien),  employé  chez  M.  Hersent,  boucher  à  Évreux;  31  ans 
de  services  dévoués. 

RÉCOMPENSES 

de    la    société    de    protection    des   APPRENTIS 

CONTREMAITRES  ET  CONTREMAITRESSES  QUI  FONT  PREUVE  A  UN  HAUT  DEGRÉ 
d'intelligence  et  de  DÉVOUEMENT  ENVERS  LES  ENFANTS  QU'iLS  SURVEILLENT 
ET  AUXQUELS    ILS    SONT  CHARGÉS  d'APPRENDRE  LEUR   MÉTIER. 

Médaille  d'argent  :  M^^^  Moulin  (Albérte),  contremaîtresse  chez 
M.  Hérissey*,  imprimeur  à  Evreux;  18  ans  de  services:  nombreuses 
apprenties  formées  ;  ancienne  apprentie  et  ouvrière  de  la  maison; 
très  grande  sollicitude  envers  ses  subordonnées. 

Médaille  de  bronze  :  M^^"  Gallien(Gabrielle),  contremaîtresse  chez 
M.  Hérissey,  18  ans  de  services;  noml)reuses  apprenties  formées; 
très  estimable. 

Mention  honorable  :  M.  Letellier  (Henri),  contremaître  chez 
M.  Rousseau,  industriel  à  Breteuil  ;  10  ans  de  services;  excellent 
employé  ;  très  dévoué. 

APPRENTIS   ET    ENFANTS   EMPLOYÉS   DANS    LES    MANUFACTURES 

Livret  de  caisse  d'épargne  de  20  francs  :  M.  Gauthier  (Achille), 
apprenti  de  4®  année  à  la  compagnie  des  moteurs  Niel,  à  Évreux; 
très  bonne  conduite  ;  bon  apprenti  ;  fera  un  bon  ouvrier. 
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Livret  de  caisse  d'épargne  de  45  francs  :  M.  Leroy  (Léon), 
apprenti  de  3°^ année  à  la  même  compagnie;  très  bonne  conduite; 
bon  travail  ;  fera  un  bon  ouvrier. 

Livret  de  caisse  d'épargne  de  40  francs  :  M.  Legrain  (Félix), 
apprenti  de  3®  année  à  la  même  compagnie;  bonne  conduite;  bon 
travail. 

ANCIENS   APPRENTIS   DEVENUS   OUVRIERS,    QUI    SONT    RESTÉS    DANS    LA 
MAISON   Oa   ILS   ONT   ACCOMPLI   LEUR   APPRENTISSAGE. 

Médailles  d'argent  :  M.  Cantillon  (Arsène-Gabriel),  chez  MM.  Mâla- 
tiré  et  Lecœur,  fabricants  de  coutils,  à  Evreux;  27  ans  de  services; 

—  M™<^  Cordon  (Gabrielle),  même  maison  ;  26  ans  de  services  ;  — 
M.  Fromager  (Charles),  même  maison,  26  ans  de  services;  — 
M.  Porche,  chez  M.  Hérissey;  25  ans  de  services;  —  M.  Claudel 
(Louis),  chez  MM.  Malatiré  et  Lecœur;  25  ans  de  services;  — 
M.  Valois  (Gaston-Georges),  chez  M"*®  veuve  Boisard  et  M.  Cochin, 
fabricants  de  coutils,  à  Évreux  ;  24  ans  de  services  ;  —  M™^  Dar- 
gaud  (Louis),  chez  MM.  Malatiré  et  Lecœur;  23  ans  de  services  ;  — 
M.  Paumier,  chez  M.  Hérissey  ;  23  ans  de  services  ;  —  M^^^  Lemar- 
chand  (Maria),  chez  MM.  Malatiré  et  Lecœur;  22  ans  de  services; 

—  M.  Nussbaumer  (Charles),  même  maison;  22  ans  de  services. 
Médailles  de  bronze  :  M.  Desse  (Charles-François-Adolphe),  chez 

M.  Tardiveau,  imprimeur,  à  Évreux  ;  23  ans  de  services  ;  —  M.  Cibois 
(Benjamin-François),  chez  MM.  Malatiré  et  Lecœur;  20  ans  de  ser- 
vices; —  M.  Labbé  (Alphonse),  à  la  compagnie  des  moteurs  Niel; 
19  ans  de  services;  —  M.  Bergerot  (Emile-Edmond-Henri),  chez 
M.  Tardiveau;  18  ans  de  services. 

Mentions  honorables  :  M.  Fauveau  (Arsène),  à  la  compagnie  des 
moteurs  Niel  ;  1 1  ans  de  services  ;  —  M^^*^  Gantier  (Marie-Joséphine), 
chez  M™®  veuve  Boisard  et  M.  Cochin;  10  ans  de  services;  — 
M'^*'  Bertrand  (Albertine),  même  maison;  9  ans  de  services. 


RAPPORT 

Sur  le  Congrès  international  des  ce  Jardins  ouvriers  »  de  1903 
Par  m.  Charles  FOllTIER,  membre  de  la  Société 

Lu  à  la  séance  générale  du  ^{janvier  1904. 


Messieurs, 

Faire  le  bien  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  croire. 
J'entends  faire  le  bien  avec  intelligence  et  efficacité. 

La  forme  primitive  et  rudimentaire  delà  bienfaisance, 
c'est  Taumône,  l'aumône  dans  la  rue,  au  loqueteux  qui 
passe.  C'est  aussi  la  forme  la  plus  mauvaise  et  la  moins 
recommandable.  Elle  est  aveugle  et  inféconde;  aveugle 
parce  qu'elle  s'adresse  à  un  inconnu  dont  elle  ne  sait  ni 
les  besoins  ni  les  titres;  inféconde,  parce  qu'elle  n'assure 
pas  le  lendemain,  parce  qu'elle  ne  crée  aucun  lien  entre 
celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit,  parce  qu'elle  ne  sort 
pas  du  cœur  du  bienfaiteur  et  n'entre  pas  dans  le  cœur 
de  l'obligé.  Elle  est  sans  mérite  et  sans  vertu.  Elle  a  pour 
symétrique  la  mendicité  qui  est  un  délit. 

Ce  n'est  pas  là  la  bonne  charité.  La  bonne  charité  a 
de  bien  autres  sollicitudes  et  sa  tâche  est  bien  autrement 
compliquée  et  lourde.  D'abord,  elle  cherche  les  pauvres 
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vraiment  dignes  d'intérêt.  Puis,  quand  elle  les  a  trouvés, 
elle  s'ingénie  à  les  secourir  sans  les  humilier.  Enfin  elle 
s'attache  à  eux,  et  ne  leur  retire  point  brusquement  la 
main  qu'elle  leur  a  une  fois  tendue. 

Tout  cela  comporte  des  soucis  et  des  travaux,  mais  les 
braves  gens  n'y  regardent  guère.  Ils  n'ont  pas  de  repos, 
au  contraire,  qu'ils  n'aient  découvert  les  vrais  pauvres, 
et  trouvé  la  forme  la  plus  fructueuse  de  leur  venir  en 
aide,  en  même  temps  que  la  plus  discrète  et  la  plus  déli- 
cate, celle  qui  peut  le  mieux  leur  profiter,  et  le  moins 
offenser  leur  légitime  susceptibilité. 

Ce  dernier  point  est  d'importance.  Il  faut  respecter  les 
pauvres  qu'on  veut  protéger,  et  rien  ne  me  semble  incom- 
patible comme  le  bienfait  et  l'injure.  La  charité  m'appa- 
raît  sous  les  traits  d'une  femme  souriante  et  empressée, 
inclinée  doucement  vers  les  humbles  et  les  petits.  Je  ne 
la  vois  pas  avec  un  visage  dédaigneux  et  méprisant.  Le 
bourru  bienfaisant  ne  fut  jamais  mon  idéal.  C'est  un 
type  défectueux  et  contradictoire.  Son  action  jure  avec 
sa  mine.  S'il  est  assez  favorablement  jugé  parfois,  cela 
tient  sans  doute  à  ce  qu'on  s'étonne  qu'il  ne  fasse  pas  le 
mal,  dont  il  a  la  figure,  et  qu'on  le  fait  bénéficier  de  la 
surprise.  Le  bourru  bienfaisant  m'a  toujours  fait  l'effet 
de  donner  en  même  temps  un  coup  de  main  et  un  coup 
de  pied.  —  La  vraie  charité  n'a  point  de  ces  allures.  Elle 
a  pour  compagnons  obligés  la  bienveillance,  la  discré- 
tion et  le  respect  des  malheureux. 

De  cette  préoccupation  de  respecter  les  malheureux 
sont  nées  toutes  les  œuvres  d'assistance  par  le  travail. 
Sous  cette  forme  le  secours  n'est  plus  une  aumône,  c'est 
un  salaire;  l'obligé  n'est  plus  un  mendiant,  c'est  un 
ouvrier. 
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Les  «  Jardins  ouvriers  »  sont  une  spécialité  et  une 
application  particulière  de  ces  œuvres.  Ils  sont  une  œuvre 
d'assistance  par  le  travail. 

Les  fondateurs  des  «  Jardins  ouvriers  »  se  procurent 
des  terrains  aussi  rapprochés  que  possible  des  habitations, 
et  ils  en  concèdent  la  jouissance,  par  parcelles  qui  varient 
le  plus  généralement  entre  trois  et  cinq  ares,  à  des  ouvriers 
besoigneux  ou  chargés  de  famille,  moyennant  une  insi- 
gniGante  redevance  qui  a  principalement  pour  but  de 
déguiser  la  libéralité. 

La  pensée  des  bienfaiteurs  et  leur  dessein  est  non  seu- 
lement d'apporter  une  aide  matérielle  à  leurs  protégés, 
qui  profiteront  des  fruits  et  des  légumes  qu'ils  auront 
plantés,  mais  aussi  de  leur  procurer,  à  eux  et  à  leurs 
familles,  un  bienfait  hygiénique  et  moral  enleurdonnant 
un  lieu  de  repos  et  un  refuge  salubre  et  sain,  une  retraite 
aimée  oii  le  travail  sera  en  même  temps  attrayant  et 
profitable,  et  qui  les  disputera  toujours,  et  les  arrachera 
souvent  aux  séductions  malsaines  et  coûteuses  du  cabaret. 

Cette  idée  de  concéder  la  jouissance  de  jardins  n'est 
pas  neuve.  On  en  trouve  des  exemples  jusque  dans  le 
moyen  âge.  Après  la  révolution  française,  on  en  ren- 
contre encore  ici  et  là  des  traces.  Mais  elle  n'a  pris  une 
véritable  importance  et  un  sérieux  développement  que 
depuis  une  quinzaine  d'années,  grâce  à  l'impulsion  que 
lui  a  donnée  une  femme  de  bien.  Madame  Félicie  Her- 
vieu,  fondatrice  de  l'œuvre  des  «  Jardins  ouvriers  »  de 
Sedan. 

Madame  Hervieu  groupa  autour  d'elle  toutes  ses  amies; 
elle  fonda  une  société,  rédigea  des  statuts,  acheta  des 
terrains,  en  concéda  la  jouissance  à  des  familles  d'ou- 
vriers ayant  beaucoup  d'enfants,  leur  fournit  les  graines, 
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les  engrais,  les  outils  dont  ils  avaient  besoin,  et  finale- 
ment, au  bout  de  la  première  année,  elle  avait  secouru 
21  ménages  comprenant  145  personnes  dont  elle  amé- 
liora singulièrement  la  nourriture,  grâce  aux  légumes 
qu'ils  avaient  récoltés. 

L'œuvre  de  M"®  Hervieu  ne  tarda  pas  à  grandir  entre 
ses  mains  intelligentes  et  passionnées.  Cinq  ans  après, 
en  1897,  elle  secourait  90  familles  et  405  personnes. 

A  ce  moment  là,  une  crise  douloureuse  sévissait  à 
Saint-Etienne,  et  le  R.  P.  Volpette,  grand  humanitaire 
et  providence  des  pauvres,  ne  savait  plus  où  donner  de 
la  tête  ni  que  faire  de  ses  clients,  tant  les  misères 
étaient  nombreuses.  Le  hasard  fît  tomber  sous  ses  yeux 
un  numéro  du  journal  Le  Temps^  oh  il  était  parlé  de 
jjme  Hervieu,  et  des  résultats  qu'elle  avait  obtenus.  Ce 
lui  fut  un  trait  de  lumière,  et  Je  voilà  en  campagne. 
Des  personnes  charitables  lui  abandonnèrent  quelques 
champs  assez  maigres  situés  près  de  la  ville,  et  il  les 
concéda  à  97  familles  qu'il  secourut  ainsi  très  efficace- 
ment avec  de  très  faibles  dépenses. 

L'œuvre  des  «  Jardins  ouvriers  »  de  Saint-Etienne 
grandit  plus  vite  encore  que  celle  de  Sedan.  En  1898, 
elle  avait  concédé  des  jardins  à  400  familles  comprenant 
2  400  personnes. 

Ce  qui  avait  surtout  frappé  le  P.  Volpette  dans  le 
compte-rendu  de  l'œuvre  de  M°*®  Hervieu,  c'est  Tinsi- 
gnifîance  des  dépenses  à  faire,  eu  égard  aux  bienfaits 
répandus.  Les  145  personnes  que  l'œuvre  de  Sedan 
avait  secourues  en  1891  n'avaient  coûté  que  530  francs, 
soit  3  fr.  65  par  tète,  et  ses  405  protégés  de  1897  avaient 
nécessité  une  avance  de  1730  francs,  c'est-à-dire  4  fr.  10 
par  personne  pour  toute  Tannée  ! 
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Comment  une  dépense  aussi  minime  peut-elle  produire 
un  effet  aussi  sensible  ?  C'est  qu'à  Tavance  faite  par 
l'œuvre  vient  s'ajouter  le  travail  des  concessionnaires. 
Et  puis  le  soleil  du  bon  Dieu  fait  le  reste. 

Depuis  lors,  l'idée  fit  son  chemin,  et  l'on  vit  se  former 
des  groupes  de  «  Jardins  ouvriers  »  dans  de  nombreuses 
localités,  disséminées  un  peu  partout  sur  le  territoire 
de  la  France.  Il  en  existe  aujourd'hui  134  qui  ont  con- 
cédé plus  de  6.000  jardins  et  qui  viennent  en  aide  à  plus 
de  46.000  personnes. 

L'entreprise  de  M°*®  Hervieu  fut  donc  merveilleusement 
heureuse,  puisqu'elle  apporta  aux  malheureux  un  secours 
ingénieusement  discret,  efficace,  hygiénique  et  morali- 
sateur, le  tout  avec  une  dépense  inimaginablement  insi- 
gnifiante et  réduite. 

L'œuvre  des  «  Jardins  ouvriers  »  se  rattache  à  toutes 
les  œuvres  de  bienfaisance  autres  que  celles  qui  se  bor- 
nent à  distribuer  de  l'argent,  des  aliments  ou  des  vête- 
ments. Elle  procède  des  œuvres  d'assistance  par  le  tra- 
vail, puisqu'elle  est  elle-même  une  œuvre  d'assistance 
par  le  travail,  et  elle  confine  aux  œuvres  des  habitations 
ouvrières  vers  qui  elle  est  un  acheminement,  puisque 
les  concessionnaires  de  jardins  ouvriers  peuvent  arriver 
et  arrivent  parfois  en  effet,  (il  y  en  a  plus  d'un  exemple) 
à  acheter  et  à  payer  un  jour  le  jardin  qui  leur  a  été. 
concédé  et  à  y  bâtir  leur  maison.  A  ceux-là,  les  œuvres 
de  jardins  ouvriers  ne  marchandent  jamais  leur  appui, 
et  elles  leur  procurent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  les 
matériaux,  les  avances,  le  crédit,  tout,  jusqu'à  l'archi- 
tecte. 

Ces  œuvres,  oîi  l'on  voit  très  souvent  figurer  des  reli 
gieux  et  des  prêtres,  n'ont  rien  de  confessionnel,   et 
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rien  non  plus  de  politique.  La  pensée  qui  les  possède  et 
qui  les  dirige  exclusivement,  c'est  la  bienfaisance  et  la 
charité.  Aussi,  à  côté  de  ces  prêtres  et  de  ces  religieux, 
à  côté  des  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul,  voit-on 
des  laïques,  des  philosophes,  des  associations  mutua- 
listes, des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  municipalités. 
Et  parmi  les  concessionnaires  on  rencontre  des  dévots 
et  des  incroyants,  des  conservateurs  tranquilles  et  des 
socialistes  impatients.  Il  suffît,  pour  bénéficier  des  con- 
cessions de  jardins,  d'être  honnête  et  d'être  malheu- 
reux. 

L'extension  de  l'œuvre  des  «  Jardins  ouvriers  »  a  été 
puissamment  activée  par  les  initiatives  et  les  prédica- 
tions de  M.  Tabbé  Lemire,  député  du  Nord,  directeur  de 
la  Revue  de  la  Ligue  du  coin  de  terre  et  du  foyer, 
M.  l'abbé  Lemire  est  l'apôtre  de  la  bienfaisance  par  le 
travail  de  la  terre,  un  apôtre  obstiné,  charmeur  et  doux. 
C'est  à  lui  qu'est  due  en  grande  partie  la  création  d'un 
grand  nombre  de  groupes  de  jardins  ouvriers,  surtout 
dans  la  région  du  Nord.  Il  est  regrettable  que  les  hasards 
de  son  apostolat  ne  l'aient  point  amené  dans  notre  ville 
où  l'on  fait  tant  de  bien,  et  oii  il  y  a  toujours  tant  de 
bien  à  faire.  Il  eût  certainement  entraîné,  au  grand 
profit  de  nos  pauvres,  bien  des  bonnes  volontés  désœu- 
vrées qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'agir  et  qui 
restent  inactives  faute  d'un  entraînement,  d'une  mise 
en  route  et  d'une  direction.  Après  l'avoir  entendu^  les 
personnes  charitables,  les  prêtres,  le  bureau  de  bienfai- 
sance, la  municipalité  se  seraient  émus,  auraient  porté 
leur  examen  sur  un  mode  d'assistance  si  avantageux  à 
tous  égards,  et  auraient,  sans  aucun  doute,  trouvé  les 
moyens,  soit  ensemble,  soit  séparément,  de  fonder  chez 
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nous  un  ou  plusieurs  groupes  de  <<  Jardins  ouvriers  ». 

L'œuvre  des  «  Jardins  ouvriers  »  n'est  pas  une  insti- 
tulion  exclusivement  propre  à  la  France.  Elle  existe 
aussi  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie 
et  aux  Etats-Unis. 

M.  Tabbé  Lemire  a  pensé  que  tous  ces  groupes  dis- 
persés, éloignés  et  indépendants  les  uns  des  autres, 
gagneraient  en  force  et  en  action  s'ils  pouvaient  se  rap- 
procher, se  concerter  et  discuter  ensemble  les  amélio- 
rations qu'il  y  aurait  lieu  d'apporter  à  la  marche  de 
chacun  et  les  mesures  les  plus  favorables  à  la  prospé- 
rité de  tous. 

A  cet  effet,  il  provoqua  la  réunion  d'un  congrès  inter- 
national des  «  Jardins  ouvriers  ».  Il  se  mit  en  rapport 
avec  tous  les  groupes  de  France  et  de  l'étranger.  Il  les 
invita  à  envoyer  à  ce  congrès  des  délégués  chargés  d'y 
apporter  leurs  renseignements  et  leurs  vues,  et  des 
rapports,  traitant  des  questions  les  plus  vitales  et  les 
plus  urgentes. 

Et  les  groupes  ont  répondu  de  tous  les  points  de  la 
France.  Ils  ont  envoyé  des  délégués  en  grand  nombre, 
et  ils  ont  adressé  180  rapports  sur  les  points  qui  les 
intéressent,  demandant  un  conseil  ou  donnant  un  avis. 

Et  de  l'étranger  aussi  les  groupes  ont  répondu.  Ils 
ont  répondu  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Allemagne. 
Et  ils  ont  envoyé  des  délégués,  et  non  pas  des  moindres, 
comme  on  va  voir. 

Le  Congrès  s'est  réuni  à  Paris,  dans  l'amphithéâtre 
de  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  les  24  et  25  octobre 
1903. 
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PREMIERE   SEANCE 


La  première  séance  a  eu  lieu  le  samedi  24  octobre,  à 
9  heures  du  matin. 

Elle  a  été  présidée  par  M.  Aynard,  député  de  Lyon. 

Au  bureau,  et  aux  côtés  du  président  se  sont  assis  : 

M.  l'abbé  Lemire,  député  du  Nord,  directeur  de  la 
Reçue  de  la  Ligue  du  coin  de  terre  et  du  foyer; 
M.  Rivière,  secrétaire  général  du  Comité  d'initiative; 
M.  l'amiral  de  Cuverville,  sénateur;  M.  Siegfried, 
député  ;  M.  Fontaine,  inspecteur  des  Ponts-et-chaus- 
sées  en  retraite  ;  M.  Dumont,  maire  de  Dunkerque; 
MM.   Saleilles  et   Bureau,  professeurs   de  droit. 

M.  le  président  Aynard  ouvre  la  séance  par  un  discours 
dont  je  détache  les  passages  suivants  : 

«  Souffrez  une  allusion  qui  ne  blessera  personne,  car 
«  elle  va  viser  les  hommes  politiques  de  tous  les  partis. 
<(  Si  on  obligeait  tous  les  hommes  politiques  de  tous 
<(  les  partis  d'avoir  ainsi  un  jardin  à  piocher  et  à 
«  défoncer,  quel  bienfait  ne  serait-ce  pour  leurs  esprits 
<(  et  leurs  corps,  et  quel  résultat  pour  leur  jugement! 

«  Par  conséquent,  ne  nous  laissons  pas  entraver  par 

<(  l'idée  qu'il  y  a  de  très  grandes  difficultés  pratiques 

«  dans  les  jardins  ouvriers.  Partout  où  existent  l'ardeur 

«  et  la  bonne  volonté,  et  surtout  l'ingéniosité  propre 

«  aux  œuvres  privées,  on  sait  parfaitement  trouver  les 

«  terrains,  et  encore  plus  facilement  les  familles  pauvres, 

«  trop  heureuses  de  les  transformer  par  leur  travail. 

«    Puisse  un   rayon   de    soleil  luire  sur  les  jardins 
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«  ouvriers  et  les  rendre  fertiles  ;  puisse  en  même  temps 
«  ce  rayon  de  soleil  briller  jusque  dans  Tâme  des 
«  braves  gens  qui  les  cultiveront,  leur  amener  quelques 
«  heures  de  joie,  et  leur  montrer  ce  que  vous  avez 
(c  voulu  leur  apporter  :  une  fraternelle  consolation  !  » 

La  première  question  étudiée  par  le  Congrcsest  celle-ci  : 

Comment  les  Sociétés  de  «  Jardins  ouvriers  »  devront- 
elles  s'y  prendre  pour  pouvoir  se  constituer  et  devenir 
propriétaires  des  terrains  dont  elles  veulent  concéder  la 
jouissance  aux  familles  nécessiteuses  ? 

Sous  Tempire  de  Tarticle  291  du  Gode  pénal  qui  interdit 
les  associations  au-dessus  de  20  personnes,  on  n'avait  que 
la  ressource  de  s'associer  à  moins  de  20,  ce  qui  limitait 
le  champ  des  sociétés  à  de  si  étroites  limites,  que  leur 
action  en  était  à  peu  près  annulée. 

La  loi  de  1884  sur  les  syndicats  professionnels  a  bien 
permis  la  création  de  certaines  associations,  mais  seu- 
lement entre  personnes  exerçant  la  même  profession. 
Elle  n'est  donc  pas  applicable  aux  œuvres  de  «  Jardins 
ouvriers  »,  puisque  les  membres  de  ces  sociétés,  aussi 
bien  que  les  ouvriers  qu'elles  secourent,  appartiennent 
toujours  en  fait  à  des  professions  différentes. 

Plus  tard  est  venue  la  loi  de  1894,  sur  les  habita- 
tions à  bon  marché.  Mais  cette  loi  non  plus  ne  peut  servir 
aux  groupes  des  «  Jardins  ouvriers  »,  car  elle  ne  vise 
que  les  terrains  bâtis  et  les  jardins  ouvriers  sont  des 
terrains  non  bâtis. 

Enfin  parut  la  loi  du  l^""  juillet  1901.  Cette  loi  autorise 

la  formation  et  la  constitution  de  toutes  les  associations 

indistinctement,  et  leur  permet  de  posséder  sous  la  seule 

condition  d'une  simple  déclaration. 

'  Il  semble  bien  que  là  enfin  les  sociétés  de  «  Jardins 

6«5ene.  —  Tome  I.  5 
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ouvriers  »  vont  trouver  la  solution  cherchée,  et  le  texte 
qui  leur  permet  de  vivre  et  d'agir. 

Cependant  M.  Bruhnes,  avocat,  délégué  des  groupes 
de  Dijon,  dit  que  ces  groupes  ne  se  sont  pas  fiés  aux 
dispositions  de  la  loi  de  1901  ;  que  cette  loi  permet  bien 
aux  associations  de  posséder  des  immeubles,  mais  seu- 
lement ceux  qui  sont  strictement  nécessaires  à  leur 
fonctionnement,  tels  que  bureaux,  magasins  ou  autres 
semblables,  et  que  par  cette  restriction  même  elle 
semble  interdire  l'acquisition  et  la  propriété  de  tous 
autres  immeubles. 

M.  Picot,  avocat  à  Paris,  répond  en  mettant  sous  les 
yeux  du  Congrès  le  texte  même  de  la  loi  du  l®"  juillet 
1901,  dont  Tarticle  6  est  ainsi  conçu  : 

«  Toute  association  régulièrement  déclarée...  pourra 
«  posséder  et  administrer... 

<(  2**  Le  local  destiné  à  l'administration  et  à  la  réu- 
«  nion  de  ses  membres  ; 

«  3®  Les  immeubles  strictement  nécessaires  à  l'ac- 
«  complisseraent  du  but  qu'elle  se  propose.  » 

«  Les  Sociétés  de  «  Jardins  ouvriers  »  pourront  donc, 
«  ajoute  M.  Picot,  être  propriétaires  des  terrains  qu'elles 
«  destinent  à  leurs  protégés,  absolument  comme  une 
u  société  d'entraînement,  par  exemple,  pourra  posséder 
«  tous  les  champs  de  course  dont  elle  a  besoin.  » 

Le  Congrès  semble  se  ranger  à  l'opinion  de  M.  Picot. 
Mais  M.  Jardel,  avocat,  délégué  de  Douai,  fait  observer 
que  cette  solution  n'avance  guère,  car  la  loi  de  1901  ne 
permet  aux  associations  l'acquisition  d'immeubles  qu'à 
titre  onéreux  seulement,  et  ce  n'est  absolument 
que  par  des  dons  et  libéralités  que  les  Sociétés  de 
«  Jardins  ouvriers  »  peuvent  se  procurer  des  ressources. 
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Plusieurs  membres  proposent  divers  moyens  de  tourner 
la  difficulté,  surélévation  des  cotisations  et  constitution 
d'une  réserve,  rachat  des  cotisations  par  un  capital  versé 
en  une  fois,  etc.  Mais  quelle  que  soit  Tingéniosité  des 
moyens,  tourner  une  loi  offre  toujours  un  danger  et 
jamais  une  certitude,  jamais  surtout  la  sécurité,  si  néces- 
saire à  ceux  qui  ont  pris  charge  de  la  misère  et  dont 
l'action  ne  peut  impunément  s'interrompre,  car  la  misère 
ne  chôme  pas. 

jjmo  Hervieu,  de  Sedan  :  «  Vous  parlez  constam- 
«  ment.  Messieurs,  d'association  déclarée.  Pourquoi  ne 
«  pas  se  souvenir  que  la  loi  de  1901  reconnaît  des  asso- 
<(  ciations  d'utilité  publique.  Celles-ci  peuvent  recevoir 
<(  des  dons  et  des  legs.  La  difficulté  qui  vous  arrête 
«  serait  donc  tranchée.  Pour  moi,  je  forme  le  vœu  que 
((  toutes  les  sociétés  de  «  Jardins  ouvriers  »  demandent 
«  la  reconnaissance  d'utilité  publique.  » 

Ici  la  discussion  a  dévié  et  n'a  pas  suivi  la  voie  ouverte 
par  M™®  Hervieu,  et  personne  n'a  répondu  à  l'observation 
qu'elle  avait  présentée. 

Plusieurs  orateurs  reprennent  l'examen  de  l'applica- 
bilité de  la  loi  de  1894  aux  «  Jardins  ouvriers  ».  En  suite 
de  quoi,  M.  Siegfried  dit  :  «  Je  propose  donc  le  vœu 
«  suivant  :  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  loi  du  30  no- 
«  vembre  1894  soit  modifiée  de  manière  à  permettre 
«  aux  «  Jardins  ouvriers  »  de  profiter  des  avantages  de 
«  cette  loi.  » 

M.  Aynard,  président  :  Je  mets  aux  voix.  —  Adopté 
.  à  l'unanimité. 

M.  Ferdinand  Dreyfus  propose  que  le  Congrès  émette 
en  même  temps  et  concurremment  le  vœu  que  la  loi 
de  1884  sur  les  syndicats  professionnels  soit  modifiée  de 
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telle  sorte  qu'elle  permette  aux  concessionnaires  de  jar- 
dins de  devenir  propriétaires  collectifs. 

M.  Aynard  :  «  L'organisation  du  jardin  ouvrier  en 
(c  société  distincte,  ayant  une  forme  légale,  est  une  pre- 
«  mière  question  qui  me  paraît  suffisamment  éclaircie.  » 

«  11  me  semble  que  de  l'échange  de  vues  qui  vient  de 
'<  se  faire,  il  résulte  comme  conclusion  que  la  loi  de  1901 
«  sur  les  associations  est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à 
((  la  formation  et  au  fonctionnement  des  sociétés  de 
u  jardins. 

«  Il  importe  de  noter  cette  conclusion  et  de  recom- 
(c  mander  particulièrement  les  associations  déclarées. 

((  Dans  la  seconde  partie  de  son  rapport,  M.  Rivière 
«  relate  la  participation  des  bureaux  de  bienfaisance  à 
((  la  fondation  de  jardins  ouvriers. 

«  Ces  bureaux  appliquent  donc  une  partie  de  leurs 
«  ressources  à  des  jardins  au  lieu  de  les  employer  inté- 
«  gralement  en  secours  pécuniaires  ou  autres. 

«  Cette  innovation  me  paraît  importante  à  signaler, 
«  et  doit  être  examinée  de  plus  près.  » 

JARDINS   OUVRIERS   DE  BUREAUX  DE   BIENFAISANCE 

ET  MUNICIPALITÉS 

M.  Tabbé  Lemire  signale  les  municipalités  ou  bureaux 
de  bienfaisance  de  Saint-Quentin,  Le  Puy,  Arras,  Bou- 
logne-sur-Mer,  Beauvais,  Nancy,  le  Cateau,  comme 
étant  entrés  dans  cette  voie. 

M.  Lallement,  vice-président  du  bureau  de  bienfai- 
sance de  Nancy  :  «  C'est  un  mode  d'assistance  très 
«  économique  et  très  pratique,  très  recherché  par  les 
«  indigents»  153  lots  sont  donnés  à  Nancy 
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((  Le  bureau  de  bienfaisance  a  trois  millions  environ 
«  (le  ressources...  En  ce  qui  concerne  Tœuvre  d'assis- 
«  tance  par  le  jardin,  il  a  été  autorisé  à  consacrer  un 
«  capital  de  220.000  francs  à  son  organisation  et  à  son 
«  fonctionnement.  L'assistance  par  les  jardins  lui  a 
((  coûté  700  francs  pour  900  assistés,  en  déduisant  les 
K  secours  en  pain  qui  ont  été  supprimés  pour  ces 
«  familles.  » 

M.  Huguier-Truelle,  de  Troyes  :  <c  Le  bureau  de  bien- 
«  faisance  de  Troyes  n'a  pas  eu  les  ressources  voulues 
c<  pour  songer  à  la  création  de  jardins  ouvriers,  car  il 
«  n'est  alimenté  que  par  de  faibles  rentes,  et  par  une 
«  subvention  du  Conseil  municipal.  Mais,  à  Troyes, 
«  une  Société  des  jardins  ouvriers  a  été  créée  au  moyen 
«  de  cotisations  des  particuliers,  et  le  bureau  de  bieU' 
K  faisance  s'intéresse  à  cette  œuvre  sans  en  faire  partie. 
«  Le  Conseil  municipal  aide  la  Société  des  jardins  par 
((  une  subvention.  La  Société  d'horticulture  fait  de 
c(  même.  » 

M.  Siegfried  :  «  Il  est  évident  que  les  bureaux  de 
(c  bienfaisance  peuvent,  de  façon  ou  d'autre,  rendre  de 
«  grands  services  par  les  jardins  ouvriers  ». 

«  Il  est  donc  désirable  que  les  bureaux  de  bienfai- 
»  sance  entrent  dans  la  voie  de  l'assistance  par  le  travail 
«  de  la  terre.  Je  propose  dans  ce  but  un  vœu  que  je 
«  remets  à  M.  le  Président.  » 

M.  le  Président  lisant  :  «  Le  Congrès,  convaincu  que 
«  les  Jardins  ouvriers  sont  une  forme  d'assistance  émi- 
<(  nemment  pratique  et  morale,  émet  le  vœu  que  les 
«  bureaux  de  bienfaisance  emploient  à  cet  effet  une 
«  partie  de  plus  en  plus  importante  de  leurs  ressources.  » 
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Ce  vœu  est  adopté  à  Tunanimité. 

M.  Rosey,  délégué  de  la  municipalité  de  Lisieux  :  «  Je 
«  crois  intéresser  le  Congrès  en  lui  annonçant  que  la 
«  municipalité  de  Lisieux  a  pris  l'initiative  d'une  œuvre 
«  municipale  de  jardins  ouvriers.  Cette  œuvre  fonctionne 
((  sous  le  contrôle  de  la  ville.  Ses  recettes  et  ses  dépenses 
(c  sonl  inscrites  au  budget  communal.  Une  commission 
«  spéciale  nommée  par  le  conseil  municipal  est  chargée 
((  de  son  administration. 

((  L'œuvre  consiste  dans  la  concession  absolument 
«  gratuite  par  la  Ville  aux  chefs  des  familles  les  plus 
((  nombreuses,  les  plus  méritantes  et  les  plus  nécessi- 
((  teuses  de  parcelles  de  terrains  aptes  au  jardinage.  La 
<(  Ville  concède  également  les  semences  et  les  instru- 
«  ments  de  travail.  » 

Le  Congrès  applaudit  à  l'initiative  prise  par  le  Conseil 
municipal  de  Lisieux.  Toutefois,  M.  l'abbé  Lemire  pense 
que  les  Sociétés  privées  spéciales  sont  plus  en  état  de 
donner  une  direction  convenable  à  Tœuvre  des  jardins. 

M.  Roumens,  de  Carcassonne  :  ^(  Il  semble  préférable 
«  que  des  sociétés  spéciales  soient  constituées  pour  les 
«  jardins  ouvriers.  La  raison  en  est  que  la  catégorie  des 
«  familles  qui  peuvent  bénéficier  des  jardins  ne  rentre 
c(  pas  généralement  dans  la  clientèle  des  bureaux  de 
((  bienfaisance  ou  des  Sociétés  de  Saint- Vincent  de 
<c  Paul.  Ces  dernières  s'occupent  de  familles  qui  le  plus 
((  souvent  ne  pourraient  pas  cultiver  des  jardins.  De  là 
(c  la  nécessité  d'un  comité  spécial  faisant  une  sélection 
(c  entre  les  personnes  à  qui  les  jardins  peuvent  con- 
(c  venir.  » 

M.  Lardeur  de  Saint-Omer,  M"®  Changeux  de  Reims, 
M.  Gheysson,  M.  Bruinwold  d'Amsterdam,  M.  Gilbertus, 
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de  Molenbeck  (Belgique),  M.  Bielfeldt,  de  Berlin, 
appuient  Tidée  de  M.  Roumeps,  et  le  Congrès  est  d'avis 
que  les  Sociétés  de  jardins  ouvriers  soient  autant  que 
possible  spéciales,  privées,  et  ayant  une  organisation 
indépendante  et  autonome. 
La  séance  est  levée  à  midi. 


DEUXIEME    SEANCE 

Elle  s'est  tenue  à  2  heures,  le  même  jour. 

M^""  Latty,  évêque  de  Châlons-sur-Marne,  préside. 

Autour  de  lui  prennent  place  : 

M^"  Leroy,  supérieur  des  Pères  du  Saint-Esprit,  évêque 
d'Alinda,  M^''  Lacroix,  évêque  de  Tarentaise,  M.  Martel, 
vicaire  général  de  Bourges,  M.  Birot,  vicaire  général 
d'Albi. 

Après  les  discours  de  présentation  de  M.  l'abbé  Lemire 
et  de  remerciment  de  M^""  Latty,  le  Congrès  vide  d'abord 
la  question  un  peu  secondaire  du  nom  de  «  Jardins 
ouvriers  »  attribué  aux  œuvres  dont  le  Congrès  s'occupe. 

Après  un  débat,  d'un  intérêt  secondaire  aussi,  le 
Congrès  vote  le  maintien  de  l'appellation  de  «  Jardins 
Ouvriers  ». 

Puis  se  pose  la  question  suivante  : 

La  concession  de  jardins  doit-elle  être  gratuite,  ou 
soumise  à  une  redevance  quelconque  ? 

Les  congressistes  partisans  de  la  gratuité  disent  : 

Comment  voulez-vous  demander  quelque  chose  à  des 
gens  qui  n'ont  rien,  et  que  vous  avez  choisis  précisé- 
ment parce  qu'ils  n'ont  rien?  Vous  savez  bien  d'avance 
qu'ils  ne  pourront  pas  payer.  Et  puis,  vous  semblez 
reprendre  d'une  main  ce  que  vous  avez  donné  de  l'autre. 
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Ceux  qui  tiennent  pour  la  redevance  répondent  : 

En  toutes  choses  il  y  a  des  tempéraments.  Il  est  bien 
certain  qu'on  n'ira  pas  demander  un  loyer  d'avance  le 
lendemain  de  la  concession  accordée.  Mais  comme  le 
paiement  d'une  redevance  a,  d'autre  part,  des  moralités 
très^considérables,  il  y  a  lieu  d'examiner  si  Tapplication 
n'en  est  pas  possible. 

La  moralité  d'une  redevance  est  manifeste  et  indé- 
niable. D'abord  elle  permet  au  concessionnaire  de  se 
considérer  non  pas  comme  un  assisté  pur  et  simple,  mais 
comme  le  tenancier  à  titre  onéreux  de  son  jardin,  et  sa 
personnalité  s'en  trouve  relevée  d'autant  à  ses  yeux. 

Et  puis,  elle  l'incite  et  l'oblige  à  l'épargne. 

Ce  point  d'honneur  est  parfois  si  sincèrement  et  si 
vivement  ressenti,  que  M.  Fontaine,  de  Beaune,  raconte 
que  sur  30  familles  qui  ont  des  jardins,  10  ou  12  sont 
venues  demander  de  payer  une  cotisation  pour  préparer 
une  caisse  d'épargne  et  devenir  plus  tard  propriétaires 
de  leurs  terrains.  M.  Bielfeldt,  de  son  côté,  dit  qu'en 
Allemagne  les  concessionnaires  de  jardins  paient  une 
redevance,  ce  qui  leur  permet  de  dire  avec  un  orgueil 
dont  l'exagération  n'est  peut-être  pas  une  chose  mau- 
vaise :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  mendiants,  nous 
sommes  de  libres  travailleurs.  » 

Pour  ces  raisons  la  question  de  l'application  pratique 
d'une  redevance  mérite  d'être  étudiée,  et  il  est  souhai- 
table qu'elle  puisse  être  affirmativement  résolue. 

Or,  M.  Ouvrard,  de  Nantes;  M""®  Changeux,  de  Reiras; 
M.  .Bonnaure,  de  Lyon  ;  M.  Bruinw^old,  d'Amsterdam  ; 
M.  Carton  de  Wiart,  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants de  Belgique  ;  M.  Tholozan,  de  Nîmes,  viennent 
dire  au  Congrès  que  dans  leurs  localités  respectives  les 
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concessionnaires  paient  une  redevance.  Si  cette  rede- 
devance  est  effectivement  payée,  c'est  donc  qu'elle  est 
possible. 

Dans  la  pratique,  il  est  bien  certain  que  les  Sociétés 
ne  se  montrent  pas  rigoureuses,  et  qu'elles  tiennent  libé- 
ralement compte  des  détresses.  Cette  redevance  est  tou- 
jours très  minime.  Et  puis,  elle  n'est  demandée  qu'au 
bout  de  deux  ans  dans  certains  groupes,  de  trois  ans 
dans  d'autres.  Enfin  les  paiements  se  font  par  fractions 
infinitésimales,  par  mois,  par  quinzaine  ou  par  semaine, 
au  gré  des  débiteurs.  Toutes  les  facilités  leur  sont  don- 
nées pour  s'acquitter.  M"°  Changeux  dit  fort  judicieu- 
sement que  l'organisation  du  paiement  est  une  question 
plus  importante  que  la  question  du  paiement  elle-même. 
Les  choses  marchent  ainsi  sans  difficulté  et  sans  heurt. 
Mais  le  principe  de  la  redevance  ou  cotisation  est  ferme- 
ment maintenu,  tant  les  Sociétés  sont  convaincues  qu'il 
est  bon. 

M.  Huguier-Truclle  :  «  Je  trouve  toutes  ces  combi- 
ne naisons  fort  ingénieuses  et  très  pratiques.  Cependant 
<c  la  règle  du  paiement  me  paraît  excessive  si  elle  est 
<(  appliquée  à  tout  le  monde.  Je  demande  qu'on  mette 
ce  un  tempérament  à  l'idée  de  M™®  Changeux.  » 

M"'  Changeux  :  «  Les  «  Jardins  ouvriers  »  ne  sont 
«  pas  une  administration,  mais  une  œuvre  libre.  Et 
«  dans  une  œuvre  libre,  contrairement  à  ce  qui  arrive 
«  dans  une  administration,  il  y  a  toujours  des  tempéra- 
«  ments  à  la  règle.  On  y  est  ennemi  de  l'uniforme  et 
«  de  l'absolu.  » 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  «  redevance  »  ou  «  coti- 
sation ».  C'est  qu'en  effet  dans  beaucoup  de  groupes 
la  redevance  n'est  qu'une  cotisation  qui  sert  à  alimenter 
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une  caisse  d'épargne  au  profit  des  concessionnaires  ou 
de  leurs  enfants. 

Mgr  Latty  :  «  L'assemblée  me  paraît  favorable  à  la 
«  cotisation  versée  par  l'ouvrier ,  afin  de  l'amener  à 
«  l'épargne. 

((  On  propose  le  vœu  suivant  : 

<(  Le  Congrès  encourage  toutes  les  initiatives  qui 
«  tendent  à  associer  l'ouvrier  à  l'œuvre  des  Jardins  par 
((  des  cotisations,  ou  des  versements  à  la  caisse  d'épargne, 
«  ou  d'une  manière  quelconque.  » 

Un  congressiste  :  «  C'est  bien  l'idée  de  la  majorité, 
«  Monseigneur,  mais  il  faudrait  mentionner  les  excep- 
«  tions  à  cette  règle,  afin  de  tenir  compte  des  réserves 
«  qui  ont  été  faites.  » 

Mgr  Latty  :  «  Alors  il  suffirait  d'ajouter  :  Mais  laisse 
«  à  chaque  œuvre  le  soin  de  déterminer  si  cette  contri- 
«  bution  pécuniaire  de  l'ouvrier  est  possible,  oppor- 
«  tune,  et  comment  elle  doit  être  perçue.  » 

Adopté. 

Le  Congrès  passe  à  la  discussion  de  la  question  con- 
cernant le  repos  du  dimanche.  Quelques  congressistes 
tiennent  pour  Tinterdiction  absolue  et  formelle  de  tout 
travail  le  dimanche.  Ils  disent  que  le  repos  du  dimanche 
n'est  pas  seulement  une  loi  religieuse,  mais  aussi  une 
loi  morale,  hygiénique  et  sociale  ;  et  que  ne  pas  la  pres- 
crire, c'est  la  méconnaître  et  la  violer. 

M.  Thierry  de  Lyon  :  «  Je  suis  partisan  de  l'interdic- 
«  tion.  En  n'interdisant  pas  le  travail  du  dimanche  aux 
«  détenteurs  de  jardins,  il  arrive  souvent  qu'ils  négli- 
«  gent  d'y  aller  durant  la  semaine,  et  ils  continuent  de 
(c  passer  leur  temps  libre  au  cabaret. 

((  Partout  où  on  a  laissé  travailler  le  dimanche  on  a 
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((  dû  faire   quelques  modifications  dans  le  règlement. 

((  EnQn^  nous,  catholiques,  nous  réclamons  partout 
«  le  repos  du  dimanche  ;  nous  voulons  même  le  faire 
«  inscrire  dans  la  loi,  et  nous  irions  le  permettre  chez 
«  nous  !  C'est  impossible.  » 

M.  le  chanoine  Chapelle,  de  Mende,  est  partisan  de 
l'interdiction  absolue,  lui  aussi.  Sans  doute  le  comman- 
dement est  individuel  ;  mais  il  a  un  côté  social,  et  toute 
bonne  œuvre  doit  mettre  sou  influence  au  service  des 
commandements  sociaux.  On  dit  que  le  jardin  est  petit, 
et  qu'on  n'y  peut  faire  de  faute  grave.  La  faute  ne  se 
mesure  pas  à  la  dimension  du  terrain  mais  à  la  durée  du 
travail. 

D'autres  congressistes,  moins  logiques  sans  doute, 
mais  plus  pratiques,  estiment  qu'il  faut  interdire  le  tra- 
vail du  dimanche  en  principe,  mais  qu'en  même  temps 
il  faut  se  montrer  très  large  dans  l'appréciation  des  cas 
particuliers  qui  pourraient  exceptionnellement  rendre 
le  travail  du  dimanche  nécessaire. 

M.  l'abbé  Roumens,  de  Carcassonne  :  «  L'œuvre  a 
«  été  fondée  chez  nous  en  1901.  Les  ouvriers  se  sont 
«  engagés  à  se  reposer  le  dimanche.  Mais  il  y  a  eu  quel- 
«  ques  exceptions.  Je  me  suis  reporté,  pour  les  juger, 
((  aux  règles  de  la  morale  catholique  qui  prévoit  les  cas 
«  de  travail  nécessaire,  et  la  plupart  des  familles  de  nos 
«  jardins  sont  dans  Tun  de  ces  cas  de  nécessité.  Je  me 
a  suis  réservé  l'appréciation  des  solutions  particulières, 
«  et  les  prêtres  fondateurs  de  ces  jardins  n'ont  qu'à 
«  faire  de  même.  Pour  les  œuvres  non  catholiques,  on 
«  doit  s'en  tenir  à  Tidée  que  l'ouvrier  ne  peut  pas  gran- 
((  dément  pécher  dans  un  jardin  de  400  mètres  carrés  où  il 
«  n'y  a  guère  que  de  petits  travaux  d'entretien.  S'occu- 
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«  per  n'est  pas  précisément  travailler.  Où  est  la  limite  ? 
«  Toutes  ces  questions  vraiment,  Messieurs,  sont  bien 
«  délicates,  et  je  ne  vois  pas  que  nous  puissions  les 
«  trancher  par  une  formule.  » 

D'autres  enfin  sont  d'avis  qu'il  ne  faut  inscrire  dans 
les  règlements  aucune  interdiction. 

M™®  Changeux,  de  Reims  :  «  Le  repos  du  dimanche 
«  doit  être  respecté,  c'est  un  principe.  Personne  ne 
«  songe  à  permettre  ce  qui  est  défendu.  Mais  dans  bien 
«  des  cas,  ce  n'est  pas  un  instrument  de  travail  qu'un 
((  jardin;  la  preuve,  c'est  qu'on  y  va  après  une  journée 
<(  de  travail  de  dix  heures.  Ne  soyez  pas  plus  sévères 
<(  pour  l'ouvrier  que  pour  le  patron  qui  va  à  la  chasse, 
<(  que  pour  l'employé  qui  fait  de  la  bicyclette.  Vous  ne 
«  leur  dites  rien,  à  ceux-là,  et  vous  voulez  interdire  à 
((  l'ouvrier  d'arracher  une  herbe  ou  de  tenir  un  râteau  ! 
(c  Mais  ce  qu'il  fait  dans  son  jardin,  c'est  un  délasse- 
((  ment.  Évitez  les  abus,  soit;  ayez  un  règlement.  Je 
a  pourrai  vous  citer  celui  des  Jardins  ouvriers  de  Reims. 
((  J'étais  embarrassée.  Je  suis  allée  trouver  le  cardinal 
(c  Langénieux,  qui  m'a  répondu  :  Vous  ne  donnez  pas  à 
((  l'ouvrier  un  instrument  de  travail,  mais  un  élément 
«  de  distraction.  Ne  parlez  donc  point  du  dimanche. 
'<  Alors  nous  n'avons  pas  parlé  du  dimanche.  Nous 
«  nous  sommes  contentés  d'une  formule  plus  générale  : 
«  L'œuvre  des  Jardins  ouvriers  a  pour  premier  principe 
ce  le  respect  des  traditions  chrétiennes. 

«  Cet  article  nous  met  en  main  le  moyen  de  réprimer 
«  tout  scandale.  Le  cardinal  le  préfère  à  une  mention 
«  plus  explicite.  Pas  de  scandale.  Messieurs,  mais  pas 
«  non  plus  d'interdiction  spéciale,  blessante  pour  l'ou- 
«  vrier,   comme  s'il  était  incapable  de  se  diriger  lui- 
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(c  même,  et  d'avoir  une  conscience  droite,  éclairée  et 
«  juste. 

«  A  mon  avis,  il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour 
<c  assurer  le  repos  du  dimanche  ;  il  faut  agir  par 
a  influence  individuelle.  Dites  à  l'ouvrier  :  «  Ne  tra- 
ce vaillez  pas  le  dimanche  ;  ne  le  faites  que  si  vous  ne 
«  pouvez  paà  faire  autrement.  »  Il  faut  faire  l'éducation 
«  morale  de  cet  homme  en  lui  rappelant  qu'il  y  a  une 
«  règle  pour  tous,  et  que  les  exceptions  pour  lui  comme 
«  pour  les  autres  doivent  être  justifiées.  Il  est  capable 
«  de  comprendre  cela,  mais  traitez-le  en  homme  et 
«  causez  avec  lui.  » 

M.  le  D*^  Chaudet,  de  Saint-Jammes-sur-Sarthe.  «  Il 
<(  faut  faire  comprendre  à  Fouvrier  ce  qu'on  lui  demande. 
<(  Si  on  ne  s'explique  pas  avec  lui,  il  répondra  bruta- 
<c  lement  :  «  Je  dois  pouvoir  travailler  le  dimanche, 
<(  parce  que  je  dois  manger  le  dimanche.  »  C'est  petit 
«  à  petit  qu'on  lui  fera  admettre  pourquoi  il  doit  y 
<(  avoir  un  arrêt  une  fois  par  semaine  dans  sa  dure 
<(  besogne.  » 

Mgr  Latty,  président,  déclare  la  discussion  close. 

Le  Congrès  est  d'avis  de  ne  pas  insérer  dans  les 
règlements  l'interdiction  du  travail  du  dimanche,  et  de 
s'en  rapporter  au  tact  et  à  l'habileté  des  membres  des 
sociétés  pour  y  amener  les  ouvriers  concessionnaires 
par  la  douceur,  le  raisonnement  ou  la  persuasion. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


TROISIEME    SEANCE 


Cette  troisième  séance  a  été  tenue   à  5  heures  du 
même  jour. 
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Elle  a  été  présidée  par  M.  Bielfeldt,  conseiller  intime 
de  régence. à  Berlin. 

Autour  de  lui  prennent  place  : 

M"®  Fraenkel,  déléguée  de  la  Croix  rouge  allemande  ; 
M"®  Changeux,  de  Reims;  M.  Beernaert,  ministre  d'Etat 
de  Belgique;  M.  Cheysson,  de  llnstitut,  président  du 
Congrès  antialcoolique  ;  M.  Bruinwold-Riëdel,  d* Ams- 
terdam ;  M.  le  D"  Demcker,  de  Berlin  ;  M.  Esseiva,  de 
Fribourg. 

M.  le  président,  après  avoir  remercié  de  Thonneur 
qu'on  lui  a  fait  en  l'appelant  à  présider  une  séance  du 
Congrès,  invite  l'assemblée  à  procéder  à  la  discussion 
des  questions  qui  lui  restent  encore  à  examiner. 

L'ordre  du  programme  appelle  Texamen  des  résultats 
moraux  et  des  résultats  matériels  des  Jardins  ouvriers. 


RESULTATS   MORAUX 

Ici,  ce  n'est  plus  une  discussion  sur  un  point  contro- 
versé ;  c'est  une  suite  d'observations  et  de  récits  divers. 

M.  Curé,  de  Sceaux,  parle  de  l'œuvre  des  Jardins 
ouvriers  de  Sceaux,  fondée  en  1901  par  M.  Renaudin, 
ancien  notaire,  en  mémoire  de  sa  femme.  Il  montre  les 
tonnelles  oîi  les  familles  se  rassemblent  et  s'abritent 
les  beaux  jours  du  dimanche,  et  les  enfants  éparpillés 
et  s'ébattant  autour  d'elles.  Et  il  estime  qu'il  y  a  dans 
ces  réunions  un  grand  bien  moral  pour  la  famille. 

M™®  Changeux  rapporte  le  propos  d'une  ménagère  : 
«  Le  plus  grand  profit  de  notre  jardin,  ce  n'est  pas  les 
((  légumes  que  nous  n'avons  pas  eu  à  acheter,  ce  sont 
a  les  petits  verres  que  mon  mari  n'a  pas  bus.  » 

M.  Huguier-Truelle,  de  Troyes.  «  Moi,  sur  les  plates- 
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«  bandes  de  deux  jardins,  j'ai  raccommodé  deux  mé- 
«  nages  !  » 

M.  TabbéRoumens,  de  Carcassonne,  dit  que  les  résul- 
tats moraux  doivent  être  préparés  et  activés  par  un 
directeur,  par  quelqu'un  qui  visite  les  ouvriers,  les 
encourage  ou  les  applaudisse,  qui  les  conseille  et  qui 
sache  prendre  de  l'ascendant  sur  eux,  qui  cultive  leur 
amitié,  qui  soit  enfin  le  jardinier  des  jardiniers. 


RESULTATS    MATERIELS 

Ces  résultats  sont  naturellement  très  variables. 

M™®  Changeux  apporte  au  Congrès  les  renseignements 
qu'elle  a  recu.eillis  sur  ce  point. 

«  J'ai  demandé  à  une  femme  d'ouvrier  ce  qu'a  pro- 
«  duit  son  jardin.  J'ai  écrit  ses  chiffres  sous  sa  dictée; 
«  je  n'ai  fait  que  les  multiplications. 

Légumes  pour  la  soupe  (0  fr.  i5  par  jour) 

par  an 54,85  fr. 

Salades,  Ofr.  15  par  jour  pendant  trois  mois  i3,oO  — 

Petits  pois  pendant  deux  mois,  2  fois  par 

semaine,  à  Û  fr.  40 12,80  — 

Cent  cinquante  poireaux  à  0  fr.  05 .   .    .    .  7,50  — 

Radis,  choux,  navets,  divers 3,10  — 

Soit  pour  une  année  de  culture  ...     91,75  fr. 

M.  le  D'  Lancry,  de  Dunkerque.  «  J'ai  recherché 
«  quelles  étaient  les  meilleures  dimensions  à  donner 
«  aux  jardins...  Quant  à  la  valeur  générale  de  la  pro- 
«  duction,  je  crois  que  si  le  jardin  est  plus  grand  que 
«  cinq  ares,  il  rapporte  relativement  moins.  Il  ne  faut 
«  pas  non  plus  qu'il  soit  inférieur  à  un  are... 

«  J'estime  que  la  grandeur  idéale  d'un  jardin  c'est 
«  cinq  ares  pour  une  famille  normale  (4  ou  5  enfants). 
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«  Quant  au  revenu  du  jardin,  j'en  connais  un  qui 
«  rapporte  200  francs  sur  180  mètres  carrés,  mais  grâce 
«  aux  arbres  fruitiers.  » 

Pour  donner  plus  de  précision  à  ces  renseignements 
qui  ne  sont  qu'approximatifs,  M.  Fontaine,  de  Beaune, 
demande  s'il  ne  serait  pas  utile  de  faire  faire  une  comp- 
tabilité des  jardins,  avec  des  formules  fixes,  comme  cela 
se  pratique  à  Beaune,  en  établissant  le  revenu  des  jar- 
dins d'après  les  prix  des  marchés. 

M.  le  président  Bielfeldt  :  «  Il  y  a  chez  nous  un  ins- 
(c  pecteur  des  jardins  ouvriers,  qui  surveille  cent  à  cent 
«  cinquante  jardins.  Les  inspecteurs  sont  des  jardiniers 
(c  de  métier.  Ils  sont  dans  les  jardins,  pendant  les  mois 
((  d'été,  à  partir  de  six  heures  du  soir,  pour  donner  des 
((•  conseils  sur  les  engrais  et  la  culture.  Ils  perçoivent 
«  les  cotisations;  enfin  ils  font  la  statistique  des  pro- 
«  duits  annuels. 

<(  Les  résultats  ont  été  tout  à  fait  satisfaisants  pour 
«  la  première  année,  et  énormes  pour  la  deuxième. 

«  La  capacité  individuelle  joue  un  grand  rôle  :  Tun 
<c  récolte  le  double  de  l'autre  et  cela  entraîne  des  jalou- 
c(  sies.  Aussi  avons-nous  refusé  de  publier  nos  statis- 
«  tiques.  » 

SURVEILLANCE  ET  ENSEIGNEMENT  HORTICOLE 

M.  Cheysson  demande  aux  praticiens  des  jardins 
ouvriers  s'il  ne  serait  pas  bon  d'attribuer  un  rôle  aux 
ouvriers  dans  la  surveillance  des  jardins.  «  A  cuLé  du 
<(  directeur  moral  dont  parlait  M.  Roumens,  chargé  de 
u  secouer  les  défaillances  et  d'entretenir  le  zèle,  ne 
((  peut-on  pas  intéresser  les  ouvriers  à  se  surveiller  res- 
«  pectivement  ?  » 
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M.  Curé  :  «  Il  est  indispensable,  pour  atteindre  un 
«  résultat  pratique,  qu'il  y  ait  un  directeur  de  culture. 
«  D'abord  il  donne  des  conseils  aux  ouvriers  qui  sans 
«  cela  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  arriver  à  de 
«  médiocres  résultats.  Il  faut  ensuite  qu'il  leur  procure 
«  les  graines  et  les  plantes  convenables,  car  en  général 
ft  les  produits  qu'on  achète  sont  dégénérés,  et  donnent 
«  de  piètres  résultats,  ce  qui  dégoûte  les  ouvriers  et 
«  les  décourage.  L'homme  du  métier  viendra  à  leur 
«  aide,  indiquera  ce  qu'on  doit  faire,  les  plantes  qui 
((  doivent  se  succéder  (car  il  doit  y  avoir  des  plantes 
«  toute  Tannée),  l'engrais  qu'il  faut  mettre,  etc. 

«  La  surveillance  des  ouvriers  Tun  par  Tautre  est 
((  mauvaise.  Il  faut  un  inspecteur  qui  soit  un  praticien 
«  pour  arriver  à  concilier  tous  les  intérêts  et  à  éviter  les 
«  jalousies.  Il  faut  aussi  que  ce  praticien  s'impose  par 
«  ses  connaissances  personnelles.  Avec  un  tel  homme 
«  les  ouvriers  auront  si  bien  confiance  qu'ils  trouveront 
((  qu'il  ne  vient  jamais  assez  les  voir. 

M.  Carton,  de  Wiart  :  «  On  disait  tout  à  l'heure 
«  qu'il  fallait  un  homme  compétent  ;  c'est  incont^s- 
«  table.  En  Belgique,  l'œuvre  du  «  Coin  de  terre  »  est 
«  centralisée.  A  sa  tête  est  un  comité  qui  siège  à  Bru- 
ce xelles  et  étend  son  action  sur  vingt  comités  régio- 
(c  naux. 

«  Le  Comité  de  Bruxelles  s'est  adjoint  un  directeur 
«  technique.  Ce  titre  est  moins  rébarbatif  que  celui 
«  d'inspecteur  qui  a  un  air  policier.  Le  Comité  de  Saint- 
«  Nicolas  a  trouvé  un  directeur  tellement  habile  que 
«  l'Etat  n'a  pas  hésité  à  signaler  ses  jardins  comme  un 
«  champ  d'expérience.  Le  même  fait  s'est  produit  près 
6«  Série.  —  Tome  I.  6 
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i<  de  Namur.  Il  en  est  résulté  une  double  inspection  et 
c(  une  subvention  de  TEtat. 

«  Comme  étendue,  c'est  la  moyenne  de  cinq  ares  qui 
a  été  adoptée  en  Belgique.  » 

M.  Lallement,  de  Nancy  :  «  A  Nancy,  un  comité  de 
«  maraîchers  visite  les  jardins,  et  il  donne  des  récom- 
«  penses  aux  mieux  tenus.  Ces  récompenses  sont  des 
«  livrets  de  caisse  d'épargne.  La  visite  a  lieu  une  fois 
«  par  an.  Elle  augmente  certainement  le  produit  des 
<t  jardins.  » 

La  conclusion  des  observations  diverses  qui  viennent 
d'être  faites  à  été  formulée  en  ces  termes  par  M.  le  Pré- 
sident :  «  Résumant  ce  qui  vient  d'èlre  dit,  je  crois  pou- 
ce voir  conclure  que  le  Cpngrès  est  favorable  à  l'ensei- 
((  gnement  horticole,  à  la  direction  des  jardins  par  un 
«  homme  du  métier,  aux  récompenses,  et,  dans  une 
«  certaine  mesure,  aux  concours.  » 


INSTITUTIONS    d'ÉPAUGNE 


M.  Rivière  :  «  M.  Ouvrard  de  Nantes  a  organisé  dans 
«  ses  groupes  de  jardins  une  caisse  d'épargne  en  vue 
<c  de  Tacquisition  des  terrains  et  de  la  construction  des 
«  maisons.  D'autres  essais  semblables  sont  projetés  ou 
«  commencés  dans  plusieurs  autres  sociétés  de  Jar- 
«  dins.  » 

M.  Bielfeldt  explique  qu'une  caisse  d'épargne  a  été 
créée  en  Allemagne  depuis  deux  mois.  Chaque  ouvrier, 
d'après  les  règlements  de  cette  caisse,  peut  verser  les 
sommes  les  plus  minimes,  pouvant  descendre  jusqu'à 
vingt  pfennig  (25  cent.).  Les  sommes  qu'ils  auront  ver- 
sées dans  le  courant  d'une  année  leur  porteront  intérêt 
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à  partir  de  l'expiration  de  cette  année-là.  Quant  aux 
intérêts  courus  du  jour  du  versement  à  la  fin  de  Tannée, 
ils  font  Tobjet  d'une  loterie  à  laquelle  prennent  part 
tous  les  déposants  proportionnellement  aux  versements 
qu'ils  auront  faits.  Naturellement  cette  loterie  est  tirée 
tous  les  ans. 

Le  Congrès  applaudit  aux  explications  fournies  par 
son  président,  sur  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  et  par 
conséquent  approuve  l'établissement  et  la  création  d'ins- 
titutions d'épargne. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


QUATRIEME   SEANCE 

La  quatrième  séance  s'est  tenue  le  dimanche  25  oc- 
tobre à  9  heures  du  matin. 

Elle  a  été  présidée  par  M.  le  D"  Robin,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  membre  de  TAca-- 
demie  de  médecine. 

Au  bureau  étaient  assis  : 

M.  Cheysson,  de  l'Institut;  M.  le  D'  Savoire;  M.  le 
D""  Calmette  ;  M.  le  D'  Lancry. 

M.  le  Président  adresse  au  Congrès  une  allocution  où 
il  fait  ressortir  l'utilité  et  le  rôle  important  des  «  Jardins 
ouvriers  »  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose,  puisqu'ils 
donnent  aux  nécessiteux  une  amélioration  notable  dans 
leur  alimentation,  et  un  asile  où  ils  peuvent  respirer  un 
air  sain. 

Après  lui,  M.  le  D""  Savoire,  développant  la  même 
idée,  dit  que  les  «  Jardins  ouvriers  »,  précisément  par 
la  salubrité  du  refuge  qu'ils  offrent  aux  malheureux, 
combattent  la  tuberculose  : 
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Parce  qu'ils  préservent  les  tuberculeux  de  toutes  les 
promiscuités  qu'ils  subissent  nécessairement  dans  les 
sanatorium  ; 

Parce  qu'ils  peuvent  prévenir  la  tuberculose  en  éloi- 
gnant Touvrier  du  cabaret,  oii  il  la  trouve  presque  infail- 
liblement au  fond  des  verres  du  comptoir  du  marchand 
de  vin. 

M.  Cheysson  propose  au  Congrès  d'émettre  le  vœu 
suivant  : 

((  L'œuvre  des  Jardins  ouvriers  est  invitée  à  prêter 
«  son  concours  aux  œuvres  d'assistance,  de  prévoyance 
«  et  d'hygiène  sociale,  notamment  à  celles  qui  se  pro- 
«  posent  de  lutter  contre  l'alcoolisme,  l'insalubrité  du 
((  lo«rement  et  la  tuberculose,  et  de  nouer  avec  elles 
«  d'étroites  relations,  tout  en  conservant  son  auto- 
ce  nomie.»  Adopté. 

M.  le  D'^  Calmette  propose  à  son  tour  le  vœu  sui- 
vant : 

((  Demander  au  ministre  de  la  Guerre  que  les  terrains 
«  militaires  des  villes  fortifiées  soient  dans  la  plus  grande 
«  mesure  possible  mis  à  la  disposition  des  sociétés  pri- 
«  vées  et  des  établissements  publics  d'hygiène  et  de  bien- 
ce  faisance  pour  créer  des  Jardins  ouvriers  en  faveur  des 
c(  familles  assistées.  » 

M.  Tholozan  de  Nîmes  appuie  la  proposition  du  D""  Cal- 
mette ;  mais  il  demande  qu'on  remplace  les  mots  «  familles 
assistées  »  par  «  familles  nécessiteuses  ».  Nous  cherchons, 
((  dit-il,  parles  «Jardins  ouvriers,  »  à  diminuerle nombre 
«  des  clients  des  bureaux  de  bienfaisance,  et  nous  vou- 
«  Ions  aussi  relever  une  catégorie  qui  n'est  pas  assistée, 
«  celle  des  «  buveurs  ». 

M.  le  Président  :  «  Je  mets  aux  voix  le  vœu  du  D'  Cal- 
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mette  avec  la  modification  demandée,  et  dans  le  sens  que 
les  œuvres  des  Jardins  sont  expressément  comprises  parmi 
les  œuvres  privées.  »  (Adopté  à  l'unanimité.) 

M.  Lardeur,  de  Saint-Omer  :  «  Il  y  a  d'autres  terrains 
u  disponibles  que  ceux  appartenant  à  Tadministration 
((  de  la  guerre.  Plusieurs  places  fortes  du  Nord  et  du 
«  Pas-de-Calais  viennent  d'être  démantelées.  Pourquoi 
«  les  municipalités  ne  réserveraient-elles  pas  sur  ces  ter- 
»  rains  la  part  du  pauvre^  ?» 

M.  le  D""  Lancry  :  «  Et  les  lais  de  la  mer?  Il  y  en  a  cepen- 
«  dant.  Or,  à  qui  servent-ils?  Je  propose  que  le  Congrès 
«  émette  le  vœu  que  les  lais  de  la  mer  soient  mis  à  la 
«  disposition  des  populations  maritimes.  » 

M.  Roscy,  de  Lisieux  :  «  Dans  la  plupart  des  communes 
((  de  ma  région  —  et  je  suppose  qu'il  en  est  de  même  un 
«  peu  partout  en  France  —  il  existe  des  parcelles  plus  ou 
(c  moins  grandes  de  terrains  qui  sont  restées  absolument 
»  incultes.  Ces  terrains  ne  rapportent  rien  aux  com- 
«  munes.  J'estime  qu'il  est  un  moyen  très  facile  d'en 
«  tirer  un  excellent  parti  en  les  attribuant  à  des  familles 
«  valides  qui  sont  assistées  et  à  qui  l'on  fournirait  quel- 
ce  ques  semences. 

(c  C'est  pourquoi  je  prie  le  Congrès  d'émettre  le  vœu 
«  suivant  :  «  Que  l'œuvre  des  Jardins  ouvriers  soit  recom- 
«  mandée  aux  communes  par  M.  le  ministre  de  Tlnté- 
«  rieur,  et  qu'il  les  engage  à  mettre  les  terrains  inutilisés 
«  qu'elles  possèdent  à  la  disposition  des  familles  «  pau- 
«  vres.  » 

M.  l'abbé  L'Ébraly,  de  Brive,  propose  de  son  côté  les 
vœux  suivants  : 

«  Que  les  œuvres  des  «  Jardins  ouvriers  »  se  préoccu- 
«  pent  de  l'éducation,  hygiénodiétatique  des  tuberculeux 
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«  par  la  création  de  galeries  de  cure  et  de  cures  d'air. 

«  Qu'elles  facilitent  Tisolement  des  tuberculeux  incu- 
«  râbles  dans  des  maisons  hygiéniques  à  la  cam- 
«  pagne.  » 

Ces  vœux  sont  mis  aux  voix  et  adoptés  à  l'unanimité. 

ALCOOLISME 

M.  l'abbé  Lemire  :  «  Le  jardin  a-t-il  diminué  Talcoo- 
((  lisme?  Oui,  tout  le  monde  le  reconnaît  et  il  n'y  a  pas 
((  lieu  d'insister.  M.  Cheysson  qui  ouvrira  demain  le  Con- 
«  grès  contre  l'alcoolisme  nous  donne  par  sa  présence 
<(  au  Congrès  des  Jardins  ouvriers  le  plus  précieux  des 
«  témoignages.  » 

ŒUVRES    ANNEXES   AUX  JARDINS    OUVRIERS.    —   COOPÉRATIVES 

M.  Rivière  :  «  Ces  œuvres  sont  nombreuses.  Je  signale, 
«  en  premier  lieu,  une  sorte  de  coopérative  pour  les 
<(  achats  en  commun,  organisée  par  M.  l'abbé  Gruson, 
c(  curé  de  Timportante  paroisse  de  Fourmies  (Nord).  » 

M.  l'abbé  Gruson  :  «  Dans  notre  œuvre  de  Fourmies, 
«  nos  gens  sont  réunis  par  groupes  de  20  à  25  jardins. 
«  Nous  leur  avons  demandé  de  verser  chaque  mois,  à  la 
((  place  d'un  loyer,  une  somme  de  0^%60  dans  une  caisse 
«  qu'ils  gèrent  eux-mêmes.  Cet  argent,  ils  ne  peuvent 
((  le  reprendre  tant  qu'ils  sont  en  société.  Il  doit  servir 
((  à  acheter  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  les  jardins, 
(c  ou  qui  n'y  sont  pas  en  assez  grande  quantité,  par 
<(  exemple,  la  provision  de  pommes  de  terre  pour  Thiver. 
«  Tous  les  achats  sont  discutés  et  faits  par  les  ouvriers 
'<  mêmes.  —  Grâce  à  leur  caisse  sociale,  ils  peuvent 
((  acheter  en  gros  et  payer  comptant.  » 
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((  Notre  caisse  des  jardins  est  un  nooyen  de  protéger 
«  le  salaire  acquis.  Elle  obtient  trois  résultats  : 

«  1*"  Elle  fait  pratiquer  Tépargne  aux  ouvriers; 

«  2°  Elle  les  initie  aux  avantages  de  la  coopérative  de 
u  consommation  ; 

«  3°  Elle  fait  leur  éducation  sociale  par  les  réunions 
«  mensuelles  où  ils  se  connaissent  et  oii  ils  apprennent 
ce  le  dévouement  réciproque  et  la  charité.  » 


MAISONS    OUVRIERES 

M.  Rivière  :  «  L'œuvre  qui  a  construit  le  plus  de  mai- 
sons ouvrières  est  celle  de  Saint-Etienne.  » 

Le  P.  Volpette  :  «  Les  ouvriers  ontcommencé  à  bâtir 
((  des  cabanes  qui  peu  à  peu  sont  devenues  des  maisons 
«  habitables,  et  même  quelques-unes  de  beaux  immeu- 
«  blés.  Il  y  a  aujourd'hui  23  maisons.  Les  unes  ont  été 
<(  bâties  par  l'intermédiaire  de  notre  caisse  rurale,  les 
<(  autres  par  notre  association  des  «  Jardins  ouvriers  ». 
(c  La  caisse  rurale  avance  les  deux  tiers  des  frais.  L'ou- 
«f  vrier  rembourse  en  dix,  quinze,  vingt,  ou  vingt-cinq 
«  ans,  de  sorte  qu'il  n'a  à  payer  que  70  à  80  francs  par 
<(  an.  Quand  Touvrier  demande  que  TAssociation  lui 
(c  vienne  en  aide,  on  le  met  en  rapport  avec  l'architecte 
«  qui  dresse  les  plans  et  les  exécute.  La  maison  une 
<(  fois  bâtie  appartient  à  l'association.  Mais  l'ouvrier  en 
«  devient  propriétaire  quand  il  a  payé  toutes  les  annui- 
«  tés.  » 

M.  Blanchemain  signale  les  créations  de  maisons 
ouvrières  avecjardins  réalisées  par  M.  Dessaignes,  ancien 
député  de  Loir-et-Cher. 

Ces  maisons,  construites  dans  toutes  les  conditions 
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hygiéniques  et  économiques,  ont  des  dispositions  diverses 
selon  qu'elles  doivent  être  occupées  par  des  petits  culti- 
vateurs, par  des  ouvriers  ou  par  des  veuves. 

Il  y  a  34f  maisons.  Les  loyers  sont  extrêmement  fai- 
bles, et  des  conditions  spéciales  permettent  à  Toccupànt, 
dans  certains  cas,  d'acquérir  peu  à  peu  la  propriété  de 
l'immeuble. 


ECOLES   MENAGERES 


M.  Rivière^:  «  Les  écoles  ménagères  ont  une  grande 
«  importance.  Malheureusement  elles  sont  encore  peu 
«  développées  chez  nous.  Au  contraire,  en  Belgique,  il 
«  en  existe  dans  la  plupart  des  communes.  » 

M.  Cheysson  :  «  L'école  ménagère  est  un  des  plus  près- 
«  sants  besoins  de  l'heure  actuelle  :  les  habitations  à  bon 
«  marché  ne  peuvent  être  avantageuses  qu'entre  les 
«  mains  de  bonnes  ménagères.  On  a  beau  construire  des 
«  maiscîns  hygiéniques,  et  regardées  comme  telles  par 
((  tous  les  inspecteurs  du  monde;  elles  deviennent  faci- 
«  lement  malsaines  quand  la  femme  n'a  ni  ordre  nipro- 
«  prêté.  Malheureusement  beaucoup  de  femmes  igno- 
«  rent  leur  métier  de  maîtresses  de  maison,  et  ne  songent 
«  pas  à  mériter  le  beau  nom  de  ménagères.  Apprendre  à 
«  la  jeune  fille  son  vrai  rôle,  sa  vraie  mission,  c'est  à 
«  l'heure  actuelle  rendre  un  grand  service  au  pays.  )) 

JARDINS   INDUSTRIELS 

M.  Rivière  :  «  Un  des  plus  grands  mérites  des  «  Jar- 
«  dins  ouvriers  »,  c'est  l'exemple  qu'ils  donnent,  et 
«  l'émulation  qu'ils  provoquent. 

(c  Ainsi  la  maison  Mulat  et  Legrand  de  Fourmies 
«  concède  des  jardins  à  ses  ouvriers.  Ainsi  la  sucrerie 
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«  de  Bourdon   a  également  créé,  pour  les   employés 
«  qu'elle  occupe,  un  certain  nombre  de  jardinets.  » 

M.  Tabbé  Lemire  :  «  M.  Petit,  de  Manneville-sur-Risle, 
«  près  de  Pont-Audemer,  offre  gratuitement  un  bon 
«  lopin  de  terre  à  cultiver,  à  ceux  de  ses  ouvriers  qui 
«  le  demandent.  » 

JARDINS  CONCÉDÉS  PAR  LES  COMPAGNIES  DE  CHEMIN  DE  FER  A  LEURS 

EMPLOYÉS.  —  JARDINS  DE  DOUANIERS 

M.  l'abbé  Lemire  :  «  Je  voudrais  que  chaque  fois 
c(  qu'on  trace  une  ligne  neuve,  on  songe  à  exproprier 
«  un  peu  plus  de  terrain  qu'il  n'en  faut  pour  la  voie  et 
«  les  gares,  et  qu'on  en  réserve  une  partie  pour  les 
«  agents.  » 

M.  le  Président  :  «  On  me  remet  la  note  suivante  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'Etat  mette  à  la  dis- 
c(  position  de  ses  agents  secondaires,  partout  où  il  le 
«  pourra,  des  terrains  pour  la  création  de  jardins 
«  ouvriers. 

«  Je  mets  aux  voix.  »  Adopté  à  l'unanimité. 

JARDINS    MILITAIRES 

M.  Rivière  expose  qu'à  Péronne,  le  capitaine  Hardy 
a  fait,  d'un  terrain  à  peu  près  inculte,  un  véritable  jardin 
d'essai,  un  jardin  modèle. 

Il  signale  ensuite  les  jardins  militaires  de  Tunisie  et 
du  Tonkin,  excellente  école  de  colonisation.  «  Si  seule- 
«  ment,  disent  les  officiers,  les  femmes  françaises  voti- 
ez laient  nous  suivre  aux  colonies  !  Quels  beaux  établis- 
«  sements  nous  leur  ferions  !  )> 
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JARDINS    SCOLAIRES 

M.  Fusler  propose  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès,  espérant  que  les  modifications  de  Tho- 
«  raire  des  classes  d'écoles  populaires  réclamées  par 
((  les  hygiénistes  permettront  aux  enfants  des  écoles 
((  de  consacrer  un  certain  nombre  d'heures  au  travail 
«  de  la  terre  ; 

((  Estimant,  d'autre  part,  qu'il  y  a  lieu  de  donner  un 
«  caractère  aussi  familial  que  possible  au  travail  des 
«  jardins  : 

«  Émet  le  vœu  que  les  administrations  scolaires 
«  encouragent  de  toutes  leurs  forces  les  sociétés  de 
((  jardins  ouvriers,  avec  section  spéciale,  où  les  enfants, 
<(  dont  les  parents  n'ont  pas  de  jardin,  travailleraient 
((  sous  la  responsabilité  de  maîtres  ou  d'institutions  de 
((  patronage.  »  Adopté  à  l'unanimité. 

LES    JARDINS    OUVRIERS   ET    LES    SOCIÉTÉS  D'HORTICULTURB 

M.  Huguier-Truelle  propose  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  sociétés  d'horti- 
<(  culture  patronnent  les  «  Jardins  ouvriers  »  et  les 
«  aident  suivant  les  moyens  dont  elles  disposent,  et 
c(  suivant  .leurs  ressources  financières.  » 

M.  Tabbé  Lemire  :  «  Ces  moyens  sont  les  visites  des 
((  jardins,  l'admission  aux  concours,  les  récompenses, 
«  les  leçons  d'horticulture,  la  distribution  de  manuels 
«  et  d'almanachs,  et  enfin  l'organisation  d'un  service 
«  de  graines  et  plants,  etc.  à  donner  aux  ouvriers  pau- 
c(  vres...  » 

Le  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 
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DU  ROLE  DE  LA  FEMME  DANS  LES  OEUVRES  DES  ((   JARDINS  OUVRIERS    )) 

M"*®  Changeux  demande  à  traiter  devant  le  Congrès 
trois  questions  non  comprises  dans  le  questionnaire,  à 
savoir  : 

Quelle  a  été,  dans  l'œuvre,  la  part  des  dames  ? 

Pourquoi  cette  part  n'a-t-elle  pas  été  plus  considé- 
rable ? 

Quelle  doit-elle  être  dans  l'avenir? 

«  Le  rôle  de  la  femme,  dans  notre  œuvre,  et  c'est 
«  un  hommage  que  tous  rendent  à  M™®  Hervieu,  fonda- 
«  trice  des  «  Jardins  ouvriers  »,  a  été  un  rôle  de  créa- 
«  tion  et  d'initiative.  Je  crois  que  le  Congrès  reconnaît 
«  que  l'action  de  la  femme  lans  l'œuvre  des  jardins  a 
<(  été  excellente  partout  où  elle  existe... 

«  En  effet,  l'esprit  pratique  de  la  femme,  sa  science 
«  des  détails  la  rendent  éminemment  propre  à  organiser 
«  une  œuvre  qui  touche  de  si  près  à  la  pratique  de  la 
«  vie  et  aux  choses  du  ménage.  Et  si  vous  n'avez  pas 
«  trouvé,  Messieurs,  chez  les  dames,  plus  d'élan  et  de 
«  bonne  volonté  pour  vous  seconder  (et  je  réponds  ici 
«  à  des  plaintes  que  je  devine),  c'est  que  vous  n'avez 
<(  cherché  à  les  employer  que  comme  quêteuses.  Or,  il 
«  faudrait  savoir  que  c'est  un  rôle  dont  beaucoup  sont 
«  lasses  et  qu'il  serait  temps  de  les  prendre  comme  col- 
ce  laboratrices.  Frappez  moins  à  leur  bourse,  et  plus  à 
«  leur  cœur.  Faites  moins  appel  à  leur  habileté  pour 
«  vous  procurer  des  ressources,  et  plus  à  leur  intelli- 
«  gence  pour  les  bien  administrer  avec  vous. 

«  Je  ne  prétends  pas  pour  la  dame  de   charité  un 
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«  rôle  exclusif  et  prépondérant  dans  l'œuvre,  mais  je  le 
«  demande  actif  et  intelligent 


«  Là  où  Tœuvre  s'adresse  à  la  famille,  les  deux  sexes 
«  doivent  coopérer,  si  Ton  veut  que  l'action  soit  com- 
«  plète.  Si  l'œuvre  est  exclusivement  menée  par  des 
«  dames,  elle  sera  peut-être  moins  bien  conduite,  et 
«  moins  régulièrement  administrée  ;  mais  si  vous  êtes 
«  seuls.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
«  l'œuvre  deviendra  vite  administrative,  et  les  rapports 
«  avec  les  enfants  et  la  femme  seront  insuffisants  ou 
«  nuls.  Or,  le  rôle  de  la  femme  de  l'ouvrier,  dans  le 
«  jardin,  est  aussi  important  au  moins  que  celui  de 
«  son  mari.  En  bien  des  cas  il  est  prépondérant. 

«  Je  dirai  plus  :  mieux  que  vous,  Messieurs, 
«  nous  pouvons  trouver  dans  notre  expérience  de 
«  femmes  et  dans  nos  cœurs  de  mères,  les  paroles  les 
«  plus  aptes  à  consoler  et  à  relever  la  grande  délaissée 
«  qu'est  la  femme  de  l'ouvrier. 

«  Comme  conclusion,  j'émettrai  ce  vœu  : 

«  La  composition  des  comités  doit  autant  que  possible 
«  être  mixte,  les  dames  ayant,  dans  la  société  des  «  Jar- 
((  dins  ouvriers  »,  comme  conseillères  dans  le  comité, 
«  et  comme  visiteuses  dans  le  jardin,  un  rôle  oii  leur 
«  intelligence  et  leur  cœur  trouvent  à  s'exercer. 

«  Or,  croyez-le  bien,  Messieurs,  là  où  vous  emploîe- 
«  rez  l'intelligence  et  le  cœur  de  la  femme,  là,  avec  la 
«  bénédiction  de  Dieu,  vous  aurez  un  véritable  succès.  » 
{Applaudissements.) 

M.  le  Président  :  «  Vos  applaudissements  ont  prouvé 
à  W^  Changeux  qu'elle  a  rallié  tous  les  suffrages.  Son 
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vœu  est  voté  par  acclamation.  Nous  ne  pouvions  pas 
mieux  terminer  une  séance  si  intéressante  et  si  bien 
remplie.   » 

La  séance  est  levée  à  11  heures  et  demie. 


CINQUIEME  SEANCE 

Séance  solennelle  de  clôture. 

Elle  est  ouverte  à  4  heures  le  dimanche  25  octobre. 

Au  bureau  : 

M.  Beernaert,  président;  M.  Georges  Picot,  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques ;  ftp®*  Fraenkel,  Hervieu  et  Changeux  ;  M^^  Latty  ; 
M.  Bielfeldt  ;  M.  de  Martens,  de  Tlnstitut,  représentant 
la  Russie;  M.  de  Vogué,  de  l'Académie  française; 
MM.  Berger,  Charles  Benoît,  Grosjean,  Lerolle,  de 
Ludre,  députés;  MM.  de  Marcère  et  Gouin,  députés; 
l-amiral  de  Cuverville  ;  M.  Rostand,  de  llnstitut  ; 
M.  Duthoit,  conseiller  d'arrondissement  de  Roubaix  ; 
M.  Dumont,  maire  de  Dunkerque  ;  M.  Tabbé  Lemire, 
député  ;  M.  Rivière,  secrétaire  général  de  Tœuvre  des 
«  Jardins  ouvriers  ». 

M.  Tabbé  Lemire  adresse  à  rassemblée  quelques 
paroles  de  remercîment  et  de  joie  pour  le  succès  que  le 
Congrès  a  obtenu  :  car  son  appel  a  été  entendu  de  tous 
les  points  de  la  France,  et  de  presque  toutes  les  nations  de 
la  terre.  Il  a  été  entendu  de  toutes  les  classes  des  sociétés 
humaines,  législateurs,  jurisconsultes,  savants,  méde- 
cins, prêtres,  fonctionnaires,  et  entendu  aussi  des 
femmes  à  Tâme  grande  qui  accourent  partout  où  il  y  a 
du  bien  à  faire. 

M.  le  Président  :  «  Je  ne  me  lève  pas  pour  vous  pré- 
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«  senter  le  puissant  oraleur  et  Tami  des  humbles  que 
<(  VOUS  allez  entendre. 

«  Présenter  M.  Brunetière,  et  plus  spécialement  le 
<(  présenter  à  une  assemblée  française,  ce  serait  presque 
«  une  impertinence. 

«  Mais  vous  me  permettrez  de  remercier  le  comité 
«  d'organisation  de  ce  Congrès  de  m'avoir  fait  le  grand 
c(  honneur  de  m'appeler  à  présider  la  belle  séance  d'au- 
«  jourd'hui.  J'ai  toutes  sortes  de  raisons  d'en  être  fler. 

«  Je  suis  fier  d'abord  parce  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  qui^ 
«  à  son  origine,  était  franco-belge,  nos  deux  pays  visant 
c(  une  fois  de  plus  le  même  but  par  les  mêmes  moyens. 

«  J'en  suis  fier  parce  que  voici  cette  œuvre  devenue 

internationale  comme  le  disait  si  bien  tout  à  Theure 

M.  l'abbé  Lemire. 


«  Nous  voulons  que  la  charité  revête  une  forme  plus 
«  fructueuse  et  en  quelque  sorte  plus  fraternelle  par 
c(  l'intime  et  étroite  association  du  cœur  qui  donne,  et 
«  du  bras  qui  doit  faire  fructifier  ce  don.  [Applaudis- 
sements.) 


ti  M.  Brunelière,  vous  avez  la  parole.  » 

DISCOURS  DE  M.  BRUNETIÈRE 

M.  LE  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Vous  savez  tous  ce  que  c'est  que  la  division  du  tra- 
vail et  aucun   de  vous   n'ignore  que,   dans  la  société 
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comme  dans  la  nature,  il  n'y  a  guère  d'agent  plus  actif 
ni  plus  efficace  de  progrès  et  de  perfectionnement.  Dans 
Téchelle  animale,  à  mesure  qu'on  s'élève,  et  que. les 
organismes  croissent  en  complexité  ou  en  perfection, 
cette^ perfection  se  mesure  précisément  au  degré  de 
division  du  travail,  chaque  fonction  nouvelle  disposant 
pour  son  service  d'un  organe  nouveau.  Pareillement 
dans  nos  sociétés,  à  mesure  qu'elles  se  développent, 
qu'elles  s'organisent  et  qu'elles  se  perfectionnent,  nous 
nous  spécialisons,  chacun  de  nous  est  affecté  à  une 
tâche  dillerente,  dont  il  s'acquitte  à  mesure  avec  plus 
de  rapidité,  plus  de  précision,  plus  de  maîtrise;  et  le 
rendement  du  travail  commun  en  augmente  d'autant. 
De  même  qu'au  foyer  domestique,  il  serait  impossible  à 
chacun  de  nous  d'être  à  la  fois  son  tailleur,  son  bottier, 
son  cuisinier,  son  valet  de  chambre  et  son  propre 
cocher;  de  même,  vous  le  savez,  dans  l'usine  moderne, 
à  chacune  des  parties  de  la  tâche  il  faut  que  soient  affec- 
tés des  ouvriers  particuliers  dont  l'expérience  dépasse 
infiniment  ce  que  pourrait  être  celle  d'un  ouvrier  qui 
prétendrait  s'occuper  de  la  totalité  des  travaux.  Eh  bien. 
Mesdames  et  Messieurs,  la  multiplication  de  ces  ligues 
et  de  ces  associations,  dont  vous  entendez  parler  depuis 
quelques  années,  est  une  des  plus  ingénieuses  et  des 
plus  utiles  applications  de  la  division  du  travail. 

Nous  avons  beaucoup  de  ligues  ou  groupements  de 
toute  sorte;  et  les  beaux  esprits  —  vous  l'entendez, 
vous  pouvez  le  lire  fréquemment  dans  les  journaux  — 
disent  volontiers  :  «  Encore  une  ligue  !  A  quoi  bon  tant 
de  ligues?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  assez  de  prési- 
dents, de  vice-présidents,  de  secrétaires  et  de  trésoriers? 
Sommes-nous  si  avides   d'obtenir  une  décoration,  les 
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palmes  académiques  ou  la  croix  du  mérite  agricole  ? 
Que  servent  toutes  ces  ligues  ?  A  quoi  riment  tous  ces 
discours?  Et  ne  pourrait-on  enfin  se  tenir  et  nous  lais- 
ser tranquilles  ?  » 

Il  y  a  peut-être  quelque  vérité  dans  la  satire.  Mais, 
au  fond,  si  ces  ligues  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses,  c'est  que,  de  jour  en  jour,  nous  compre- 
nons mieux  que,  pour  obtenir  des  résultats  effectifs,  il 
faut  qu'une  ligue  ou  un  groupement  se  propose  un  objet 
spécial  et  déterminé.  On  ne  peut  guère  se  proposer  de 
perfectionner  le  monde  d'une  manière  générale,  ni  de 
corriger  ou  de  réformer  les  mœurs  dans  leur  ensemble. 
On  ne  peut  pas  se  proposer  de  retourner  en  quelque 
sorte  de  fond  en  comble,  et  du  jour  au  lendemain,  la 
mentalité  d'une  nation.  Mais  on  peut  former  une  ligue 
en  faveur  du  repos  du  dimanche,  qui  se  propose  d'as- 
surer à  tous  les  travailleurs  au  moins  une  journée  de 
repos  par  semaine  ;  et  qui  ne  se  propose  exactement 
que  cela.  On  peut  former  une  ligue  contre  l'alcoolisme, 
qui  se  propose  de  réduire  le  nombre  des  cabarets,  et  la 
consommation  de  Talcool,  et  le  nombre  de  ceux  qui  le 
consomment  ;  et  qui  ne  se  propose  rien  de  plus.  Et  on 
peut  également  former  une  ligue  dont  l'objet  sera  celui 
de  la  Ligue  du  Coin  de  terre  et  du  foyer  et  des  Jardins 
ouvriers  ;  laquelle  ne  se  proposera  qu'une  seule  chose 
qui  sera,  pour  ainsi  dire,  d'assurer  le  contact  et  la  per- 
pétuelle communication  de  l'ouvrier  et  du  travailleur 
manuel  avec  la  terre  natale  et  maternelle.  [Applaudisse- 
ments,) 

Moi-même,  à  mon  tour,  je  suis  un  exemple,  si  je  puis 
ainsi  dire,  de  Futilité  ou  de  la  nécessité  de  cette  divi- 
sion  du  travail.  Je  ne  suis   pas,  en   effet,  un  homme 
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politique,  je  ne  suis  pas  même  ce  qu'on  appelle  un 
homme  d'œuvres;  et  si  Ton  m'interrogeait  sur  le  côté 
pratique  de  l'organisation  des  fenêtres  fleuries  ou  des 
Jardins  ouvriers,  je  serais  non  seulement  embarrassé  de 
donner  un  conseil,  mais  encore  de  répondre,  sans  avoir 
demandé  le  temps  d'y  réfléchir.  Mais  en  revanche,  je 
suis,  comment  dirais-je,  une  espèce  de  moraliste  ou  de 
philosophe,  qui  précisément  lorsqu'il  se  trouve  en  pré- 
sence de  ces  ligues  ou  de  ces  groupements  dont  nous 
parlions,  essaie  d'en  dégager  l'idée  philosophique  ou 
sociale,  d'en  reconnaître  la  direction  générale  et,  autant 
qu'il  le  peut,  sans  autre  secours  que  celui  de  sa  bonne 
volonté,  qui  s'efforce  à  diriger  dans  le  sens  qu'il  croit 
le  meilleur  l'activité  de  ceux  de  ses  semblables  qui 
veulent  bien  lui  faire  l'honneur  de  l'écouter.  {Applau- 
dissements.) 


* 


C'est  à  ce  point  de  vue  très  modeste,  comme  vous  le 
voyez,  et  très  spécial,  que  je  voudrais  me  placer  dans 
celte  séance  de  clôture,  pour  dégager,  préciser,  et  défi- 
nir les  différents  aspects  de  l'œuvre  des  Jardins  ouvriers. 
Il  me  semble,  en  effet,  que  ces  aspects  sont  multiples 
et  divers.  On  pourrait  dire  que  l'œuvre  a  d'abord  un 
aspect,  un  côté,  une  signification  sentimentale  et  poé- 
tique. On  pourrait  dire  qu'elle  a  une  valeur,  une  signi- 
fication, une  portée  économique  et  sociale.  On  pourrait 
dire  çnfin,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  a  une  portée  en 
quelque  manière  philosophique,  symbolique  et  presque 
religieuse.  Ce  sont  ces  trois  points  que  je  voudrais. 
Mesdames  et  Messieurs,  rapidement  effleurer  dans  cette 
conférence. 

ô^'  Série.  —  Tome  1.  7 
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Un  côté  sentimental  et  poétique  d'abord  ;  —  car  il  ne 
faut  pas,  surtout  en  un  semblable  sujet,  se  moquer  du 
côté  sentimental  des  choses.  Sans  doute  il  ne  faut  pas 
exagérer,  et  je  ne  vais  pas  essayer  de  vous  faire  ici  du 
Marmontel,  du  Berquin  ou  du  Bouilly,  non  !  pas  même 
du  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Mais  enfin,  n'est-il  pas 
vrai  que,  parles  fenêtres  fleuries  dont  M.  l'abbé  Lemire 
vous  parlait  tout  à  Theure,  c'est,  avec  la  fleur,  avec  sa 
couleur  et  avec  son  parfum,  avec  l'éternel  renouveau 
dont  elle  est  le  symbole,  c'est,  comment  dirai-je,  un 
rayon  de  consolation  qui  s'insinue  dans  la  mansarde, 
et  par  conséquent  dans  l'existence  du  travailleur  ou  de 
l'ouvrière?  Mince  consolation,  dira-t-on;  et  je  le  veux 
bien  !  Certes,  c'est  une  consolation  qui  n'en  est  pas  une 
dans  les  grands  chagrins  de  la  vie,  mais  les  petites  con- 
trariétés, les  misères  quotidiennes  dont  se  compose  le 
tissu  de  l'existence  humaine,  pourquoi  ne  s'en  console- 
rait-on pas  tout  aussi  bien  en  respirant  un  bouquet  de 
roses  qu'en  allant,  comme  on  dit,  les  noyer  dans  un 
verre  de  vin  sur  le  comptoir  du  marchand  d'à  côté. 
[Applaudissements,) 

Il  entre  donc,  rien  que  par  là,  je  ne  sais  quel  rayon 
de  gaîté,  je  ne  sais  quel  rayon  d'espérance  qui  trans- 
forme en  quelque  sorte  la  physionomie  et  l'atmosphère 
des  choses.  Mais  cela  va  plus  loin  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  rayon  d'espérance  ou  de  consolation,  je  dirai 
volontiers,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  véritablement 
et  en  même  temps  une  sensation  d'art. 

Vous  savez  ce  qu'on  fait,  ou  plutôt  ce  qu'on  a  tenté, 
car  on  n'a  guère  jusqu'à  présent  réussi,  vous  savez  ce 
qu'on  tente  depuis  plusieurs  années  pour  mettre,  comme 
on  dit,  l'art  à  la  portée  des  foules.  Les  uns  ont  donc 
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essayé  d'afficher  sur  les  murs  de  Paris  des  lithogra- 
phies plus  ou  moins  imitées  des  fresques  célèbres  de 
Puvis  de  Chavannes.  D'autres  ont  invent  je  ne  sais  quel 
service  populaire  de  théâtre  :  ainsi  l'œuvre  de  Mimi 
Pinson  qui  envoie  nos  ouvrières  par  escouades  assister 
aux  représentations  de  l'Opéra-comique,  du  Châtelet,  de 
l'Ambigu,  elc.  ou  de  quelque  autre  théâtre.  Quel  a  été 
jusqu'ici  le  succès  de  bes  tentatives?  Je  crois  bien  qu'il 
n'est  pas  considérable,  et  s'il  ne  l'est  pas  davantage, 
c'est  que,  quelle  que  soit  la  généreuse  intention  dont  ces 
tentatives  s'inspirent,  les  moyens  auxquels  elles  ont 
recours  ne  sont  pas  les  meilleuri^  qu'on  eût  pu  choisir. 

Je  ne  vais  point,  à  ce  propos,  développer  toute  une 
esthétique,  mais  vous  savez  bien,  l'art,  et  surtout  le 
grand  art,  quoi  qu'on  en  dise  quelquefois,  ne  peut  pas 
être  immédiatement  et  directement  senti  par  tout  le 
monde.  Il  y  faut  une  préparation,  il  y  faut  une  éduca- 
tion. De  même  qu'une  oreille  qui  n'aurait  jamais  entendu 
de  musique  serait  singulièrement  étonnée  du  tapage 
des  opéras  de  Wagner;  ainsi  de  prétendre  mettre  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  du  théâtre  à  la  disposi- 
tion de  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  l'éducation  nécessaire, 
je  crois  que  c'est  une  erreur  et  qui  ne  peut  générale- 
ment aboutir  qu'à  un  mécompte. 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  je  ne  sois  pas,  moi 
aussi,  partisan  de  la  diffusion  de  l'art  parmi  les  foules  ; 
et  j'en  suis  d'autant  plus  partisan,  que  je  crois.  Mes- 
dames et  Messieurs,  que  dans  nos  sociétés  modernes, 
il  n'y  a  rien  qui  mette,  qui  creuse  entre  les  classes  une 
distance  plus  profonde  et  plus  regrettable  que  l'inca- 
pacité de  jouir  des  mêmes  plaisirs.  [Applaudissements.) 

Oui,  socialement,  il  serait  essentiel  de  mettre  ceux 
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qu'on  appelle  un  peu  insolemment  les  humbles  à  même 
de  profiter  eux  aussi  des  jouissances  de  Tart.  Ce  serait 
le  vrai  terrain  d'entente  plus  large  et  plus  solide  peut- 
être  que  celui  des  intérêts  matériels.  On  communie 
vraiment  dans  l'enthousiasme  et  dans  l'admiration. 

Eh  bien,  précisément,  si  le  grand  art  a  besoin  d'une 
éducation  pour  être  senti,  il  en  est  autrement  de  cet 
art  qui  se  révèle  dans  la  nature  même;  il  en  est  autre- 
ment de  ce  que  j'appellerai  Fart  de  la  nature  ;  il  en  est 
autrement  de  Tart,  en  tant  que  la  grâce  et  le  charme, 
que  la  perfection  et  la  beauté  se  révèlent  à  nous  par 
rîntermédiaîre  de  la  nature,  par  Tintermédiaire  du 
paysage,  des  jardins,  des  fleurs.  Est-ce  que  Touvrière 
qui  met  quelques  pieds  de  géraniums  sur  le  rebord  de 
sa  fenêtre  ;  est-ce  qu'à  la  campagne  la  paysanne  qui 
plante  quelques  roses  trémières  le  long  du  mur  de  sa 
chaumière  ;  est-ce  que  ce  n'est  pas  à  ce  sentiment  obscur 
de  Tart  qu'elle  obéit?  Elle  trouve  que  ces  ornements 
sont  quelque  chose  de  plus  et  d'autre  dans  sa  vie.  Il  lui 
paraît,  sans  pouvoir  dire  précisément  pourquoi,  que  sa 
fenêtre  ou  sa  chaumière  est  mieux  ainsi  ;  et  c'est  pour 
cela  même,  c*est  pour  offrir  cette  fête  à  ses  yeux,  cette 
joie  quotidienne,  qu'elle  a  planté  ses  roses  trémières  ou 
qu'elle  arrose  tous  les  matins  son  géranium.  C'est  cette 
disposition  que  nous  nous  proposons  de  développer 
autant  que  nous  le  pourrons.  Par  les  fenêtres  fleuries, 
avec  les  consolations  dont  je  pariais  tout  à  l'heure,  nous 
essayerons  de  faire  entrer  le  sentiment  de  l'art.  [Applau^ 
disse  ment  s.) 

Et  en  même  temps  nous  y  trouverons  cet  autre  avan- 
tage que  ceux  qui  en  jouiront  se  rapprocheront  ainsi 
delà  nature.  Si  fiers,  en  effet,  que  nous  soyons  de  notre 
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civilisation  intensive,  nous  ne  pouvons  guère  nous  dis- 
simuler que  nous  vivons  d'une  vie,  quand  on  Texamine, 
singulièrement  artificielle,  et  que  notre  existence  n'est 
pas  ce  qu'on  peut  appeler  une  existence  conforme  à  la 
nature.  L'automobile,  Télectricité,  ne  sont  pas  dans  la 
nature,  et  vous  savez  la  place  que  Télectricité  et  Tauto- 
mobile  tiennent  dans  l'existence  d'aujourd'hui.  Les  res- 
taurants, les  théâtres,  même  les  cafés  concerts  ne  sont 
peut-être  pas  non  plus  dans  la  nature.  Par  conséquent, 
chaque  fois  que  par  l'intermédiaire  du  paysage,  de  la 
fleur  ou  du  jardin  nous  sortons  de  ce  cercle  de  civili- 
sation intensive,  chaque  fois  donc  aussi  nous  nous 
rapprochons  de  la  nature,  nous  ouvrons  notre  fenêtre 
sur  le  vaste  monde,  et  nous  commençons  à  comprendre 
qu'il  y  a  plus  de  choses  sur  la  terre  que  dans  les 
grandes  villes,  d'autres  plaisirs  et  d'autres  joies  que 
les  plaisirs  si  souvent  corrupteurs  qui  les  caractérisent 
et  qui  les  définissent.  [Applaudissejnents.)  Autres  avan- 
tages encore  qu'on  retirera  des  Jardins  ouvriers  et  autres 
avantages  que  je  suis  sûr  que  tâchera  d'étendre  et  de 
consolider  la  Ligue  du  coin  de  terre  et  du  foyer. 


C'est,  comme  je  vous  le  disais,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, le  côté  sentimental  et  poétique  de  l'Œuvre  dés 
Jardins  ouvriers. 

Mais  ella  en  a  un  autre  ;  on  peut  l'envisager  sous  un 
autre  aspect,  et  particulièrement  sous  ce  que  j'appelais 
tout  à  l'heure  son  aspect  économique,  politique,  ou  peut- 
être  et  pour  mieux  dire  sous  son  aspect  social. 

Le  grand  ressort,  le  ressort  essentiel  de  nos  démo- 
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craties  c'est,  vous  le  savez,  la  mobilité,  le  mouvement. 
L'essence  de  nos  démocraties,  c'est  qu'aucun  de  nous 
ne  soit,  à  aucun  moment  de  sa  vie,  immobilisé  ou  empri- 
sonné par  aucune  loi  ni  aucune  convention  danâ  sa 
condition,  dans  sa  classe,  dans  sa  caste.  «  Ascendenie 
et  descendente  »,  c'est  comme  l'échelle  de  Jacob,  une 
démocratie  qui  ne  se  compose  que  de  gens  qui  montent 
et  de  gens  qui  descendent.  On  était  en  haut  et  on  est 
en  bas.  On  était  en  bas  et  on  est  en  haut.  [Applau- 
dissements et  rires,)  La  démocratie,  c'est  un  curé  de 
campagne,  qui  devient  le  Pape  Pie  X.  [Applaudisse- 
ments,) \jdi  démocratie,  c'est  un  charpentier  qui  équar- 
rissait  des  troncs  d'arbres  dans  l'Ouest  américain  et  qui 
devient  Président  de  la  République  des  Etats-Unis.  Et 
inversement  la  démocratie  ce  sont  quelquefois  des 
neveux  de  cardinaux  qui  vendent  des  légumes  ou  bien 
ce  sont  des  descendants  de  Présidents  de  la  République 
qui  gagnent  leur  vie  comme  garçons  d'hôtel.  Voilà  la 
caractéristique  de  la  démocratie  ;  la  mobilité  dans  la 
condition  et  nous  pouvons  ajouter,  la  mobilité  dans  l'es- 
pace. Je  parlais  tout  à  l'heure  de  l'automobilisme,  c'est 
un  moyen  de  transport  tout  à  fait  symbolique  et  carac- 
téristique de  la  démocratie.  A  qui  le  «  record  »  de  la 
vitesse  et  de  la  mobilité  ?  [Rires,) 

Remarquez  bien.  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  ne 
m'en  plains  pas,  de  cette  mobilité,  et  si  j'avais  une  que- 
relle avec  mon  illustre  confrère  et  ami,  M.  Paul  Bourget, 
le  grand  romancier  de  1'  «  Etape  »,  ce  serait  précisé- 
ment sur  ce  point  que  je  la  lui  ferais.  Je  crois  que  ce 
mouvement  perpétuel,  s'il  a  quelques  inconvénients,  a 
aussi  de  grands  avantages.  Je  crois  que  cette  mobilité 
est  le  ressort  de  l'émulation  dans  les  démocraties  ;  et  je 
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crois  que  dans  les  démocraties,  comme  ailleurs,  plus 
qu'ailleurs,  il  nous  faut  de  Témulation  ;  et  je  crois  que 
si  cette  émulation  est  contenue  dans  de  justes  limites, 
il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  au  développement 
personnel  de  Tindividu,  et  au  perfectionnement  général 
de  la  société.  [Applaudissements ,) 

Mais,  si  je  ne  m'en  plains  pas,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  je  ne  reconnaisse  pas  d'autre  part  les  inconvénients 
de  cette  mobilité.  Il  n'est  pas  bon,  —  pour  me  servir 
d'une  expression  célèbre,  et  devenue  proverbiale,  de 
Tun  de  nos  contemporains,  —  qu'une  nation  soit  tout 
entière  composée  de  déracinés.  Il  n'est  pas  bon  que  dans 
une  nation  personne  ne  tienne  à  rien,  à  personne,  ni  à 
quoi  que  ce  soit.  11  n'est  pas  bon  que  dans  une  nation 
chaque  individu  ne  soit  qu'une  molécule  anonyme, 
isolée,  perpétuellement  mobile,  et  dont  l'agitation  ne 
trouvé  jamais  où  se  reposer.  A  côté  de  cette  mobilité 
il  faut  donc  un  principe  de  fixité  ou  de  stabilité.  Eh  bien, 
Mesdames  et  Messieurs,  c'est  ici  qu'on  soupçonne  quelles 
peuvent  être  parfois  les  grandes  conséquences  d'une 
œuvre  dont  on  ne  voyait  pas  d'abord  la  portée,  si, 
comme  je  le  crois,  nous  pouvons  peut-être  un  jour,  le 
tirer,  ce  principe  de  stabilité,  de  l'idée  mère  de  l'œuvre 
du  Coin  de  terre  et  du  foyer. 

En  effet,  représentons-nous  les  choses  d'une  manière 
précise  et  concrète.  Représentons-nous  ce  que  c'est  pour 
le  travailleur,  celui  qui  travaille  dix  ou  douze  heures 
par  jour  de  ses  bras,  représentons-nous  ce  que  c'est  que 
le  coin  de  terre  du  Jardin  ouvrier. 

Eh  bien!  mais  d'abord  c'est  la  sortie,  c'est  l'exode  hors 
de  son  métier,  et,  par  conséquent,  c'est  le  souffle  de  la 
liberté  respiré  pour  la  première  fois  !  Car  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  pénible  dans  le  labeur  moderne,  je  ne  crois  pas, 
Mesdames  et  Messieurs,  que  ce  soit  ce  qu'on  y  dépense 
de  forces  musculaires,  ou  de  fatigue  intellectuelle.  Certes  ! 
cela  sans  doute  est  considérable,  et  il  en  faut  tenir 
compte,  selon  les  tempéraments  et  selon  les  métiers; 
mais  ce  qui  rend  surtout  le  travail  pénible,  me  semble-t-il, 
c'est  la  nécessité,  tous  les  jours,  comme  on  dit  familiè- 
rement, que  Dieu  fasse,  de  reprendre  la  même  tâche,  de 
s'atteler  au  même  travail  pendant  dix  ou  douze  heures, 
de  ne  rentrer  chez  soi  que  pour  y  manger,  ou  pour  y 
dormir,  et  de  se  réveiller  le  lendemain  pour  recommencer, 
sans  pouvoir  jamais  reporter  au  mardi  ce  qu'on  n'a  pas 
fait  le  lundi.  Voilà  ce  qui  me  semble  pénible  et  dur  dans 
le  labeur  moderne!  voilà  ce  qui  fait,  à  mon  avis,  une 
partie  de  la  misère  ou  de  la  souffrance  ouvrière  contem- 
poraine !  et  voilà  contre  quoi  l'œuvre  du  Coin  de  terre 
se  propose  de  réagir  et  contre  quoi,  j'espère,  elle  réagira. 
Par  sa  création  des  Jardins  ouvriers,  elle  permet  au  tra- 
vailleur d'avoir  pour  ainsi  dire  un  véritable  chez  soi.  Elle 
lui  permet  de  concevoir  un  intérêt  qui  ne  soit  pas  celui  de 
sa  tâche  quotidienne;  elle  fait  une  diversion  à  l'écrasante 
monotonie  du  labeur  identique;  elle  le  dégage  du  cercle 
oii  l'impossibilité  de  se  soustraire  à  sa  condition  l'enfer- 
mait, elle  lui  fournit  un  motif  et  un  moyen  de  supporter 
avec  plus  de  patience  et  de  courage  le  poids  d'un  labeur 
journalier.  [Applaudissements.) 

En  second  lieu,  ce  coin  de  terre  ou  ce  bout  de  jardin 
lui  procure  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'idée  ou  la  sensa- 
tion d'un  travail  libre,  responsable  et  personnel.  Le 
travail  libre,  j'entends  par  là  celui  dont  on  se  sent  res- 
ponsable; le  travail  dont  on  sent  qu'il  vous  rendra,  pour 
ainsi  dire,  ce  que  vous  y  aurez  mis  de  vous-même  ;  le 
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travail  (ïont  on  sent  que  le  rendement  est  proportionnel 
à  Teffort  qu'on  aura  dépensé.  Cette  sensation,  Touvrier 
ne  l'a  pas  dans  Tusine  ou  dans  Tatelier.  Le  résultat  de 
ëon  travail  est  impersonnel  ou  anonyme  par  rapport  à 
lui;  il  devient  même  trop  souvent  indifférent...  Mais  dans 
ce  coin  de  terre,  dans  ces  trois  ares  de  terrain  qu'il  cul- 
tive, le  légume  ou  la  fleur  qu'il  voit  sortir  de  terre,  qu'il 
récolte  ou  qu'il  met  dans  un  vase,  cela  lui  donne  préci- 
sément la  sensation  d'un  rapport  du  travail  et  du  résultat. 
Son  salaire,  ici,  ne  paye  plus  l'usure  de  ses  forces  :  il 
lui  apparaît  comme  une  récompense.  C'est  lui  qui  jouit 
du  «  fruit  de  ses  sueurs  »;  et  qui  niera  en  même  temps 
qu'un  résultat  social  de  quelque  importance,  ceci  encore 
estune  œuvre  de  haute  moralisation?  [Applaudissements,) 
Autre  chose  encore  :  un  jardin,  mais  on  ne  le  cultive 
pas  tout  seul,  un  jardin,  il  faut  être  deux,  trois,  quatre 
quelquefois  pour  en  tirer  parti.  Il  y  en  a  un  qui  bêche, 
un  autre  qui  taille  les  arbres,  un  autre  qui  arrose,  un 
autre  qui  apporte  le  fumier.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est 
que  tout  cela  ?  Autour  de  ce  jardin  aimé  en  quelque 
sorte  et  soigné,  ou  plutôt  choyé  comme  un  prolongement 
d'elle-même,  c'est  la  famille  qui  se  reconstitue.  L'homme 
bêche  et  bine,  la  femme  fait  la  toilette  des  fleurs  et  des 
arbres  fruitiers,  les  enfants  arrosent,  ou  charrient  le 
fumier;  chacun  prend  sa  part  de  l'œuvre  commune. 
Chacun  se  sent  iciles  coudes,  commeonditfamilièrement; 
le  lien  de  solidarité  se  reforme  et  d'autant  mieux  que  les 
enfants  se  rendent  mieux  compte  que  l'œuvre  à  laquelle 
ils  se  coopèrent  est  une  œuvre  qui  ne  pourra  que  grandir 
à  mesure  que  leurs  parents  vieilliront  et  qu'eux-mêmes 
prendront  des  forces.  C'est  la  soUdarité  de  la  famille 
reconstituée,  non  seulement  dans  l'espace,  mais  vérita- 
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blement  dans  le  temps  et  cela  eDcore,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs»  est  un  résultat  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
longuement  ressortir  l'intérêt. 

Enfin,  je  crois  qu'en  attachant  ainsi  la  préférence  de 
chacun  à  un  endroit  particulier,  comme  Ta  dit  le  poète, 
mais  à  un  point  de  vue  plus  général  et  plus  élevé,  c'est  ce 
sentiment  si  souvent  malmené  de  nos  jours,  c'est  Tamour 
de  la  patrie  qu'on  restaure  et  qu'on  fortifie.  Rappelez- 
vous  les  beaux  vers  de  Lamartine  : 

Et,  pour  consacrer  l'héritage 
Du  champ  labouré  par  leurs  mains, 
Des  bornes  firent  le  partage 
De  la  terre  entre  les  humains  ; 


Et  la  famille,  enracinée 
Sur  le  coteau  qu'elle  a  planté, 
Refleurit  d'année  en  année, 
Collective  Immortalité  ; 

Et  sous  sa  tutelle  chérie 
Naquit  l'amour  de  la  Patrie, 
Gland  de  peuple  au  soleil  germé, 
Semence  de  force  et  de  gloire 
Qui  n'est  que  la  sainte  mémoire 
Du  champ  par  ses  pères  semé. 

[Applaudissements] . 

Si  maintenant  nous  réussissons,  si  par  tous  ces  moyens 
nous  réveillons  Tamour  de  la  Patrie,  en  tant  qu'il  est 
solidaire  de  l'amour  du  sol  natal  ;  si  nous  réussissons  à 
resserrer  ces  liens  d'étroite  et  intime  solidarité  qui  sont 
essentiellement  constitutifs  de  la  famille  ;  si  nous  don- 
nons au  travailleur  la  sensation  du  travail  libre  et  du 
travail  utile,  est-ce  que  nous  aurons  d'ailleurs  compromis 
cette  mobilité  que  nous  déclarions  tout  à  l'heure  néces- 
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saire  au  jeu  de  la  démocratie?  Non,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs; et  vous  vous  en  doutez  bien. 

La  mobilité  nécessaire  retrouvera  toujours  son  compte. 
Elle  retrouvera  toujours  son  compte,  d'abord,  parce  que 
la  pauvre  humanité  est  toujours  soumise  aux  accidents 
de  fortune,  et  que  le  bonheur  et  la  prospérité  d'aujourd'hui 
ne  garantissent  à  personne,  même  parmi  les  plus  heu- 
reux de  ce  monde,  la  sécurité  du  lendemain.  La  mobilité 
retrouvera  sa  part  dans  le  jeu  naturel  et  instinctif  de 
l'ambition.  Il  y  en  aura  toujours  qui  ne  se  contenteront 
pas  de  ces  satisfactions  modestes,  qui  viseront  plus  haut 
que  leur  propre  origine,  qui  voudront  atteindre  les  som- 
mets sociaux.  Le  progrès  même  les  y  aidera,  qui  n^est 
jamais  et  tout  de  suite  universel,  qui  déclasse  les  uns  en 
favorisant  les  autres.  De  telle  sorte  que  nous  pouvons 
nous  rassurer  là-dessus.  Avant  que  le  principe  de  sta- 
bilité que  nous  essayons  de  réaliser  ait  compromis  la 
mobilité  nécessaire  au  jeu  de  l'institution  démocratique, 
soyons  sûrs  qu'il  se  passera  bien  du  temps;  et,  en  atten- 
dant, nous  pouvons  largement  exploiter,  sans  craindre  de 
les  épuiser,  les  bénéfices  de  cette  stabilité.  [Applaudis- 
sements,] 


• 


Enfin,  Mesdames  et  Messieurs,  après  le  côté  senti- 
mental et  poétique,  après  le  côté  social  de  l'œuvre  des 
Jardins  ouvriers,  je  voudrais  vous  dire  deux  mots  de  ce 
que  j'en  ai  tout  à  l'heure  appelé  l'aspect  symbolique  et 
religieux. 

Nous  avons  en  effet  beau  faire,  nous  ne  ferons  pas 
qu'il  n'y  ait  je  ne  sais  quelle  espèce  de  relation  mysté- 
rieuse entre  l'homme  et  la  terre.  Quelle  que  soit  la  reli- 
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gion  qu'on  professe,  cette  relation  s'affirme,  et  dans  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  vous  trouverez  des  légendes  qui 
la  constatent.  Qu'est-ce  dans  la  mythologie  grecque  et 
latine,  que  la  légende  du  géant  qui  recouvrait  ses  forces 
épuisées  toutes  les  fois  qu'on  le  renversait,  parce  qu'il 
touchait  ainsi  de  tout  son  corps  la  terre  maternelle?  Nous 
sommes  tous  un  peu  comme  Antée.  Quand,  après  une 
longue  absence,  nous  revenons  au  berceau  natal,  il  nous 
semble,  si  fatigués,  si  lassés,  si  malades  que  nous  soyons, 
que  nous  recouvrons  nos  forces  perdues.  Et,  malgré  ce 
contact,  s'il  nous  faut  quitter  le  monde  et  ce  que  nous 
aimons,  qui  ne  sait  combien  la  séparation  nous  est  moins 
amère  au  milieu  de  nos  souvenirs  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse que  s'il  nous  faut  mourir  sur  la  terre  étrangère, 
dans  un  pays  hostile,  ou  encore  en  mer  dans  l'entrepont 
d'un  transatlantique? 

Cette  relation  mystérieuse  entre  Thomme  et  la  terre, 
nous  ne  saurions  trop  y  faire  attention  et  on  ne  saurait 
faire  trop  d'efforts  pour  l'entretenir,  car  ce  n'est  pas 
seulement  une  fantaisie  de  notre  imagination.  Mais  que 
ce  soit  une  réalité,  après  la  mythologie,  j'invoquerai  pour 
le  prouver  la  physiologie  même.  Qu'est-ce  en  effet  que 
ce  mal  mystérieux  qu'on  appelle  le  mal  du  pays  dont  si 
souvent,  dans  nos  garnisons,  nous  voyons  les  jeunes  gens 
s'étioler  et  mourir?  Est-ce  le  regret  d'une  vie  plus  douce 
ou  moins  laborieuse?  Non,  sans  doute,  mais  tout  sim- 
plement c'est  le  climat,  l'atmosphère  natale,  c'est  la  terre 
à  laquelle  un  enfant  de  vingt  ans,  s'il  ne  Ta  jamais 
quittée,  se  sent  comme  encore  attaché  par  toutes  ses 
fibres.  Le  mal  du  pays,  c'est  le  mal  de  ceux  qu'on  déra- 
cine. Et  quelle  preuve  plus  évidente  de  la  relation  que  la 
nature  a  nouée  entre  la  terre  et  l'homme  !  Nous  ne  sommes 
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pas  les  seuls  à  l'éprouver,  car  vous  avez  entendu  conter 
que  quand  les  Chinois  émigraient  jadis  en  masse  du  côté 
de  TAmérique,  dans  tous  les  contrats  qu'ils  faisaient 
avec  ceux  qui  les  transportaient,  il  était  stipulé  qu'on  les 
ramènerait  dans  leur  propre  cercueil,  qu'ils  emportaient 
avec  eux,  sur  la  terre  natale  de  Chine.  Ceux-là  aussi,  qui 
sont  des  jaunes,  des  hommes  d'une  autre  mentalité  et  qui 
vivent  sous  un  autre  climat  que  le  nôtre,  contractent  donc 
comme  nous  cette  mystérieuse  parenté  qui  relie  Thomme 
et  la  terre,  la  terre  et  l'homme.  {Applaudissements.) 

Non  !  attendez  pour  applaudir  que  ce  que  je  vous  dis 
ce  soit  Bossuet  qui  vous  Tait  dit,  dans  sa  langue  habi- 
tuelle... [Rires  et  applaudissements),  et  avec  une  force 
que  je  ne  saurais  atteindre. 

«  Les  hommes,  dit-il  quelque  part,  se  sentent  liés  par 
quelque  chose  de  fort,  lorsqu'ils  songent  que  la  même 
terre  qui  les  a  portés  et  nourris  étant  vivants,  les  rece- 
vra dans  son  sein  lorsqu'ils  seront  morts. 

«  Votre  demeure  sera  la  mienne,  votre  peuple  sera 
mon  peuple,  disait  Ruth  à  sa  belle-mère  Noémie.  Je 
mourrai  dans  la  terre  où  vous  serez  enterrée  et  j'y  serai 
ensevelie. 

«  Thémistocle,  athénien,  ayantétébanni  comme  traître, 
machina  la  ruine  de  sa  patrie  avec  le  roi  de  Perse 
auquel  il  s'était  livré,  et  toutefois  en  mourant,  il  oublia 
Magnésie  que  le  roi  lui  avait  donnée  et,  quoiqu'il  l'eût 
si  bien  traité,  il  ordonna  à  ses  amis  de  porter  ses  os 
dans  TAttique. 

«  Dans  les  approches  de  la  mort  où  la  raison  revient 
et  où  la  vengeance  cesse,  Tamour  de  la  patrie  se  réveille. 
11  croit  satisfaire  à  la  patrie,  il  croit  être  rappelé  de  son 
exil  après  sa  mort  et,  comme  on  parlait  alors,  il  croit 
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que  la  terre  sera  plus  bénigne  et  plus  légère  à  ses  os.  » 
[Applaudissements.) 


■k 


Mesdames  et  Messieurs,  j'ai  tenu  jusqu'ici  exprès  "et 
soigneusement  ce  discours  ou  cette  conférence  à  l'écart 
et  comme  à  distance  de  toute  allusion  et  de  toute 
préoccupation  confessionnelles. 

Je  crois  qu'en  effet  dans  des  circonstances  comme 
celles  qui  nous  réunissent,  c'est  toujours  ce  qu'il  faut 
faire.  J'entends  quelquefois  parler  de  syndicats  ou  de 
groupements  confessionnels  :  je  crois  très  sincèrement 
et  très  profondément  que,  bien  loin  qu'ils  aient  rien 
d'avantageux  pour  personne,  des  syndicats  ou  des  grou- 
pements confessionnels  ne  sauraient  qu'agir  contre  leur 
propre  objet.  Parlons  autant  qu'on  le  voudra  de  syndi- 
cats professionnels,  reliés  entre  eux  par  des  préoccu- 
pations plus  générales  que  celles  de  la  profession,  de 
syndicats  professionnels  reliés  entre  eux  par  des  préoccu- 
pations générales  et  particulières  à  la  fois  :  générales 
quant  à  la  qualité  des  adhérents,  et  particulières  quant 
à  l'objet  déterminé  qu'ils  se  proposeront.  Mais  sans 
insister  sur  ce  point  et  quelque  précaution  que  j'aie  prise 
pour  tenir  mon  discours  à  l'écart  de  toute  préoccupation 
de  ce  genre,  vous  trouveriez  sans  doute  que  je  man- 
querais à  un  premier  devoir,  si  je  ne  remerciais  pas 
publiquement,  en  votre  nom  comme  au  mien,  M.  Fabbé 
Lemire,  ici  présent,  président  de  l'œuvre  du  Coin  de 
terre  et  du  foyer^  pour  l'organisation  de  ce  Congrès, 
auquel  la  plupart  d'entre  vous  ont  pris  part  ;  pour  le 
zèle  qu'il  a  déployé  depuis  trois  ou  quatre  ans  dans  la 
difTusion  de  Fidée  mère  de  cette  Lifçue  ;  et  enfin  pour 


RAPPORT    SUR   LES    JARDINS    OUVRIERS  GXI 

Tesprit  de  dévouement  et  de  charité  —  je  serais  tenté 
de  dire  d'apostolat  —  dont  il  a  fait  preuve  une  fois  de 
plus.  {Applaudisseinents  prolongés.) 

Je  manquerais.  Mesdames  et  Messieurs,  à  un  second 
devoir,  si,  publiquement  aussi  et  j'oserais  presque  dire 
personnellement,  je  ne  remerciais  ensuite  M.  Beernaert, 
hier  encore  président  du  Conseil  des  Ministres  et  pré- 
sident de  la  Chambre  des  Représentants  en  Belgique, 
d'avoir  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  cette 
séance.  {Applaudissements.)  Ce  qu'a  été  M.  Beernaert, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  et  vous  savez  tous 
quels  progrès  la  Belgique,  depuis  tantôt  vingt  ans  qu'il 
dirige  le  parti  catholique,  a  réalisés  sous  sa  haute  admi- 
nistration et  sa  généreuse  influence.  Si  la  Belgique  est 
le  premier  pays  où  l'on  ait  constitué  en  organisme  vrai- 
ment articulé  et  vivant  un  ministère  du  travail  {Applau- 
dissements)... ;  si  la  Belgique  est  peut-être  le  premier 
pays  du  monde  à  l'heure  qu'il  est  pour  le  développe- 
ment des  sociétés  coopératives  ;  si  la  Belgique  est  encore 
le  pays  oii  l'étude  est  le  plus  avancée  de  cette  difficile 
et  délicate  question  des  rapports  de  l'assistance  publique 
et  de  l'assistance  privée,  toutes  ces  choses  se  sont  faites 
un  peu  sous  la  haute  direction  et  grâce  à  l'influence  de 
M.  Beernaert.  Et,  quoique  ce  soit  un  catholique,  je  ne 
puis  pas  m'em pêcher  de  l'en  féliciter  et  de  l'en  remer- 
cier. Ce  sont  autant  de  leçons  pour  nous.  {Applaudisse- 
ments prolongés). 

Et  je  manquerais  à  un  troisième  devoir  —  voyez  que 
de  devoirs  auxquels  on  pourrait  manquer!  — [Rires)... 
si  je  ne  saisissais  pas  Toccasion  de  dire  quelques  mots 
de  la  part  de  l'action  catholique  dans  le  progrès  social 
depuis  vingt-cinq  ans. 
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Messieurs,  quelques-uns  d'entre  vous  ont  peut-être  lu 
ces  jours-ci  dans  le  journal  le  Temps  une  lettre  curieuse 
et  fort  éloquente  de  M.  SpuUer  datée  de  1896  et  dans 
laquelle,  à  propos  de  ce  mot  d'esprit  nouveau  qu'on  lui 
a  si  souvent  reproché,  il  s'expliquait  ainsi  : 

«  J'ai  écrit  pour  avertir  le  parti  que  j'ai  uniquement 
servi  dans  ma  vie,  le  parti  de  la  philosophie  et  de  la 
démocratie,  qu'il  y  a,  du  côté  de  l'Eglise  romaine  qui  se 
dit  si  volontiers  immuable  et  immobile,  une  évolution, 
un  mouvement  qui  tendent  à  la  rapprocher  des  foules 
et  à  leur  donner  une  direction  morale  ;  tandis  que  nous 
ne  faisons  rien  que  de  les  entretenir  de  prétendus  avan- 
tages matériels  qu'on  ne  sent  pas  autant  qu'on  le  dit  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  pèseraient  guère  dans  la  balance  en 
comparaison  d'une  vraie  doctrine  morale,  d'une  esthé- 
tique à  la  fois  vraie  et  touchante  et  faite  de  toutes  ces 
grandes  forces  morales  qui  ont  jusqu'à  présent  mené 
l'humanité  ».  [Applaudissements.) 

Cette  lettre  m'a  paru  significative  et,  déjà,  je  donnais 
pleinement  raison  à  M.  SpuUer  quand  j'ai  poursuivi  ma 
lecture  et  à  la  fin  j'ai  lu  ceci  : 

«  Je  vous  dirai  cependant  que,  si  vous  voulez  bien  y 
réfléchir,  Rome  et  le  catholicisme  romain  tentent  avec 
plus  de  chance  que  jamais  de  reprendre  la  politique  et 
les  grands  rêves  des  grands  papes  du  moyen  âge.  » 

Je  crois  qu'ici  M.  Spuller  se  trompait  un  peu.  Je 
crois  que  personne  parmi  les  catholiques,  ni  même 
aucun  pape,  ne  songe  à  reprendre  le  rêve  politique  des 
grands  papes  du  moyen  âge,  de  Grégoire  VII  ni  de 
Boniface  VIII.  Je  crois  que  M.  Spuller  ne  se  rendait 
pas  compte  quelle  a  été  à  cet  égard  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  qu'elle  n'a  jamais  réclamé  la  puissance  tem- 
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porelle  que  dans  la  mesure  où,  par  Tintermédiaire  de 
cette  puissance,  elle  se  croyait  en  état  de  faire  quelque 
chose  que  personne  autre  qu'elle,  à  son  sens,  ne  pouvait 
faire.  {Applaudissements.)  Mais  à  mesure  que  les  nations 
sont  sorties  pour  ainsi  dire  de  tutelle,  à  mesure  préci- 
sément TE^lise  les  a  non  pas  certes  abandonnées  mais 
livrées  à  elles-mêmes,  comme  une  mère  qui  se  relâche 
de  son  pouvoir,  quoique  non  pas  de  sa  sollicitude,  à 
mesure  que  ses  enfants  grandissent  et  deviennent  des 
hommes,  sont  responsables  de  leurs  actes,  et  c'est  pour- 
quoi rien  n'est  plus  faux  que  de  se  représenter  un  pape 
du  XX®  siècle  ressuscitant  les  ambitions  des  papes  du 
moyen  âge. 

Non,  ni  TEglise,  ni  les  catholiques  ne  revendiquent, 
en  matière  sociale,  de  pouvoirs  inutiles  ni  même  poli- 
tiques. Nous  nous  inspirons  ici,  comme  ailleurs,  de  la 
grande  parole  évangélique  :  Misereor  super*  tiirbas^  et  de 
rien  d'autre  ni  de  plus.  Nous  croyons  que,  s'il  existe 
des  haines  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  il 
appartient  surtout  à  la  doctrine  qui  a  proclamé  la  fra- 
ternité de  tous  les  hommes  d'en  atténuer  les  effets  et 
quelque  jour  de  les  abolir.  Si  nous  nous  proposons  de 
revendiquer  une  entière  liberté  d'action,  c'est  unique- 
ment pour  agir  au  mieux  des  intérêts  de  la  religion, 
considérée  comme  solidaire  des  intérêts  du  progrès  et 
de  l'humanité. 

Et,  à  la  vérité,  nous  croyons,  Mesdames  et  Messieurs, 
que  peul-être  nous  avons  plus  de  raisons  que  d'autres 
de  revendiquer  un  tel  rôle,  parce  qu'enfin,  quelles  que 
soient  les  ambitions  de  quelques-uns  d'entre  nous, 
comme  de  tous  les  autres  hommes  nous  pouvons  dire 
avec  sincérité  que  dans  tous  les  pays  du  monde,  en 
6"  Série.  —  Tome  I.  8 
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Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique  ou  en  France, 
les  catholiques  ou  les  chrétiens,  pour  mieux  dire,  agis- 
sant au  nom  du  christianisme,  ont  la  conscience,  s'ils 
sont  un  parti,  d'être  du  moins,  entre  tous  les  partis  et 
de  beaucoup,  le  plus  désintéressé.  »  [Applaudissements 
prolongés.) 

M.  Beernaert,  président  : 

«  Mesdames  et  Messieurs,  je  suis  certain  d'être  votre 
organe  à  tous  en  remerciant  M.  Brunetière  de  la  mer- 
veilleuse conférence  qu'il  vient  de  nous  faire  entendre.  » 
[Applaudissements  révétés.)  La  séance  est  levée. 


SEANCE    SUPPLEMENTAIRE 

Elle  s'est  tenue  le  lundi  26  octobre  1903  à  9  heures 
du  matin. 

Elle  a  été  présidée  par  M.  Tabbé  Lemire,  député. 

Autour  de  lui  se  sont  assis  :  M.  Rivière,  secrétaire 
général  de  l'œuvre  des  «  Jardins  ouvriers  »  ;  M.  Fon- 
taine, de  Beaune  ;  M.  Bonnaure,  président  de  Tœuvre 
lyonnaise  ;  M.  le  D"^  Lancry,  de  Dunkerque  ;  M.  Vellot, 
de  Grenoble. 

Les  questions  discutées  concernaient  les  moyens  d'or- 
ganisation, de  développement  et  de  propagande. 

I 

CONCOURS    DES    PERSONNES    CHARITABLES 

M.  Fontaine  signale  comme  pouvant  apporter  à  l'œuvre 
un  concours  particulièrement  efficace  trois  catégories  de 
personnes  : 
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1**  Les  médecins  qui  ont  partout  une  grande  influence 
dans  le  monde,  et  qui  ont  des  relations  très  étendues 
dans  les  classes  riches  dont  ils  pourraient  solliciter  la 
générosité,  et  dans  les  classes  pauvres  où  ils  connaissent 
et  peuvent  signaler  les  malheureux  les  plus  dignes 
d'intérêt  ; 

2*"  Les  notaires  qui  savent  tous  les  terrains  à  vendre 
ou  à  louer,  toutes  les  parcelles  inoccupées  ou  incultes, 
et  qui  savent  aussi  toutes  les  formalités  à  accomplir 
pour  acheter  et  pour  céder  les  immeubles  ; 

3*"  Les  retraités,  tous  les  retraités,  les  retraités  des 
fonctions  publiques  et  les  retraités  des  affaires,  qui 
trouveraient  dans  Tœuvre  des  «  Jardins  ouvriers  »  une 
occupation  digne  de  leurs  loisirs. 

II 

PROPAGANDE  PAR  LES  CONGRÈS 

Il  y  a  trois  sortes  de  congrès  : 
1**  Le  congrès  international  ; 
2"  Le  congrès  national; 
3**  Le  congrès  régional. 

CONGRÈS    INTERNATIONAL 

Où,  quand,  et  par  les  soins  de  qui  devia-l-il  être 
réuni  ? 

Sur  la  dernière  question  rassemblée  désigne  d'accla- 
mation les  organisateurs  du  Congrès  d'aujourd'hui, 
MM.  Tabbé  Lemire  et  Rivière. 

Sur  l'époque  et  sur  le  lieu  l'assemblée  décide  que  la 
fixation  doit  être  réservée,  la  réponse  étant  subordonnée 
à  un  échange  de  vues  entre  les  œuvres  des  divers  pays. 
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CONGRES   NATIONAL 

Plusieurs  congressistes  proposent  que  le  prochain 
congrès  soit  tenu  dans  une  autre  ville  que  Paris.  Il 
leur  semble  que  la  tenue  des  congrès  dans  des  villes 
chaque  fois  différentes  promène  Tidée  des  Jardins 
ouvriers  en  tous  lieux  et  doit  favoriser  singulièrement 
l'expansion  de  l'œuvre. 

D'autres  leur  répondent  que  Paris  est  un  lieu  de  réunion 
plus  attractif  que  tout  autre,  et  que  c'est  là  et  là  seule- 
ment qu'on  a  chance  de  réunir  des  délégués  suffisam- 
ment nombreux.  Ils  ajoutent  que  c'est  là  encore  et  là 
seulement  qu'on  est  libre  de  parler  et  qu'on  peut  tout 
dire  sans  craindre  de  froisser  des  personnalités  ou  des 
collectivités  similaires  ou  opposées,  ou  rivales  ou  peu 
bienveillantes. 

L'assemblée  accepte  ces  raisons  et  décide  que  les 
congrès  nationaux  se  tiendront  à  Paris. 

Elle  décide  en  outre  qu'ils  auront  li^u  tous  les  deux 
ans,  dans  le  courant  d'octobre. 

Le  prochain  congrès  national  sera  tenu  à  Paris  dans 
le  courant  d'octobre  1905. 

Sur  la  proposition  de  M.  l'abbé  Lemire  il  est  décidé 
que  si,  d'ici  là,  il  n'y  a  pas  d'autre  congrès  international 
on  invitera  à  ce  congrès  nos  amis  de  l'étranger,  comme 
on  Ta  fait  pour  celui-ci. 

CONCOURS   RÉGIONAUX 

Sans  discussion  ils  sont  laissés  à  l'initiative  des 
œuvres  locales. 
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III 


BUREAU    PERMANENT 

L'assemblée  décide  qu'il  y  aura  un  bureau  central 
permanent,  et  que  ce  bureau  sera  le  bureau  du  «  Coin 
de  terre  et  du  foyer.  » 

Elle  désigne  en  outre  pour  en  faire  partie  MM.  Tabbé 
Lemire,  Rivière  et  Adrien  Michel,  industriel  retraité,  et 
elle  donne  mandat  à  ces  Messieurs  de  compléter  la 
composition  du  bureau  en  s'adjoignant  les  personnalités 
qu'ils  choisiront,  et  un  tel  nombre  qu'ils  jugeront  néces- 
saire. 

IV 

.    PROPAGANDE   PAR    LA    PRESSE,    LES  REVUES 

L'assemblée  est  d'avis  que  l'œuvre  des  «  Jardins 
ouvriers  »  doit  se  tenir  en  communication  constante 
avec  les  journaux  et  les  revues  de  Paris  et  de  pro- 
vince. 

V 

PROPAGANDE  PARLES  VUES,  EXPOSITIONS,  PROJECTIONS,  CONFÉRENCES. 

L'image,  la  photographie,  les  cartes  postales  illus- 
trées même  sont,  aux  yeux  du  Congrès,  d'excellents 
moyens  de  propagande. 

M.  Thierry  voudrait  qu'il  y  eût  une  commission  qui 
fût  chargée  de  mettre  ces  moyens  en  œuvre. 

M.  l'abbé  Lemire  demanderait  alors  que  cette  com- 
mission fût  en  même  temps  chargée  de  la  propagande 
pBr  les  conférences,  les  articles  de  journaux,  les  com- 
munications à  la  presse. 
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En  conséquence,  M.  Tabbé  Lemire  propose  et  met 
aux  voix  la  création  d'une  commission  de  propagande 
qui  sera  composée  de  M.  Méry,  de  M™®  Friedler,  de 
M.  Thierry  et  qui  s'adjoindra,  à  son  choix,  les  collabo- 
rateurs nécessaires.  Adopté  à  runanimité. 


VI 


BIBLIOTHEQUE    DES    JARDINS    OUVRIERS 

Le  Congrès  estime  que  les  œuvres  régionales  devraient 
avoir  des  bibliothèques  qui  pourraient  rendre  de  grands 
services  au  point  de  vue  de  la  documentation,  et  aussi 
à  celui  [àe  la. propagande. 

VII 

BULLETIN    DE    LA    LIGUE.    REVUE    DES   JARDINS    OUVRIERS. 

Il  est  décidé  que  le  bulletin  de  la  «  Ligue  du  Coin  de 
terre  et  du  foyer  »  publiera  dans  chaque  numéro  des 
articles  d'intérêt  général  concernant  les  «  Jardins 
ouvriers  »  et  consacrera  quelques  pages  à  des  questions 
intéressant  les  diverses  régions  et  localités  où  se  trou- 
vent des  Jardins  ouvriers. 

VIII 

ADHÉSION   A    LA    LIGUE   DU    COIN   DE    TERRE    ET    DU    FOYER. 

M.  Rivière  demande  que  les  organisations  ou  sociétés 
locales  des  «  Jardins  ouvriers  »    adhèrent  à  la  Ligue. 

M"®  Changeux  s'inquiète  et  demande  si  cette  adhésion 
permettra  à  chaque  œuvre  de  conserver  son  caractère 
et  son  autonomie.  «  Si,  dit-elle,  telle  œuvre  est  confes- 
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«  sionnelle  ou  officielle,  pourra-t-elle,  sans  modifier  son 
«  esprit,  adhérer  à  la  Ligue?  » 

M.  l'abbé  Lemire  répond  que  cela  ne  fait  aucun  doule, 
que  la  Ligue  a  un  but  précis  :  «  Etudier  et  propager 
«  tout  ce  qui  établit  la  famille  sur  sa  base  naturelle  qui 
((  est  la  possession  de  la  terre  et  du  foyer  »  ;  que  tout 
est  là,  et  que  hors  de  là  il  n'y  a  aucune  adhésion  ;  que 
par  conséquent  tout  le  monde  peut  adhérer  à  cette  for- 
mule sans  dépouiller  sou  caractère  et  aliéner  sa  liberté. 

La  séance  est  levée  à  midi. 

Le  Congrès  a  terminé  là  ses  travaux. 


SECTION  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  BERNAY 


CONCOURS  LINIER  DE  1903 

ORGANISÉ  PAR  LE  COMITÉ  DU -WORD  DE  LA  FRANCE 

DE  CONCERT 

AVEC  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DE  L'EURE 

Et  à  Taide  des  subventions  du  Gouvernement  de  la  République 

et  du  Conseil  général  de  l'Eure. 


Médailles  de  vermeil  et  primes  de  40  francs  :  MM.  Alexandre 
Féron,  à  Caorches  ;  Charles  Maillet,  à  Giverville  ;  Ferdinand 
Périer,  à  Saint-Martin-du-Tilleul;  Eugène  Chénot,  au  Tilleul-Othon; 
Cyrille  Àbaje,  à  Folleville  ;  Zéphir  Duhamel,  à  Saint- Victor- 
d' Épine  ;  Paul  Vimont,  à  Perriers-la-Campagne  ;  Hilaire  Fresnel,  à 
Capelle-Ies-Grands. 

Médailles  de  vermeil  et  primes  de  30  francs  :  MM.  Léon  Deshajes, 
à  Berthouville  ;  Désiré  Fourquemin,  à  Folleville  ;  Florentin  Hébert, 
à  Noards;  Le  Pojtevin  du  Montier,  à  Jouveaux;  Eugène  Letailleur, 
à  Beaumont-le-Roger. 

Rappels  de  médailles  de  vermeil  et  primes  de  25  francs  : 
MM.  Elle  Maurej,  à  Saint- Vincent-du-Boulay ;  Alfred  Olivier,-  à 
Brétigny  ;  Charles  Toutain,  à  Doudeauville. 

Médailles  d'argent  et  primes  de  20  francs  :  MM.  Eugène  Chen- 
nevière,  au  Theil-Nolent  ;  Lucien  Dcshayes,  à  Aclou  ;  Valère 
Foulon,  à  Saint-Aubin-sur-Gaillon;  Isidore  Julien,  à  Saint- Vincent- 
du-Boulay;  J.-B.  Séjournant,  au  Troncq. 

Primes  aux  cultivateurs  ayant  semé  le  plus  de  lin  par  rapport  à 
leur  culture  totale,  offertes  par  MM.  Scrive-Loyer,  de  Lille.  — 
MM.  Eugène  Chennevière,  20  francs;  Charles  Toutain,  20  francs; 
J.-B.  Séjournant, 20  francs;  Valère  Foulon,  20  francs. 
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Ouvriers  teilleurs.  —  Médailles  de  bronze  et  primes  de  Vô  francs  : 
MM.  Louis  Querey,  h  Fresne-Cauvcrville  (39  ans  de  services)  ; 
Alfred Corblin,  chez  M.  Volard,  k  Bailleul-la- Vallée  ;  Eugène  Mau- 
gard,  chez  M.  Gucttier,  àSaint-Gervais-d'Asnières;  Anatole  Iluette, 
chez  M.  Narcisse  Maire,  k  Fontaine-la-Louvet. 


YŒUX 

ÉMIS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  DE  L'EURE 

pendant  Vannée  i903. 


1°  «  La  Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure  s'associe 
pleinement  à  la  protestation  motivée  que,  dans  sa  séance 
du  21  août,  le  conseil  général  a  formulée  contre  la 
captation  des  sources  de  Cailly  et  de  Fontaine-sous- 
Jouy  par  la  ville  de  Paris. 

«  Toujours  soucieuse  des  intérêts  agricoles  du  dépar- 
tement et  des  intérêts  industriels,  économiques  et 
sociaux  qui  en  sont  solidaires,  elle  se  joint  au  conseil 
général,  au  conseil  d'arrondissement  de  Louviers,  à  la 
chambre  de  commerce  d'Évreux,  à  la  chambre  consul- 
tative et  à  rUnion  comrnerciale  de  Louviers,  aux  con- 
seils municipaux  des  communes  intéressées,  aux  syndi- 
cats agricoles  de  la  région,  aux  syndicats  ouvriers,  au 
syndicat  des  boissons  de  Louviers,  et  à  tous  ceux  des 
intéressés  qui  ont  émis  ou  signé  des  protestations  contre 
les  projets  de  la  ville  de  Paris,  pour  demander  instam- 
ment au  gouvernement  de  se  refuser  à  présenter  au 
Parlement  un  projet  de  loi  autorisant  cette  captation. 

(c  Elle  espère  que,  éclairés  par  l'enquête  précise  que 
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M.  le  ministre  de  TAgricuIture  et  M.  le  ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie  feront  faire  par  leurs  ser- 
vices techniques  sur  les  conséquences  désastreuses  de 
la  captation,  et  tenant  compte  de  ce  que  le  département 
de  TEure  a  été  cruellement  éprouvé  déjà  par  la  capta- 
tion des  sources  de  TAvre,  les  pouvoirs  publics  ne  se 
prêteront  pas  à  sanctionner  un  projet  qui  consommerait 
la  ruine  agricole  et  industrielle  de  toute  une  importante 
fraction  du  département. 

«  Au  reste,  elle  estime  qu'indépendamment  de  Tappui 
du  gouvernement  et  du  bon  vouloir  des  pouvoirs  publics, 
les  villes  et  communes  intéressées,  les  propriétaires, 
exploitants  et  usiniers,  les  syndicats  agricoles  et  les  syn- 
dicats ouvriers,  et  généralement  toutes  les  personnes  ou 
collectivités  ayant  qualité  pour  ester  en  justice,  ne 
devront  négliger  aucun  des  moyens  de  droit  que  l'action 
civile  leur  confère,  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  la 
ville  de  Paris. 

«  Elle  décide  enfin  que  sa  protestation  sera  adressée 
à  M.  le  président  du  Conseil,  ministre  de  l'Intérieur,  à 
M.  le  ministre  de  l'Agriculture,  et  à  M.  le  ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie.  » 

«  Considérant  que  les  mesures  arrêtées  entre  les  puis- 
sances,  en  vue  de  mettre  fin  aux  destructions  intem- 
pestives et  condamnables  des  oiseaux  utiles  à  l'agricul- 
ture, doivent  être  maintenues;  considérant  que  l'emploi 
des  filets,  lacets  et  autres  engins,  tel  qu'il  est  pratiqué 
dans  certaines  régions,  facilite  ces  destructions,  est  et 
doit  rester  interdit,  la  Société  d'agriculture  émet  le 
vœu  que  la  convention  internationale  soit  appliquée 
dans  son  intégralité,  et  demande  à  M.  le  ministre  de 
l'Agriculture  de  veiller  fermement  à  son  exécution.  » 


COMMUNE  DE  BOISNEY 


FOIRE  SAINT-ADRIEN  » 

PRIX  FONDÉS  PAR  LA  FAMILLE  DUDOU 


PROGRAMME 

Le  mardi  1®''  mars  1904,  surla  place  Dudou,  les  primes 
suivantes  seront  distribuées  : 

Article  premier.  —  Pour  le  plus  beau  taureau  ayant 
toutes  ses  dents  de  lait  et  âgé  d'au  moins  dix  mois,  prix 
unique,  10  francs. 

Art.  2.  —  Pour  les  plus  belles  vaches  amouillantes 
ou  récemment  vêlées,  V^  prime,  10  francs;  2®  prime, 
5  francs. 

Art.  3.  —  Pour  les  plus  belles  génisses  amouillantes, 
V^  prime,  10  francs  ;  2''  prime,  5  francs. 

Art.  4.  —  Pour  les  plus  belles  génisses  de  un  à  deux 
ans,  T'®  prime,  10  francs;  2^  prime,  S  francs. 


*  Cette  foire  a  été  autorisée  par  délibération  du  Conseil  général  dé 
TEure  en  <lato  du  18  août  1903  en  vertu  d'un  lef,'s  de  5000  francs  fait  à 
la  Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure  par  M.  Adrien  Dudou  (testament 
en  date  du  i24  juin  1899;.  —  L'acceptation  de  ce  legs  a  été  autorisée 
par  arrùté  préfectoral  en  date  du  18  février  1902. 

La  Société  d'agriculture  a  délégué  la  section  de  Bernay  pour  Forga- 
nisation  de  cette  foire. 


PRIX  FONDES  PAR  LA  FAMILLE  DUDOU       CXXV 

Art.  5.  —  Pour  les  plus  beaux  bœufs  de  deux  à  trois 
ans,  V^  prime,  10  francs;  2®  prime,  5  francs. 

Art.  6.  —  Pour  la  plus  belle  bande  de  vaches  et 
génisses  (4  tètes  au  moins),  prime  unique,  25  francs. 

Art.  7.  —  Pour  la  plus  belle  bande  de  bœufs  (4  têtes 
au  moins),  prime  unique,  25  francs. 

Art.  8.  —  Pour  le  plus  beau  porc  gras,  prime  unique, 
S  francs. 

CONDITIONS    GÉNÉRALES 

Article  premier.  —  Les  bandes  ne  devront  pas  com- 
prendre des  animaux  déjà  primés  en  vertu  des  articles 
1,  2,  3,  4  et  5. 

Art.  2.  —  Les  bestiaux  vendus  pourront  seuls  être 
primés. 

Art.  3.  —  Les  primes  seront  délivrées  sur  l'avis  d'un 
jury  désigné  à  cet  effet.  Le  jury  sera  composé  de  trois 
membres  désignés  par  M.  le  maire  de  Boisney  repré- 
sentant la  commune  de  Boisney  et  M.  Aulnay-Duron- 
cerey  représentant  la  Société  libre  d'agriculture  de 
TEure. 

Art.  4.  —  Toute  fraude  constatée  entraînera  la 
déchéance  de  la  prime. 

Art.  5.  —  Les  récompenses  seront  décernées  immé- 
diatement après  la  décision  du  jury. 

Art.  6.  —  Les  noms  des  personnes  qui  auront  obtenu 
des  récompenses  seront  publiés. 


INAUGURATION  D'UNE  PLAQUE  COMMÉMORATIVE 


EN   L  BONKEUR 


DU  BAILLI  DE  CHAMBRÀY 

A  Évrewc,  le  31  janvier  J904, 


Le  dimanche  31  janvier  1904,  à  2  heures,  la  Société 
libre  de  TEure  a  inauguré,  à  Evreux,  sous  la  présidence 
de  M.  Louis  Passy,  député,  membre  de  Tlnstitùt,  pré- 
sident de  la  Société,  une  plaque  commémorative  en 
rhonneur  du  Bailli  de  Chambray.  Sur  la  plaque  de 
marbre  blanc  scellée  sur  la  façade  de  la  maison  où  il  est 
né  dans  cette  ville  (rue  de  THorloge^  n**  12),  est  gravée 
l'inscription  suivante  : 


Ici  est  né,  le  15  mars  1687 

Jacques-François  BAILLI  DE  CHAMBRAY 

CHEVALIER,  GRAND-CROIX   ET  VICE-AMIRAL 

DE  l'ordre   de  MALTE, 

LIECTENANT-GÉNÉRAL     COMMANDANT 

LES   VAISSEAUX  DE  LA   RELIGION 

MORT  A   MALTE,  LE  8  AVRIL    1756. 

Société  libre  de  TEure, 
31  janvier  190». 


Aux  côtés  de  M.  Louis  Passy  ont  pris  place  :  MM.  le 
marquis  de  Chambray,  conseiller  général,  représentant 
la  famille  du  héros;  Druilhe,  président  du  Souvenir 
Français;  Léon  Petit,   secrétaire  perpétuel;  Letellier- 
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Alabolsselte,  trésorier  ;  Fabbé  Guéry,  aumônier  du  lycée 
d'Evreux;  Lerenard-Lavallée,  secrétaire  delà  section  de 
Bernay. 

Parmi  la  nombreuse  assistance  on  remarquait  : 
MM.  Alaboissette,  avoué,  membre  de  la  Société  ;  Tabbé 
Beaujean,  secrétaire  de  Tévêché,  membre  de  la  Société; 
Besnier,  archiviste  du  département,  membre  de  la 
Société  ;  Bouillant,  délégué  du  comité  du  Souvenir 
Français;  Bourgne,  professeur  départemental  d'agricul- 
ture, membre  de  la  Société  ;  Bréant,  secrétaire  du  comité 
du  Souvenir  Français;  Carrère,  rédacteur  au  Courrier 
de  VEiire  ;  Cauchepin,  délégué  de  la  section  de  Bernay  ; 
Chevallier,  agent-voyer  honoraire  ;  Cordier  (Jean), lieu- 
tenant d'infanterie  ;  Cordier  (Marcel),  artiste-peintre; 
Daniel,  trésorier  du  Souvenir  Français;  Dian,  proprié- 
taire, membre  de  la  Société  ;  Dubois,  capitaine  en  retraite  ; 
le  marquis  de  TEspinasse,  membre  de  la  Société;  Du- 
chesne  (Léon),  entrepreneur  de  travaux  publics,  membre 
de  la  Société  ;  Portier  (Charles),  ancien  président  de  la 
Société  ;  Gastineau  (Georges) ,  commissaire-priseur,  mem- 
bre de  la  Société  ;  Gossart,  architecte  du  département, 
membre  de  la  Société  ;  Guest,  président  du  tribunal  civil, 
membre  de  la  Société  ;  Guillemare  (Ernest),  membre  de 
la  Société  ;  Hérissey  (Paul);  Hersent,  négociant,  membre 
de  la  Société  ;  Izarn  (Pierre),  propriétaire,  membre  de 
la  Société;  Laurent,  conseiller  général  d'Eure-et-Loir  ; 
Lecointe,  professeur  honoraire  d'Ecole  Normale,  membi  <; 
de  la  Société  ;  Leitz,  professeur  au  Lycée,  membre  de 
la  Société  ;  Lesage,  membre  du  comité  du  Souvenir 
Français;  Letellier-Pétel,  ancien  conseiller  de  Préfec- 
ture, membre  de  la  Société  ;  Le  Marchand  (Georges), 
membre  de  la  Société  ;  Le  Ménager,  directeur  d'assu- 
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rances,  membre  de  la  Société  ;  Louvet,  propriétaire,  mem- 
bre de  la  Société;  Portevin,  banquier,  membre  de  la 
Société;  Le  Quesne,  directeur  de  la  République  de  FEure^ 
membre  de  la  Société  ;Quérité,  président  du  conseil  d'ar- 
rondissement; Régnier  (Louis),  membre  de  la  Société; 
Tardiveau,  rédacteur  en  chef  àviCourrier  de  F  Eure  ^  mem- 
bre de  la  Société;  d'Yversen,  lieutenant  au  6"^  dragons. 
La  fanfare  de  l'imprimerie  Hérissey  prêtait  son  con- 
cours à  cette  solennité.  Après  l'exécution  d'un  mor- 
ceau qui  a  été  très  apprécié,  M.  Louis  Passy  a  pris  la 
parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

«  En  venant  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  des 
plus  vaillants  enfants  de  notre  chère  Normandie,  la 
Société  libre  d'Agriculture  de  l'Eure  se  conforme  aux 
nouveaux  usages  de  notre  temps.  Partout,  à  tout 
moment,  ne  voyez-vous  pas,  dans  un  élan  unanime,  les 
villes,  les  associations,  les  particuliers  élever  des  monu- 
ments et  des  statues  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ceux 
qui  ont  laissé  dans  leur  vie  les  traces  durables  de  leur 
courage  et  de  leur  talent?  Que  dis-je?  On  élève  des  sta- 
tues et  des  monuments  à  ceux  auxquels  le  hasard  des 
circonstances  n'a  donné  qu'une  notoriété  passagère  ou 
douteuse.  Notre  compagnie  a,  notamment  dans  l'arron- 
dissement de  Bernay,  placé  déjà  des  inscriptions  sur 
les  maisons  oii  étaient  nés  d'illustres  compatriotes.  Elle 
suit  aujourd'hui  ce  généreux  mouvement,  que  nos  popu- 
lations ont  accueilli  avec  faveur  ;  elle  veut  consacrer  le 
souvenir  d'un  des  représentants  de  cette  antique  famille 
de  Chambray  qui,  depuis  le  temps  du  moyen  âge  jus- 
qu'aux guerres  de  l'Empire,  s'est  illustrée  dans  la  car- 
60  Série,  —  Tome  I.  9 
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rière  des  armes,  et  dont  le  château,  comme  ses  maîtres, 
a  toujours  fait  partie  de  notre  histoire. 

«  Jacques-François  de  Chambray,  bailli  et  vice-amiral 
dans  la  marine  de  Tordre  de  Malte,  naquit  à  Evreux, 
dans  la  maison  oii  nous  plaçons  une  inscription,  le 
15  mars  1687.  Bailli,  dans  Tordre  de  Malte,  veut  dire 
assesseur  du  grand-maître  pour  l'administration  et  le 
commandement  des  navires.  Chambray  fut  un  vaillant 
capitaine  et  un  marin  habile.  La  mer  Méditerranée  était 
infestée  par  les  corsaires  et  les  bâtiments  du  Grand  Turc. 
Les  chrétiens  étaient  poursuivis,  pillés  et  souvent 
emmenés  en  esclavage.  La  marine  de  Tordre  de  Malte 
luttait  au  nom  des  chrétiens  réunis.  Le  bailli  de  Cham- 
bray tint  sur  mer  vingt-quatre  campagnes,  battit  main- 
tes fois  les  corsaires  et  les  Turcs,  prit  onze  vaisseaux  et 
eut  la  gloire  d'élever  à  ses  frais,  dans  Tîle  de  Gozzo,  une 
ville,  ou  plutôt  une  forteresse,  qui  s'appela  la  cité  neuve 
de  Chambray.  Il  méritait  d'être  placé,  dans  la  mémoire 
des  hommes,  près  de  Jean-Bart  et  de  Duguay-Trouin. 

«  C'est  donc,  par  celte  inscription,  la  gloire  des  armes 
que  nous  célébrons  aujourd'hui.  Un  autre  jour,  ce  sera 
le  talent  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les  arts,  la 
science  de  Tadministration,  les  services  rendus  de  la 
justice  et  de  la  charité.  Evoquons  aujourd'hui  les  hauts 
faits  de  tous  les  Normands  qui,  dans  le  passé,  nous  ont 
laissé  Texemple  d'unenoble  vie,  et  répétons  avec  un  élan 
patriotique  vers  l'avenir  :  Sursimi  corda!  » 

Après  cette  allocution  qui  a  été  chaleureusement 
applaudie,  la  fanfare  s'est  de  nouveau  fait  entendre.  Par 
suite  du  mauvais  temps,  M.  Tabbé  Guéry  n'a  pu  donner 
lecture  de  sa  notice  sur  le  Bailli  de  Chambray. 


EN    l'honneur    du    BAILLI    DE    CHAMBRAY,  5 


LE   BAILLI   DE    CHAMBRAY 


Jacques- François  de  Chambrât,  chevalier,  grand'- 
croix,  bailli  et  vice-amiral  de  Tordre  de  Malte,  naquit  à 

r 

Evreux  le  13  mars  1687  ^  Ses  parents,  Nicolas  II®  du 
nom,  baron  de  Chambray^  et  Anne  Le  Doulx  de  Melle- 
viLLE,  habitaient  alors  un  des  quartiers  les  plus  aristo- 
cratiques de  la  ville.  Les  paroisses  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Nicolas,  en  effet,  étaient  en  quelque  sorte  réser- 
vées au  clergé  et  à  la  noblesse.  Nul  commerce  dans  les 
rues  Lecomte,  de  la  Petite-Cité,  de  Saint-Nicolas,  de 

r 

TEchiquier,  etc.  On  n'y  entendait  que  le  pas  des  cha- 
noines, se  rendant  à  Toffice  capilulaire,  ou  le  roulement 
des  carrosses  qui  emmenaient,  à  leurs  châteaux  de  cam- 
pagne, les  riches  seigneurs  ébroïciens. 

Depuis  de  longues  années  les  Le  Doulx  de  Melleville 
possédaient  leur  maison  de  la  rue  Lecomte.  Construite 
en  pierres  de  taille  et  briques  alternées,  avec  balcon  orné 


*  Il  fut  ondoyé  dans  l'église  de  Saint-Denis,  sa  paroisse,  par  periuis- 
siou  de  Mgr  l'éveque  dÉvreux  qui  devait  le  tenir  sur  les  fonts  baptis- 
maux avec  M«»«de  la  Rochefoucauld,  abbesse  de  Saint-Sauveur  d'Kvreux. 
Cette  cérémonie  longtemps  difi'érée  se  fit  enfin,  le  22  janvier  1709,  lors- 
que le  ciievalier  de  Ciiambray  revint  de  Malle  pour  la  première  fois. 

*  n  était  fils  de  Tanneguy  de  Chambray  et  do  Hélène  de  Baignart, 
marié  le  28  juillet  1669  avec  Anne  Le  Doulx  «  âgée  de  vingt  ans  ou  envi- 
ron, fille  de  messire  Estienne  le  Doulx,  seigneur  du  Breuil,  conseiller 
du  Roy  en  sa  cour  de  parlement  de  Normandie  et  de  dame  Marie  Boul- 
lays,  tous  deux  de  cette  paroisse  de  Saint-Denis  ». 
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L'enquête  ne  suscitait  aucune  contestation.  On  trouva 
facilement  et  pour  les  Chambray  et  pour  les  Le  Doulx 
de  Melleville  les  huit  quartiers  de  noblesse  ;  quatre  du 
côté  paternel,  puisque  Nicolas  de  Chambray  était  le 
quinzième  descendant  direct  d'Amaury,  chevalier,  sei- 
gneur de  Chambray,  qui,  en  1099,  accompagna  Robert, 
duc  de  Normandie,  à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte, 
et  quatre  du  côté  maternel. 

Muni  de  ces  preuves  bonnes  et  valables,  le  futur 
BaiUi  partit  d'Evreux  pour  Malte  vers  le  milieu  de  1700, 
sous  la  conduite  du  chevalier  de  la  Malmaison  qui  allait 
faire  ses  caravanes  sur  les  Galères  de  la  Religion.  A 
treize  ans,  quitter  sa  mère,  son  pays,  afin  de  s'en  aller 
dans  une  île  lointaine,  sans  grand  espoir  de  retour,  est 
une  rude  épreuve  pour  le  cœur  d'un  enfant!  Mais  à 
cette  époque  les  caractères  étaient,  de  bonne  heure, 
fortement  trempés  et  les  sentiments  religieux  venaient 
encore  fortifier  cette  virile  éducation. 

Nos  voyageurs  allèrent,  en  diligence,  de  Paris  jusqu'à 
Lyon,  oii  ils  prirent  le  bateau  pour  descendre  le  Rhône. 
Le  trajet  frappa  vivement  l'imagination  du  jeune  de 
Chambray,  car,  à  plusieurs  reprises,  il  revient,  dans  ses 
Mémoires^  sur  les  périls  de  cette  navigation,  surtout  sous 
le  pont  Saint-Esprit  «  qui  est  très  dangereux,  dit-il,  à 
«  cause  de  la  rapidité  de  Teau  qui  passe  dessous.  Si  par 
«  malheur  le  bateau  n'était  pas  bien  conduit  et  qu'il 
«  touchât  une  arche,  personne  ne  se  pourrait  sauver  ^  » 

En  quatre  jours  on  arriva  dans  Tîle  de  Malte,  le 
28  octobre  1700,  et,  le  28  mars  1701,  Jacques-François 
de  Chambray  était,  à  quatorze  ans  treize  jours,  reçu 

*  Mss.,  p.  3,  30  et  67.  Pont-Saint-Esprit  est  un  chef-lieu  de  canton 
du  Gard  et  possède  un  magnifique  pont  sur  le  Rhône. 
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page  de  son  Altesse  Emînentissime  Raymond  Perellos 
de  Roccafoull,  Grand  Maître  de  TOrdre^  Pendant  cinq 
mois  il  avait  attendu  une  place  vacante,  car  bien  qu'il 
y  eût,  à  son  arrivée,  vingt-deux  pages,  les  seize  premiers 
seulement  avaient  droit  à  Tancienneté. 

Le  jeune  novice  débutait  à  une  époque  favorable.  Car, 
«  Perellos,  le  Grand  Maître,  voyait  depuis  longtemps 
«  avec  douleur,  que  depuis  que  la  Religion  s'était  con- 
«  tentée  d'entretenir  une  escadre  de  Galères  et  qu'elle 
«  avait  cessé  d'avoir  des  vaisseaux  de  guerre,  les  cor- 
ce  saires  de  Barbarie  prenaient  tous  les  jours  des  vais- 
«  seaux  marchands  chrétiens^.  »  De  concert  avec  le 
Pape  Clément  XI  et  avec  le  Conseil  de  l'Ordre,  qu'il 
trouva  fort  heureusement  d'accord  avec  lui,  le  Grand 
Maître  ordonna  la  construction  de  trois  vaisseaux  de 
cinquante  à  soixante  canons  et  d'un  quatrième,  moins 
fort,  dont  il  paierait  lui-même  tobs  les  frais.  «  Lorsque 
«  ce  généreux  Grand  Maître,  dit  notre  manuscrit,  fut 
«  faire  la  cérémonie  de  mettre  le  premier  clou  à  son 
«  vaisseau,  qui  devait  s'appeler  le  Saint-Joseph  et  porter 
«  quarante  canons,  le  chevalier  de  Chambray  était  un 
«  des  deux  pages  qui  l'accompagnaient^.  » 

Jacques-François  de  Chambray,  ayant  atteint  sa  quin- 
zième année,  ne  pouvait  plus  rester  page,  quoiqu'il  lui 
manquât  six  mois  pour  finir  son  temps,  car  on  ne  l'est 
que  de  douze  à  quinze  ans.  Le  Grand  Maître  lui  fit  grâce 
du  semestre  et  lui  permit  de  retourner  dans  sa  patrie, 
sous  la  conduite  du  chevalier  de  Beuzeville\ 

*  64»  Grand  Maître  (1697-1720). 

*  Vertot.  Histoire  de  Malte,  t.  V,  p.  235,  édition  in-12. 
^  Mss.,  p.  21. 

*  Henri-Paul  de  La  Luzerne  de  Beuzeville,  reçu  le  18  octobre  1697, 
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En  huit  jours  ils  arrivèrent  à  Marseille  et  partirent 
pour  Lyon  «  où  le  chevalier  de  Chambray  fut  attaqué 
«  violemment  d'une  fièvre  maligne  qui  le  porta  k  Tar- 
te ticle  de  la  mort.  Le  grand  soin  qu'en  prit  le  chevalier 
c(  de  Beuzeville,  qui  ne  l'abandonna  non  plus  que  s'il 
«  avait  été  son  frère,  contribua  beaucoup  à  lui  sauver 
«  la  vie.  Ayant  été  vingt  jours  en  cette  ville  et  repris 
M  des  forces  il  s'achemina  pour  Paris  *  «.Quelques  jours 
après  il  embrassait  Madame  sa  mère,  heureuse  de  le 
revoir,  comme  bien  on  pense. 

Cependant  sa  vocation  religieuse  était  chancelante, 
la  mer  ne  Tavait  pas  encore  captivé,  le  service  du  roi 
Louis  XIV  lui  souriait  davantage.  Tel  fut  souvent, 
depuis  son  retour,  le  sujet  de  ses  conversations.  A  cela 
Madame  sa  mère  répondit  avec  fermeté  quelle  l'avait 
destiné  à  être  chevalier  de  Malte  et  que  chevalier  de 
Malte  il  serait.  Mais  pour  ne  pas  le  décourager  entière- 
ment et  comme  elle  l'aimait  beaucoup  «  elle  lui  obtint 
«  une  lettre  de  sous-lieutenant  au  Régiment  de  Picardie, 
«  dans  la  compagnie  de  M.  de  Mont-Choisy^  ». 

La  France  luttait  alors  contre  TAngleterre,  la  Hol- 
lande, TAutriche,  TEspagne,  etc.,  et  le  théâtre  de  la 
guerre,  pour  1704,  devait  être  en  Allemagne.  Dès  le 
19  février  le  nouvel  officier  rejoignit  le  régiment  de 
Picardie,  à  Villemons,  en  Flandre.  A  la  fin  de  mars  ce 
régiment,  commandé  par  le  maréchal  de  Luxembourg, 
ayant  pour  colonel  le  prince  de  Montbason,  comme  lieu- 
tenant-colonel et  brigadier  le  marquis  de  Salue,  s'avança 


blessé  au  combat  du  vaisseau  le  Dinghein,  avait  terminé  ses  caravanes 
et  ses  services  d'obligation. 

*  Mss.,  p.  22. 

•  Mss.,  p.  22.  On  était  au  16  septembre  1703. 
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vers  rAUemagne  par  Namur,  les  Ardennes,  le  Luxem- 
bourg, le  fort  Louis,  Landau,  Strasbourg,  et  campa  dans 
les  plaines  d'Offenbourg.  Là  se  trouvait  Tarmée,  forte 
de  25.000  hommes,  ayant  à  sa  tête  le  maréchal  de  Vil- 
leroi. 

Le  général  «  d'une  grande  valeur,  capacité  et  expé- 
«  rience,  envoya  vers  la  petite  ville  d'Alzac  un  détache- 
(c  ment  de  renfort  de  soixante  hommes,  du  régiment  de 
«  Picardie,  commandés  par  un  capitaine,  un  lieutenant 
«  et  un  sous-lieutenant  (ce  dernier  était  le  chevalier  de 
«  Chambray)  pour  garder  la  gorge  de  cette  ville.  Quel- 
«  ques  jours  après  y  être  arrivés  le  commandant  envoya 
«  ce  sous-lieutenant  conduire  soixante-dix  soldats,  qui 
«  n'avaient  que  leurs  bayonnettes  et  havresacs,  pour 
«  marauder  des  rafraîchissements  et  six  soldats  et  un 
«  caporal  armés  pour  l'accompagner.  Etant  environ  à 
«  une  lieue  d'Alzac,  il  aperçut  (ayant  renvoyé  ses  marau- 
«  deurs  chargés  de  tout  ce  qu'on  pouvait  souhaiter) 
«  environ  deux  cents  hommes,  païsans  armés,  appelles 
«  parles  français,  chenapans,  qui  descendaient  à  grands 
«  pas  de  la  montagne,  pour  lui  couper  le  chemina  » 
Jacques  de  Chambray,  faisant  bonne  contenance  avec  sa 
petite  troupe,  continua  lentement  sa  route  vers  Alzac, 
dont  il  était  encore  à  trois  quarts  de  lieue  «  ce  qui  décon- 
«  certa  les  païsans  qui  s'étaient  approchés  à  petite  portée 
«  de  canon  et  s'en  retournèrent  d'où  ils  venaient;  s'étant 
«  apparemment  figurés  que  ce  peu  de  soldats  était 
«  quelque  détachement  pour  les  faire  tomber  dans  Fem- 
«  buscade  d'un  plus  gros  corps  de  troupes,  qui  pouvait 
«  être  dans  les  jardins  couverts  d'arbres  et  de  haies.  Le 

*  Mss.,  p.  23  et  24. 
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«  chevalier  de  Ghambray  profita  de  la  crainte  de  ses 
«  ennemis  et  se  retira  dans  le  même  bon  ordre,  vers  la 
«  ville,  où  il  trouva  tous  ses  maraudeurs  arrivés.  Il  fît  la 
«  relation,  au  commandant,  du  danger  qu'il  avait  eu  à 
«  sa  commission.  »  Ce  dernier  «  lui  témoigna  qu'il  était 
«  très  fâché  de  cette  aventure  et  lui  assura  que  pareil 
«  cas  ne  lui  arriverait  plus,  ni  à  d'autres,  et  lui  fit  un 
«  compliment  gracieux  sur  sa  sage  et  bonne  conduite  en 
«  cette  occasion.  » 

Cette  tranquillité,  ce  sang-froid,  cette  présence  d'es- 
prit, si  rares  dans  un  jeune  homme  de  seize  ans,  sera 
toujours  la  qualité  maîtresse  du  chevalier  de  Chambray 
et  la  cause  de  son  succès  pendant  sa  vie  militaire.  Nous 
aurons  souvent  l'occasion  de  le  constater. 

Quelques  jours  après,  le  détachement,  à  cause  d'un 
incendie  qui  détruisit  presque  toute  la  ville,  sans  qu'on 
en  pût  découvrir  l'auteur,  rejoignit  l'armée. 

En  apprenant  la  défaite  d'Hochstedt  le  maréchal  de 
Villeroi  s'avança  vers  les  Montagnes  Noires  afin  de 
protéger  la  retraite  des  vaincus,  qui  ne  s'arrêtèrent  que 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  L'armée  fugitive  abandon- 
nait aux  alliés  l'Allemagne  entière,  pour  prix  d'une 
seule  victoire. 

Les  soldats,  peu  habitués  aux  sources  vives  des  mon- 
tagnes, furent,  pour  la  plupart,  atteints  du  flux  de  sang 
et  parmi  eux,  le  chevalier  de  Chambray.  «  Il  desséchait 
«  à  vue  d'œil,  mais  étant  fort,  sur  le  point  de  remplir 
((  son  devoir,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  régiment,  comme 
«  beaucoup  d'autres  officiers  avaient  fait,  étant  allés  se 
«  faire  guérir  ou  se  reposera  Strasbourg,  contre  lesquels 
«  il  entendait  qu'on  y  trouvait  à  redire.  Cependant  ses 
«  amis  et  son  camarade,  le  marquis  de  Folleville,  sous- 
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«  lieutenant  dans  le  même  régiment,  représentèrent  son 
<(  pitoyable  état  au  colonel,  le  prince  de  Montbason,  qui 
«  Testimait  beaucoup.  Il  lui  fit  ordonner  d'aller  se  faire 
«  guérir  à  Strasbourg  oîi  on  le  guérit  réellement  en  peu 
«  de  temps,  avec  un  remède  tout  à  fait  singulier  de  ce 
«  pays  là,  qui  fut  de  manger,  pendant  deux  ou  trois 
«  jours,  du  raisin,  tant  qu'il  en  put  manger,  sans  pain, 
«  comme  lui  avait  ordonné  le  médecin.  A  la  deuxième 
«  fois  le  flux  de  sang  s'arrêta  et  il  se  remit  dans  peu 
«  de  temps  en  bon  point.  Ce  chevalier  rejoignit  son 
«  régiment  qui  défilait  dans  la  ville,  lorsque  l'armée 
«  passa  près  de  Strasbourg  ainsi  que  les  débris  de  celle 
«  du  maréchal  Tallard  et  fut  camper  au  village  de  Guer- 
«  mesem,  auprès  du  Rhin,  pour  s'opposer  au  milord  Mal- 
ce  borough  qui  le  voulait  passer  pour  assiéger  Lando*.  » 

Villeroi  pensait  empêcher  les  ennemis  de  traverser  le 
Rhin,  mais  ses  espions  l'avertirent  qu'ils  avaient 
15  000  hommes  de  plus  en  sorte  que,  abandonnant 
Landau,  où  il  laissa  une  forte  garnison,  il  se  retira  sur 
la  Moder. 

Les  troupes  prirent  alors  leurs  quartiers  d'hiver. 
«  Le  chevalier  de  Chambray  et  le  marquis  de  Folleville, 
«  son  camarade,  ayant  obtenu  un  semestre,  eurent  la 
<(  permission  de  partir  d'Agueno  pour  se  retirer  à  leur 
«  patrie,  après  avoir  vu  la  mortalité  de  16  000  chevaux, 
«  d'un  mal  que  le  parfait  maréchal  appellait  le  maldAl- 
«  lemagne^  auquel  il  n'y  a  point  de  remède.  On  attribua 
«  cette  mortalité  aux  fatigantes  marches  qu'on  fit  pen- 
ce dant  cette  campagne  et  aux  mauvaises  eaux  et  ali- 
«  ments^.  » 

*  Mss.,  p.  26.  Lando  pour  Landau. 
-  Mss.,  p.  28. 
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Nos  voyageurs  passèrent  par  Sainte-Marie-aux-Mines, 
Saint-Nicolas,  Lunéville,  Nancy,  Bar-le-Duc,  Reims, 
N.  D.  de  Liesse,  Saint-Quentin  et  Amenoncourt,  près 
de  Péronne,  qui  appartenait  au  marquis  de  Folleville. 
Là  ils  trouvèrent  le  marquis  de  Chambray,  capitaine  au 
régiment  de  Picardie,  frère  aîné  de  notre  chevalier,  venu, 
pendant  son  congé,  pour  épouser  M"®  de  Folleville.  Après 
un  mois  de  séjour  dans  cette  joyeuse  compagnie,  Jac- 

r 

ques-François  de  Chambray  revint  à  Evreux  se  mettre 
aux  ordres  de  Madame  sa  mère. 

Bien  éloignée  de  la  conduite  de  certains  parents  qui 
ne  savent  qu'obéir  aux  caprices  de  leurs  enfants,  même 
à  leur  détriment,  M"®  de  Chambray  savait  imposer  silence 
à  son  amour  maternel  pour  écouter  la  voix  de  la  raison. 
Donc  «  elle  lui  signifia  amiablement  qu'il  fallait  songer 
«  de  partir  pour  Malte.  Ce  chevalier,  qui  avait  toujours 
«  eu  un  grand  respect  pour  Madame  sa  mère,  se  soumit 
«  à  ses  volontés,  avec  beaucoup  de  chagrin  de  quitter  le 
«  service  du  Roi,  pour  lequel  il  semblait  être  né,  jouis- 
«  sant  ordinairement  d'une  santé  à  toute  épreuve  qui  le 
«  rendait  infatigable,  à  la  surprise  du  prince  de  Mont- 
ce  bason,  son  colonel,  qui  Testimait  infiniment,  par  rap- 
«  port  à  ses  bonnes  qualités  \  » 

Le  sacrifice,  quoique,  bien  dur  comme  nous  venons 
de  le  constater,  est  consenti.  «  Madame  sa  mère  ayant 
«  représenté  ses  raisons  et  obtenu  son  congé,  en  sep- 
«  tembre  1703,  elle  le  fit  partir  pour  Malte.  »  —  Désor- 
mais il  sera  tout  entier  à  sa  vocation,  y  apportant  un 
zèle  extraordinaire,  une  application  continuelle,  et 
deviendra  le  marin  le  plus    expérimenté   de    l'époque 

*  Mss.,  p.  20. 
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et  Tune  des  gloires   les   plus  brillantes  de  son  Ordre. 

Il  arriva  le  23  septembre,  après  un  voyage  de  quatre 
jours  en  mer,  dans  Tîle  de  Malle.  L'escadre  était  au 
complet,  car  il  ne  pouvait  y  avoir,  d'après  le  règlement 
du  Grand  Maître,  que  quatre  caravanistes  par  vaisseau, 
en  sorte  que  le  chevalier  de  Chambray  n'eut  d'autre 
ressource  à  Noël,  que  celle  de  monter  sur  la  galère 
Saint' Antoine, 

C'est  le  24  mai  1706  qu'il  partit  pour  sa  première 
campagne.  Le  but  de  l'escadre  aussi  bien  que  celui  des 
Galères,  était  de  faire,  en  quelque  sorte,  la  police  des 
mers,  de  poursuivre  les  pirates  d'Alger,  de  Tripoli,  du 
Maroc,  de  protéger  les  navires  marchands  sans  distinc- 
tion de  nationalité  et  de  rester  neutre  en  cas  de  guerre 
des  puissances  catholiques  entre  elles.  Que  de  services 
rendus  à  TEurope,  au  commerce,  par  ce  rôle  sublime 
de  rOrdre  de  Malte!  Gomme  on  le  bénissait  sur  les  rives 
européennes,  mais  com  me  on  le  maudissait  sur  les  rivages 
africains  et  jusqu'au  fond  du  Bosphore! 

Quelle  dut  être  l'émotion  du  jeune  chevalier  lorsqu'il 
vit  pour  la  première  fois,  de  son  navire,  la  galère  patronne 
du  commandant  de  Mesmes  chasser,  pendant  onze  heures 
à  la  rame,  une  galiote  barbaresque,  montée  par  des  cor- 
saires de  Tripoli  et  enfin  s'en  emparer!  Avec  quelle  joie 
il  apprit  que  TEscadre  avait  capturé,  dans  le  même  mois, 
le  vice-amiral  de  Tunis  nommé  Laroze,  navire  portant 
quarante  canons  et  400  hommes  d'équipage  ! 

Rentrées  le  28  juin  à  Malte,  pour  caréner,  les  Galères 
repartirent  le  11  juîîlet..On  visita  successivement  Goze 
de  Candie,  Corfou,  Syracuse  en  Sicile,  etc.  Au  mois 
d'octobre,  l'Escadre  fut  retenue  dans  le  port  de  la  Lam- 
pidoza  du  13  au  31.  «  On  attribua  ce  contre-temps,  dit 
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«  le  Bailli  dans  ses  Mémoires,  au  vol  que  quelqu'un  des 
((  Galères  avait  fait  à  la  chapelle  de  la  Madona  de  la 
«  Lampidoza.  On  remarqua  que  ce  vent  contraire  ne 
«  changea  qu'aussitôt  que  l'objet  fut  rendu.  L^Escadre 
«  fut  réduite  à  manquer  de  toutes  sortes  de  provisions. 
«  La  table  du  général  et  celles  des  capitaines  eurent 
(c  recours  à  la  quantité  de  lapins  qu'il  y  a  dans  cette 
«  île.  Heureusement  qu'il  arriva  dans  ce  port  un  cor- 
(c  saire  maltais,  que  la  Providence  envoyait,  qui  avait 
<(  du  blé  pris  sur  un  bâtiment  barbaresque  appelé  Carbi, 
«  vers  Tripoli.  Le  général  en  fît  prendre  à  son  escadre 
«  tant  qu'elle  en  eut  besoin  pour  se  retirer  à  Malte.  Sans 
«  ce  secours,  qu'on  regarda  comme  un  miracle,  TEs- 
i(  cadre  se  serait  trouvée  dans  un  triste  état. 

«  A  cette  île  il  y  a  une  chapelle,  dédiée  à  la  Vierge, 
((  qui  est  moitié  grotte  et  moitié  fabrique,  entretenue 
<(  par  les  charités  que  les  bâtiments  chrétiens  y  font 
«  lorsqu'ils  y  mouillent.  Il  y  a  quelquefois  un  ermite, 
((  quelquefois  ils  sont  deux  qui  la  gardent  et  se  nour- 
<c  rissent  des  charités.  Les  Turcs  les  y  soufifrent,  àcon- 
((  dition  qu'ils  y  tiendront  nuit  etjour  une  lampe  allumée, 
((  à  un  tombeau  de  Mahomet  qui  est  dans  une  grotte, 
«  auprès  de  la  chapelle,  et  font  aussi  leurs  charités  pour 
((  cet  entretien  S). 

Le  chevalier  de  Chambray  désirait  vivement,  des 
Galères,  passer  sur  les  vaisseaux  de  l'Escadre.  Mais  pour 
une  place  vacante,  quarante  aspirants  se  présentaient. 
Le  Grand  Maître  se  trouvait  ainsi  dans  le  plus  grand 
embarras.  Cédant  enfin  à  ses  sollicitations  réitérées,  dom 
Perellos  lui  accorda  de  monter,  à  Noël,  sur  le  Saint- 
Joseph,  qui  lui  appartenait. 

*  Mss.,  p.  37  et  38. 
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Jean-François  de  Chevestre-Cintray,  commandant  du 
Saint-Joseph^  originaire  du  diocèse  d'Évreux,  devint 
bientôt  le  protecteur,  Fami  de  son  jeune  compatriote. 
En  reconnaissance,  le  Bailli  de  Chambray  lui  fit  ériger, 
plus  tard,  un  tombeau,  dans  Téglise  Saint-Jean  à  Malte  \ 

L'Escadre  commandée  par  le  Bailli  Castel  Saint-Pierre  ^ 
partit  en  campagne  le  24  avril  1707,  allant  au  secours 
d'Oran,  possession  du  roi  d'Espagne  et  alors  assiégé  par 
les  Algériens.  Caraffa,  gouverneur  de  la  ville,  vint  dire 
qu'il  n'espérait  défendre  la  place  qu'à  la  condition  d'y 
être  aidé  par  un  débarquement  des  troupes  maltaises. 
Après  avoir  pris  le  conseil  de  tous  les  officiers,  le  Bailli 
y  consentit  et  détermina  que  les  chevaliers  seraient 
relevés  tous  les  huit  jours  par  ceux  qui  restaient  à  bord. 

C'est  le  2  juillet  que  le  chevalier  de  Chambray,  à  titre 
de  sous-lieutenant,  remplaça  celui  qui  retournait  sur  le 
Saint-Joseph  et  se  rendit  au  fort  Saint-Philippe.  «  Le 
«  onze  il  fut  blessé  au  poignet  gauche,  d'un  gros  mous- 
ce  quet  qui  lui  creva  en  le  tirant.  Quoique  la  blessure  lui 
<t  fût  très  douloureuse  —  les  nerfs  étant  oQensés  —  il 
«  n'en  fit  pas  moins  son  service,  son  bras  en  écharpe, 
«  en  courageux  apprenti  guerrier^.  »  Le  siège  continua, 
poussé  vigoureusement  par  les  Turcs.  Pour  couper  le 
chemin  de  communication  de  ce  fort  à  la  ville,  ils  firent 
une  tranchée.  Dans  la  nuit  du  26  juillet  «  le  chevalier 
«  de  Chambray  fut  détaché  au  poste  le  plus  avancé, 
«  n'ayant  avec  lui  que  vingt  soldats  maltais,  ne  pouvant 
«  pas  lui  en  donner  davantage  et  eut  ordre  d'y  rester 

*  Ses  parents  étaient   seigneurs  de    Cintray.  Cf.  Commanderie    de 
Bourgoult,  p.  y3. 

*  Cette  famille  possédait  la  baronie  de  Crèvecœur,  située  sur  la  Croix- 
Saint-Leufroy,  au  commencement  du  xviii»  siècle. 

'  Mss.,  p.  44. 
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«  toute  la  nuit,  et  faire  feu  continuel  sur  les  travailleurs 
«  qui  étaient  bien  soutenus  de  leurs  troupes.  Le  27  à 
«  une  heure  après  minuit,  étant  à  ce  poste  avancé  à 
«  faire  son  devoir,  soutenu  parfaitement  de  ses  soldats 
«  contre  un  grand  feu  des  Turcs  qui  augmentait  de  plus 
«  en  plus,  il  fut  blessé  mortellement  par  une  grosse  balle 
«  de  leur  fusil  —  de  six  pieds  de  long  —  qui  lui  passait 
«  dessous  la  mâchoire  gauche  et  lui  sortait  dans  la  fos- 
«  sette  du  cou.  Aussitôt  on  le  porta  dans  la  ville,  qui 
«  est  à  un  quart  de  lieue,  chez  le  gouverneur.  Le  fameux 
«  sieur  Lacourt,  chirurgien-major  de  TEscadre,  que  le 
«  commandant  lui  avait  envoyé,  ayant  su  qu'il  était 
((  blessé,  le  pansa  bien  mieux  qu'on  avait  fait  dans  le 
«  fort.  Le  soir  il  fut  porté  à  bord,  dans  la  chaise  à  por- 
<(  teur  du  gouverneur  jusqu'à  la  mer.  Le  commandant 
((  le  voulait  à  son  bord  à  cause  de  la  grande  capacité  du 
«  chirurgien-major  et  en  fît  prendre  grand  soin.  Le 
((  pauvre  blessé  étant  revenu  en  connaissance  fut  en 
((  quelque  manière  consolé  d'entendre  dire  que  les  Turcs 
«  n'avaient  pas  avancé  leurs  ouvrages  d'un  pas,  cette 
«  nuit-là,  au  lieu  que  les  autres  nuits  ils  avançaient 
»  douze  à  quatorze  pas  chaque  nuit  vers  le  chemin  de 
«  communication  de  la  ville  ^  » 

Les  Turcs  coupèrent  enfin  ce  chemin  le  l**"  août,  et 
l'Escadre,  n'étant  plus  d'aucun  secours,  mit  à  la  voile, 
le  15,  sur  Carthagène,  où  elle  reçut  l'ordre  d'attendre, 
quelques  jours,  des  secours  pour  Oran.  On  fêta,  pendant 
ce  temps,  la  naissance  de  Louis,  infant  d'Espagne,  plus 
tard  Louis  P',  fils  de  Philippe  V,  qui  abdiqua  en  sa 
faveur.  Notre  jeune  guerrier  fit,  à  cette  occasion,  sa 

'  Mss.,  p.  46  et  47. 
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première  sortie,  les  blessures  au  bout  de  quarante-neuf 
jours  se  trouvant  guéries,  excepté  la  première  «  à  cause 
des  nerfs  foulés.  » 

Sitôt  rentré  à  son  bord,  le  capitaine  de  Cintray  le 
choisit  pour  commander  le  quart,  à  la  place  de  feu  le 
chevalier  du  Chateillier,  enseigne  de  vaisseau  sur  la  fré- 
gate. 

Le  10  septembre  le  commandant  reçut  avis  qu'on 
voyait,  d'Oran,  sept  vaisseaux  corsaires  algériens.  Immé- 
diatement on  mit  à  la  voile  afin  de  les  poursuivre  et  le 
12,  après  minuit,  étant  au  nord  d'Oran,  de  Chambray 
les  aperçut,  car  il  jouissait  «  d'une  des  plus  perçantes 
vues  de  l'Escadre  \  » 

Notons  en  passant  la  bravoure  du  chevalier  de  Langon. 
Arrivant  seul  de  Carthagène  sur  la  Sainte-Catherine  vers 
Oran,  il  se  défendit  pendant  plus  de  trois  heures,  contre 
les  pirates  d'Alger  qui  lui  tirèrent  près  de  deux  mille 
coups  de  canon,  sans  l'endommager. 

L'Escadre  maltaise  maintenant  au  complet  s'avança 
vers  l'ennemi  qui  prit  aussitôt  la  fuite  et  disparut  vers 
les  dix  heures  du  soir. 

Le  fort  Saint-Philippe  capitula,  le  7  septembre,  mais 
les  conditions  ne  furent  pas  observées  des  Turcs.  Ils 
emmenèrent  en  esclavage  ses  vaillants  défenseurs.  «  La 
parole  d'honneur,  ajoute  le  Bailli,  n'étant  pas  en  usage 
apparemment,  parmi  cette  nation  infidèle".  » 

Après  avoir  rapatrié  les  soldats  qui  restaient  dans 
Oran,  impossible  à  défendre,  surtout  après  la  trahison 
du  fort  Sainte-Croix,  dont  la  garnison  espagnole  avait 
coupé   la   tête   au  gouverneur  et    rendu    le  fort   aux 

*  Mss.,  p.  49.  , 

*  Mss.,  p.  51. 
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mécréants,  TEscadre  fît  voile  pour  Malte  où  elle  mouilla 
le  26  octobre.  «  Le  lendemain,  le  chevalier  de  Cham- 
«  bray  fut  présenté  au  Grand  Maître  par  son  capitaine, 
«  le  chevalier  de  Cintray,  qui  lui  réprésenta  les  fatigues 
«  militaires  et  blessures  dont  une  était  mortelle,  et  qui 
«  s'était  comporté  avec  la  valeur  qa'on  pouvait  attendre 
«  d'un  chevalier.  En  conséquence  d,e  ces  fortes  raisons, 
«  qu'il  prenait  la  libertéde  demander  pour  lui  l'enseigne  du 
((  teu  le  chevalier  de  Chateillier,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Tan- 
«  cien  caravaniste,  à  beaucoup  près,  puisqu'il  n'était  sur 
«  l'Escadre  que  de  cette  campagne.  Ce  digne  Grand 
((  Maître,  qui  aimait  à  donner  de  l'émulation  et  à  récom- 
«  penser  ceux  qui  avaient  du  mérite,  fut  charmé  d'avoir 
«  cette  occasion  pour  faire  connaître  de  la  manière 
«  qu'il  pensait,  et  sur  le  champ  il  donna  cette  enseigne, 
«  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  au  chevalier  de 
«  Chambray,  à  la  demande  du  chevalier  de  Cintray,  qui 
«  aimait  et  protégeait  beaucoup  ce  jeune  chevalier,  à 
«  qui  il  avait  connu  de  très  bonnes  qualités  et  homme 
«  d'espérance  pour  la  Religion  ^  » 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  la  baronne  de 
Chambray  constituait  une  rente  de  300  livres  au  profit 
de  son  fils,  en  ces  termes  :  «  Furent  présens  dame  Anne 
Le  Dotilx,  veuve  de  Messire  Nicolas  de  Chambrât/^ 
chevalier^  baron  de  Chambray^  demeurant  à  Evreux^ 
paroisse  Saint-Denis^  et  Messire  François  Nicolas  de 
Chambrai/,  chevalier,  baron  dud,  lieu,  son  fils  aine, 
demeurant  e?i  sa  terre  de  Chambray ,  maintenant  en  cette 
ville,  lesquels,  pour  assurer  à  Messire  François  de  Cham- 
bray, chevalier  de  Malthe,  fils  puisné  de  ladite  da??ie, 

*  Mss,  p.  53  et  54.  Les  lettres  d'cnseigae  de  vaisseau  sont  datées  du 
3  novembre  1707. 
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ime  pension  pour  son  establissement  et  pour  s'entretenir 
honnestement  dans  V ordre  de  Malthe^  où  il  a  dessein  de 
faire  les  vœux,  ont  reconnu  et  confessé  avoir  donné , 
créé  et  constitué,  assis  et  assigné  par  ces  présentes,  dès 
inaintenant  et  promis  garantir  de  tous  troubles  et 
empeschements  quelconques,  aud.  Messire  Jacques  Fran- 
çois de  Chambray  absent^  estant  de  présent  à  Malthe, 
les-d,  7iottaires  soussignez  stipullant  et  acceptant  pour 
lui,  c'est  assçavoir  trois  cents  livres  de  rente  et  pension 
viagère  annuelle^  que  lad.  dame  et  le  sieur  de  Cham- 
bray se  sont  obligez  et  ont  promis  et  promettent  soli- 
dairement, un  seul  pour  le  tout,  garantir,.,,  à  con-- 
dition  expresse  accordée  par  lad.  dame  et  led,  sieur  de 
Chambray  que  si  led.  sieur  chevalier  de  Chambray  avoit 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  infidelles,  il 
pourroit,  aud.  cas  et  non  autrement,  aliéner  le  fond  de 
la  pension  et  en  disposer  pour  son  rachapt  jusqu'à  con- 
currence de  la  rançon.,. 

« 

Cejourd'huy  après  midy  huitième  jour  d'octobre 
mil  sept  cents  sept,  » 

Tabellionage  royal  d^Evreux. 

Un  orage  paraissait  se  former  à  Constantinople  contre 
Malte,  des  bruits  d'armements  circulaient.  C'est  pour 
quoi  le  Grand  Maître  crut  prudent  de  prévenir  le  Sou- 
verain Pontife  et  de  se  mettre  en  garde  contre  toute 
éventualité.  Une  ambassade,  sous  la  conduite  du  capitaine 
de  Cintray,  suivi  naturellement  de  son  jeune  enseigne 
de  vaisseau,  se  dirigea  vers  Rome  sur  la  frégate  Saint- 
Joseph. 

Quel  bonheur  pour  notre  ébroïciefi  de  se  rendre  dans 
la  Ville  Eternelle,  de  visiter  les  merveilles  qu'elle  ren- 
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ferme,  de  faire  ses  dévotions  dans  ces  célèbres  basiliques, 
de  voir  enfin  le  Pape-Roi,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  la  plus  grande  puissance  qui  soit  au  monde  ! 
Avec  quelle  amabilité  ils  furent  reçus,  dans  deux 
audiences,  par  Clément  XI,  qui,  dans  la  première  promit 
au  chevalier  de  Cintray  ses  quatre  galères,  400  soldats 
outre  leurs  compagnies,  500  fusils,  5000  livres  de 
poudre,  etc.  «  Le  cinq  avril  1708,  au  matin  du  jeudi- 
ce  saint,  les  mêmes  chevaliers  accompagnèrent  son  Emi- 
«  nence  le  Cardinal  de  la  Trémouille  au  Vatican,  pour 
«  recevoir  la  bénédiction  générale  du  Pape,  où  il  excom- 
K  munie  et  absout  tous  ceux  qui  ont  commis  quelques 
«  fautes  contre  la  Sainte  Eglise^  » 

Placés  par  les  soins  du  Cardinal  près  du  Souverain 
Pontife,  ils  y  suivirent  cette  pieuse  cérémonie,  à  laquelle 
assistaient  plus  de  cent  mille  personnes  massées  devant 
la  basilique.  La  seconde  audience  eut  lieu  le  lendemain 
6  avril,  et,  après  les  trois  génuflexions,  le  Pape  les  fit 
relever  —  distinction  qui  ne  s'accordait  alors  qu'aux 
chevaliers  de  Malte  —  leur  fit  un  touchant  éloge  sur 
leur  vie  de  sacrifices,  les  exhorta  «  pour  la  continuation 
«  de  leur  courage  et  vertu  et  finit  avec  la  même  bonté 
«  en  leur  donnant  des  indulgences  plénières  lorsqu'ils 
«  se  confesseraient  et  communieraient  tous  les  mois, 
u  et  le  pouvoir  d'en  distribuer  autant  à  leurs  parents  ".  » 

Enfin  ils  assistèrent,  le  jour  de  Pâques,  à  la  messe 
pontificale,  célébrée  par  le  Pape  lui-même,  entouré  de 
tout  le  Sacré  Collège,  des  Archevêques,  des  Evêqueset 
autres  prélats. 

Le  9  avril  «  le  Bailly  de  Saque ti  donna  à  dîner  aux 

*  Mss..  p.  î)î>. 

*  Mss.,  p.  oC. 
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«  chevaliers  de  la  frégate  et  autres,  où  le  neveu  du 
«  Pape, 'du  même  ordre,  était  convié.  Le  prince  de 
«  Rouspoly  donna  à  beaucoup  de  seigneurs,  cardinaux 
«  et  princes,  princesses  et  aux  chevaliers  de  Malte, 
«  chez  luy,  un  fameux  concert,  appelle  en  ce  pays  là 
«  oratorio^  qui  passe  l'imagination  en  magnificence.  II 
«  y  avait  bien  quatre-vingt  des  meilleurs  instruments  de 
«  Rome,  dans  un  lieu  préparé  en  amphithéâtre,  oii 
«  excellait  la  magnifique  voix  du  sieur  Quiquino  le 
K  Chapon  et  autres...  le  tout  accompagné  de  confitures 
«  et  de  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  II  est  difficile 
«  de  voir  ailleurs  semblable  fête  ^  » 

Après  une  dernière  audience  de  Clément  XI  les  che- 
vahers,  ravis  de  leur  séjour  à  Rome,  en  repartirent  le 
13  avril  pour  Civitta-Vecchia  et  le  25  ils  mouillaient  à 
Malte,  au  moment  où  TEscadre  mettait  à  la  voile. 

Plusieurs  changements  avaient  eu  lieu  dans  le  com- 
mandement :  le  chevalier  de  Langon  remplaçait  le  Bailli 
de  Saint-Pierre,  le  chevalier  de  Cintray  devint  capi- 
taine du  vaisseau  Sainte-Catherine^  Adrien  de  Langon, 
frère  du  précédent,  capitaine  de  la  frégate  Saint-Joseph. 
Quant  au  chevalier  de  Chambray  il  se  trouvait  fort 
embarrassé.  En  effet,  le  Bailli  de  Tincourt,  devenu 
général  des  Galères,  lui  ofirit  d'être  son  patron  de  la 
capitane,  c'est-à-dire  lieutenant  de  la  Galère.  Or  sur  les 
Galères,  ordinairement,  on  ne  travaillait  pas  à  son  idée, 
«  on  ne  songeait  qu'à  se  divertir,  manger,  boire,  jouer 
«  et  dormir,  bien  entendu  après  leurs  prières  faites  en 
«  bons  religieux.  »  Cette  vie  n'était  pas  du  goût  de  notre 
studieux  normand,  qui  ne  cherchait  qu'à  s'instruire  à  la 

*  Mss.,  p.  57. 
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savante  école  de  TEscadre.  D'après  le  conseil  de  tous 
ses  vrais  amis,  tels  que  le  commandeur  de  Saint-Pierre, 
le  chevalier  de  Cintray\  celui  de  Laval-Montmorency 
et  autres,  il  remercia  le  Bailli  de  Tincourt  de  son  ama- 
bilité et  de  rhonneur  qu'il  lui  avait  fait  d'avoir  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  être  son  patron,  il  lui  expliqua  ses 
raisons  qu'il  ne  désapprouva  pas,  comme  son  ami  et 
allié.  » 

11  resta  donc,  comme  auparavant,  enseigne  sur  la 
frégate  Saint-Joseph  et  la  campagne  commença  le 
2  mai  1708.  —  L'Escadre  croisa  d'abord  aux  environs 
de  Malte,  près  du  cap  Bon  en  Barbarie,  au  golfe  de 
Palme  en  Sardaigne,  revint  à  Malte,  puis  fît  route  vers 
Lampidoza  et  resta  dans  ces  parages  jusqu'au  23  juin. 
Une  tartane  maltaise  lui  apprit  que  l'armement  de 
Gonstantinople  ne  visait  pas  les  chevaliers.  Les  Galères 
du  Pape  étant  désormais  inutiles,  le  Grand  Maître  ren- 
voya les  400  soldats  au  Souverain  Pontife.  Le  1"  juillet 
l'Escadre  rentrait  pour  carénef. 

A  ce  moment  il  y  eut,  par  la  mise  définitive  àla  retraite 
du  Bailli  de  Saint-Pierre,  de  nouvelles  promotions  et  le 
chevalier  de  Chambray  devint  lieutenant  de  compagnie, 
comme  tous  les  enseignes  de  vaisseau.  Certain  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  craindre,  pour  le  moment,  il  demanda 
la  permission  de  venir  en  France  afin  de  régler  ses 
affaires  de  famille  «  ayant  eu  la  triste  et  fâcheuse  nou- 
«  velle  de  la  mort  de  Madame  sa  mère  qui  finit  ses  jours 


*  Il  est  curieux  de  constater  que  notre  département,  qui  n'est  pas  un 
département  maritime,  ait  fourni  en  si  peu  de  temps  trois  amiraux  à 
l'ordre  de  Malte  :  le  Bailli  de  Saint-Pierre  dont  la  famille  était  à  la 
Croix-Saint  Leufroy,  le  Bailli  de  Chevestre-Cintray  et  le  Bailli  de  Cham- 
bray. Plus  tard  la  France  se  glorifiera  de  Liberge  de  Grandchain  et 
de  Tamiral  La  Roncière-le-Noury. 
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((  le  20  mars  dernier,  âgée  de  soixante-trois  ans  et 
«  enterrée  à  costé  de  son  mari  et  sous  la  même  tombe. 
c(  Le  trente  juillet,  accablé  du  chagrin  d'une  si  grande 
«  perte  qu'il  venait  de  faire,  il  partit  du  Goze  et  arriva 

« 

«  au  port  de  Malte  le  soir^  » 

Monté,  le  H  août,  sur  une  flûte  hollandaise,  avec 
plusieurs  autres  chevaliers^,  il  aborda  le  14  à  Messine 
et  le  12  septembre  à  la  Giotat  en  Provence.  Alors  pas- 
sant par  Toulon,  Marseille,  Orange,  Lyon,  Paris,  il 
arriva  bientôt  à  Evreux  «  où  était  morte  Madame  sa 
^  mère.  Les  approches  de  cette  ville  redoublèrent  son 
«  chagrin  et  ses  larmes,  ayant  perdu  tout  ce  qu'il  avait 
«  au  monde  de  plus  cher.  En  peu  de  temps  il  fit  ses 
«  partages  avec  ses  deux  frères  qui  furent  très  contents 
«  les  uns  des  autres,  le  tout  s'étant  passé  à  Taimable^.  » 

Voici  en  effet  Taccord  intervenu  entre  eux  :  «  Le  ven- 
dredi 26  avril  1709,  Jacques-François  de  Chambray, 
chevalier  de  Malte^  abandonne  à  son  frère  Messire  Fran- 
cois-Nicolas  de  Chambray  tous  ses  droits  d! héritage  à  . 
condition  qiiil  lui  sera  fait  500  livres  de  rente  jusqu'à 
ce  quil  soit  pourvu  d'une  commanderiez  de  grâce  ou  de 
droit,  de  plus  que  s  il  était  pris  esclave  par  les  in  fidèles , 
ledit  seigneur  baron  fournira  i  000  livres  pour  son 
rachat  mais  alors  la  som^ne  de  500  livres  serait  réduite 
à  300  livres  jusqu'à  ce  qii  il  soit  pourvu  d'une  comman- 
derie.  Pension  payable  en  deux  termes  à  partir  du 
i^^  janvier  1710,  le  premier  terme  payable  au  l®*"  juillet 
et  le  second  au  1"  janvier  1711  en  ses  mains  s'il  est 
présent  ou  en  cas  d'absence  entre  les  mains  du  co7nmis 

*  Mss.,  p.  64. 

*  Parmi  lesquels  était  le  bailli  Castel  de  Saint-Pierre. 

*  Mss.,  p.  66. 
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an  bureau  de  M,  le  commandeur  de  Boischevilier,  tré- 
sorier de  r  Ordre  à  Paris,  —  De  plus  le  baron  lui  payera 
de  suite  1  100  livres  huit  jours  avant  son  départ  pour 
Malte  et  100  livres  à  Noël  prochain,  —  Faute  de  paie- 
ment ledit  sieur  chevalier  pourra  rentrer  aussitôt  dans 
tous  ses  droits  sans  aucune  formalité  de  justice,  » 

Au  mois  de  juillet  1709,  le  chevalier  de  Chambray 
quitta  la  France  pour  n'y  plus  revenir,  et,  le  18  août,  il 
abordait  à  Malte. 

C'est  comme  enseigne  de  vaisseau  qu'il  fit  sa  cin- 
quième campagne  (9  octobre  1709),  monté  sur  le  Saint- 
.Jacques  commandé  par  le  capitaine  de  Scarappi.  L^es- 
cadre  visita  le  golfe  de  Palme  en  Sardaigne,  Tîle  d'Elbe, 
Livourne,  Bastia  en  Corse,  etc.,  et  rentra  de  sa  croisière 
le  12  novembre  1709. 

La  sixième  campagne,  commencée  le  2  avril  1710, 
s'ouvrit  dans  les  mêmes  conditions.  Les  vaisseaux  de  la 
Religion  chassèrent,  le  huit,  trois  navires  jugés  barba- 
resques  et  qu'on  perdit  bientôt  de  vue.  En  sortant  de 
Malaga,  le  18  avril,  elle  en  poursuivit  un  autre  dans  la 
direction  d'Oran  et,  vers  3  heures,  aperçut  la  Sainte- 
Catherine  qui  le  chassait  également.  Vers  4  heures 
commença  le  combat  et  Tescadre  arrivant  une  demi- 
heure  après  trouva  ce  navire  déjà  désemparé  «  ayant 
«  aussi  fait  beaucoup  de  dommage  à  Saiîite-Catherine 
<(  et  coupé  d'un  coup  de  canon  la  vergue  du  grand 
«  hunier  par  le  milieu,  ce  qui  l'obligea  de  faire  place  à 
((  l'Escadre  qui  s'approchait  pour  lui  mettre  la  bourre 
«  dans  le  corps.  A  six  heures  et  demie  après  avoir  tué  le 
<(  commandant  Joseph  de  Langon  d'un  coup  de  fusil, 
«  qui  lui  entrait  dans  la  poitrine,  la  balle  étant  restée 
«  entre  les  deux  épaules,  il  se  rendit.  Dans  l'équipage 
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(c  du  vaisseau  commandant  il  y  eut  deux  hommes  de 
«  tués  et  trois  de  blessés  :  la  Sainte-Catherine  eut  trois 
«  blessés,  la  Sainte-Croix  un  matelot  de  tué,  le  Saint- 
«  Jacques  (sur  lequel  était  notre  chevalier)  tira  400  coups 
«  de  canon  et  800  coups  de  fusil.  L'Algérien  perdit  aussi 
«  son  commandant  et  son  capitaine,  environ  cent  turcs 
«  de  son  équipage,  290  furent  faits  esclaves  compris 
((  trente  blessés  et  47  chrétiens  de  différentes  nations 
«  qui  furent  délivrés  de  Tesclavage.  Il  y  avait  plusieurs 
«  maltais  de  la  capitulation  du  fort  Saint-Philippe  à 
«  Oran.  Parmi  les  Turcs  il  y  avait  un  renégat  espagnol, 
«  le  même  qui  avait  coupé  la  tête  du  gouverneur  du 
«  château  Sainte-Croix  à  Oran.   Ce  vaisseau  leur  fut 

» 

«  donné  du  Grand'  Seigneur  lorsque  le  Bay  d'Alger  lui 
<(  envoya  les  clefs  d'Oran,  ils  en  avaient  fait  leur  amiral 
«  qu'ils  appellaient  la  Capitane  du  Bay^  quoique  à  cette 
«  campagne  il  n'avait  que  36  canons  montés,  du  calibre 
«  de  huit  et  six,  percé  pour  quarante  six'.  » 

On  voit  d'après  ce  récit  que  les  chevaliers  avaient  à 
lutter,  non  contre  des  soldats  mous,  efféminés,  mais 
contre  des  ennemis  courageux,  guerriers  intrépides, 
marins  expérimentés  qui  combattaient  encore,  alors 
même  qu'il  n'y  avait  plus,  humainement  parlant,  aucune 
espérance.  —  En  voici  une  nouvelle  preuve. 

Dans  la  campagne  de  1712  l'Escadre  rencontra,  le 
7  mai,  six  vaisseaux  algériens.  Le  commandant  de 
Cintray,  monté  sur  le  Saint^Jean^  leur  envoya  une 
décharge  de  sa  seconde  batterie,  ne  pouvant  se  servir  de 
la  première  à  cause  de  la  grosse  mer,  et  en  brisa  son 
grand  mât,  mauvais  présage  pensa-t-on,  pour  l'issue  du 

*  Mss.,  p.  71  et  72. 
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combat.  La  Sainte-Catherine  sur  laquelle  était  le  lieute- 
nant Je  Chambray  *,  en  désempara  un  de  ses  principales 
manœuvres  et  de  ses  voiles,  si  bien  qu'il  resta  en 
arrière,  près  des  autres  navires  maltais.  Sans  s'arrêter, 
la  Sainte-Catherine  poursuivit  les  cinq  algériens  en  fuite 
et,  à  midi,  se  plaça  entre  deux  feux  pour  tirer  de  chaque 
bord,  jusqu'à  deux  heures.  L'amiral  ennemi,  voyant  qu'il 
lui  en  voulait  personnellement,  s'éloigna  avec  trois  autres 
vaisseaux.  Quant  au  cinquième,  ne  pouvant  les  imiter, 
il  fut  bientôt  démâté  <(  de  son  artimon  et  de  ses  deux 
mâts  d'hunes-,  » 

Alors  le  Saint-Jacques^  forçant  de  voiles  afin  de  venir 
au  secours  de  la  Sam/fî-C«Merme,  s'arrêta  pour  canonner 
le  premier  navire  algérien  désemparé,  qu'il  laissa  ensuite 
au  Saint' Jean  et  à  la  Sainte-Croix,  —  Ayant  essuyé  le  feu 
des  cinq  algériens  le  navire  du  lieutenant  de  Chambray 
«  fut  obligé  de  mettre  le  côté  en  travers  pour  reprendre 
ses  principales  manœuvres  coupées.  »  Aussitôt  les  cor- 
saires revinrent  vers  leur  vaisseau  désemparé  et  le  pla- 
cèrent au  milieu  d'eux.  La  Sainte-Catherine^  se  lançant 
de  nouveau,  brisa  d'un  coup  de  canon  le  mât  de  per- 
roquet du  navire  amiral  ;  le  Saint-Jacques  arrivant  à 
son  tour  commença  un  feu  nourri  de  manière  que  les 
ennemis  ne  purent  soutenir  le  bombardement  des  deux 
maltais.  Leur  amiral  força  de  voiles,  trois  autres  suivi- 
rent, laissant  le  cinquième  démâté,  sous  les  coups  du 
Saint-Jacques,  Il  était  6  heures  et  demie  du  soir,  on  ne 
voyait  plus  les  autres  vaisseaux  de  l'Escadre,  ni  le  pre- 
mier algérien.  L'autre,  quoique  seul  maintenant,  privé 
d'une  grande  partie  de   son    équipage,  sans  mâts,  sans 

*  Il  avait  été  nommé  lieutenant  de  vaisseau  le  8  avril  1711. 

*  Mss.,  p.  95. 
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cesse  canonné  par  le  Saint-Jacques^  ne  voulut  pas  se 
rendre.  La  nuit  vint  séparer  ces  combattants  acharnés, 
et,  par  son  obscurité,  favorisa  le  pirate  opiniâtre. 

Dès  le  lendemain  vers  il  heures,  le  Saint-Jacques 
recommença  le  feu  de  ses  deux  batteries,  Talgérien  refu- 
sant toujours  d'abaisser  son  pavillon.  La  Sainte-Cathe- 
rine,  à  son  tour,  lui  enleva  son  grand  mât  et  celui  de 
misaine.  Ne  pouvant  plus  se  servir  de  ses  voiles,  il  employa 
les  avirons  pour  gagner  le  rivage.  Une  troisième  décharge 
d'artillerie  et  de  mousqueterie  brisa  toutes  ses  rames  et 
son  bord  comme  un  crible^  sans  pouvoir  le  couler  à  fond, 
ni  l'empêcher  d'aborder.  Ainsi  il  se  sauva  dans  le  port 
Farine,  après  avoir  essuyé  une  dernière  bordée  du  Saint^ 
Jacques, 

L'amiral  algérien  possédait  cinquante-quatre  canons 
de  même  qu'un  second  navire,  trois  autres  en  avaient 
quarante-huit  et  le  sixième  quarante.  Leur  chargement 
se  composait  de  marchandises  fines,  de  soie  d'or  et 
d'argent,  plus  quantité  de  soldats,  de  recrues  turques,  etc. 

La  Sainte-Catherine  n'eut  que  deux  hommes  légère- 
ment blessés.  «  C'est  bien  peu  de  désordre,'  après  un  si 
«  long  et  chaud  combat  qui  dura,  pour  ce  navire,  depuis 
«  neuf  heures  du  matin  jusqu'au  soleil  couché.  Elle  ne 
«  tira  que  616  coups  de  canon,  n'ayant  pu  guère  tirer 
«  de  sa  première  batterie,  à  cause  de  la  grosse  mer  qui 
«  dura  toute  la  journée.  Elle  tira  3  000  coups  de  fusil  et 
«  eut  dans  son  bord  et  mature  140  coups  de  canon.  Le 
«  chevalier  de  Chambray  commandait  la  seconde  batterie 
«  comme  second  lieutenant. 

«  Il  est  curieux  de  savoir,  qu'avant  le  combat,  la 
«  Sainte-Catherine  avait  son  équipage  infecté  de  fièvre 
«  maligne,  qui  donna  une  grande  mortalité.  Après  le 
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«  combat  il  est  certain  qu'elle  cessa,  le  mauvais  air 
«  ayant  été  puriGé  par  la  fumée  de  la  poudre^.  » 

Jacques-François  de  Chambray  prononça  ses  vœux 
le  1"  septembre  1710.  Cette  imposante  cérémonie  eut 
lieu  dans  l'église  Saint-Jean,  à  Malte.  «  Le  commandeur 
«  de  Creuville-Fauville,  neveu  du  général  du  même 
«  nom,  fit  la  fonction  de  lui  donner  Thabit  et  le  che- 
«  valier  de  Chevesire-Cintrav,  commandant  de  l'Es- 
«  cadre,  lui  mit  l'éperon.  L'un  et  l'autre,  en  cette 
«  occasion,  lui  donnèrent  publiquement  des  preuves  de 
<(  leur  amitié  et  considération.  Le  premier  l'accompagna 
((  d'un  magniflque  repas,  où  il  y  avait  grand  nombre  de 
«  personnes  qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie  de 
«  rÉglise^  » 

Un  autre  exemple  de  la  bravoure  des  corsaires  se 
trouve  dans  le  récit  de  la  treizième  campagne  de  notre 
lieutenant,  embarqué  sur  le  Saint-Jean^  commandé  par 
le  chevalier  de  Cintray.  On  aperçut  le  11  mars  1713, 
vers  le  soir,  un  vaisseau  près  le  cap  Saint-Martin.  Le 
lendemain,  ayant  reconnu  Tennemi,  la  Sainte-Catherine 
commença  la  lutte,  lui  brisant  ses  mâts  et  ses  princi- 
pales manœuvres.  A  quatre  heures  le  Saint-Jacques  y  à 
son  tour,  ouvrit  Je  feu  et  peu  de  temps  après  le  Saint- 
Jean  arrivait  sur  le  lieu  du  combat.  Ne  voulant  pas 
enlever  au  chevalier  Adrien  de  Langon,  capitaine  de  la 
Sainte-Catherine.,  l'honneur  de  s'en  emparer,'  le  com- 
mandant en  cl\ef  défendit  de  tirer  de  son  vaisseau. 
Malgré  cela,  le  pirate  eut  Taudace,  dans  le  pitoyable 
état  où  il  se  trouvait,  de  lui  envoyer  sa  bordée.  Quelques 
coups  de  canon  du  Saint-Jean  lui  firent  enfin  demander 

'  Mss.,  p.  95  à  98. 
*  Mss.,  p.  80. 
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miséricorde  et,  à  six  heures,  il  amenait  son  pavillon. 

«  Le  chevalier  de  Chambray  fut  envoyé  dans  la  cha- 
«  loupe  avec  soixante-dix  hommes  Tamariner.  Il  se 
«  fatigua  à  cette  commission  avec  son  zèle  et  courage 
(c  naturel,  jouissant  toujours  d'une  santé  à  toute  épreuve. 
«  La  commission  était  de  conséquence,  le  vaisseau 
«  ayant  neuf  pieds  d'eau  à  fond  de  calle,  qu'on  vida  par 
«  la  grande  assistance  qu'on  y  fit  ;  étant  criblé  de  coups 
«  de  canon,  Feau  entrait  de  partout.  Les  mâts  étaient 
«  tombés  tous  dans  le  vaisseau,  chose  qui  se  voit  rare- 
«  ment,  parce  que  ordinairement  ils  tombent  de  côté. 
«  Il  les  fallut  tous  jeter,  avec  leurs  vergues,  à  la  mer, 
«  pour  débarrasser  les  pompes,  ce  qui  donna  lieu  à  ceux 
«  qui  étaient  dans  ce  bâtiment  de  se  voir  au  moment 
«  d'aller  à  fond,  en  ayant  vu  le  danger  jusqiies  à  Ali- 
«  cante  oii  TEscadre  Taccompagna  et  y  mouilla.  Le  soir 
«  pour  lors  le  chevalier  de  Chambray  s'en  retourna  au 
«  vaisseau  commandant,  ayant  fait  donner  tous  les 
«  secours  nécessaires  à  ce  navire  qu'on  laissa  à  ce 
«  mouillage  avec  peu  de  matelots.  Il  s'appelait  Id^Demye- 
«  lime  ayant  42  canons  montés.  Les  deuxrays  ou  capi- 
«  taines  furent  tués  et  87  turcs  de  son  équipage.  Il  ne 
«  se  trouva  entre  les  blessés  et  autres  que  163  turcs  et 
ce  36  chrétiens  de  différentes  nations  qui  furent  assez 
«  heureux  d'avoir  leur  liberté.  La  Sainte-Catherine  eut 
«  sept  hommes  de  son  équipage  tués  et  25  blessés  *.  » 

A  la  fin  de  la  campagne  le  Grahd  Maître  donna,  comme 
récompense  de  ses  nombreux  services,  une  commanderie 
du  Prieuré  de  Champagne,  au  commandant  de  Che  vestre- 
Cintray. 

«  Mss..  p  104. 
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Le  duc  de  Savoie,  Victor  Amédée,  sur  le  point  de 
venir  en  Sicile  se  faire  couronner,  pria  dom  Perellos  de 
lui  envoyer  deux  vaisseaux  à  Palerme.  On  lui  offrit 
toute  TEscadre,  et,  le  15  décembre  1713,  le  Roi  vint  la 
visiter.  Dans  ses  Mémoires  le  Bailli  de  Chambray  raconte 
longuement  les  fêtes  du  couronnement.  Elles  durèrent 
jusqu'en  février  et  l'Escadre  ne  rentra  que  le  5  mars  1714 
pour  carénera 

Quel  bonheur  pour  lui,  lorsque,  le  13  juin  1717,  il 
commanda  pour  la  première  fois  sur  une  tartane  de  six 
canons,  de  24  pierriers,  avec  trois  officiers  chevaliers  de 
Tordre  et  128  hommes  d'équipage  !  Fier  de  la  confiance 
du  Gonseilil  se  mit  à  croiser  pendant  cette 22*  campagne, 
soutenu  par  une  autre  tartane  de  même  force. 

Vers  ce  temps  le  Pape  et  le  Grand  Maître  nommèrent 
le  commandeur  Ae  Cintray,  Grand'Croix  de  FOrdre,  en 
considération  des  services  rendus  par  lui  à  la  Sainte 
Eglise  et  à  la  Religion. 

Notre  héros  fit  sa  24®  campagne  comme  capitaine  en 
second  sur  la  frégate  Saint-Raymond  et  sa  25*  sur  la 
Sainte-Catherine  commandée  par  le  chevalier  d'Allogny 
de  la  Groye,  bientôt  commandeur  de  Saint-Etienne  de 
Renneville,  au  diocèse  d'Évreux  (1721-1731). 

Au  commencement  de  l'année  1720  le  10  janvier,  mou- 
rut le  Grand  Maître  dom  Perellos,  âgé  de  82  ans  : 
«  après  23  ans  de  magistère  et  gouverné  l'Ordre  parfai- 
«  tement,  avec  des  sentiments  dignes  de  sa  capacité  et 
«  piété,  avec  beaucoup  de  générosité,  particulièrement 
«  pour  son  Ordre.  Outre  cela  il  lui  laissa  sa  dépouille 
«  de  plus  de  300.000  écus  mallais,  après  avoir  fait  faire 

*  Mss.,  p.  113  à  146. 
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«  à  ses  frais  les  vaisseaux  Saint-Joseph^  Saint-Ray- 
«  mond  et  le  Saint-Vincent^  quantité  de  magnifiques 
«  magasins  pour  celte  Escadre  qui  était  son  chef-d'œuvre. 
«  L'an  1715  il  fit  présent  à  UOrdre  de  100.000  écus 
«  d'argent  comptant  et  tint  quitte  le  même  Ordre  de 
((  100.000  écus  qu'il  lui  devait  et  beaucoup  d'autres 
«  générosités  qu'il  a  fait  dans  son  long  règne  en  faveur 
ft  de  la  Religion  ^  » 

«  Le  Très  Illustre  Bailly  de  Chevestre-Cintray,  Lieute- 
«  nant  Général  des  Escadres  et  des  armes  en  mer  et 
«  commandant  des  vaisseaux  cessa  de  naviguer  et  fut 
«  nommé,  du  Grand  Maître  et  du  Conseil,  Président  de  la 
«  Congrégation  de  la  même  Escadre  à  la  place  du  Très 
«  Illustre  Bailly  de  Zondodary  nommé  Grand  Maître^.  » 

C'est  dans  la  26®  campagne  qu'eut  lieu  cette  chasse 
des  plus  singulières  de  deux  navires  du  Bey  de  Tunis. 
On  les  aperçut  le  soir  du  25  avril  1720,  au  soleil  cou- 
chant. L'un  de  40  canons,  nommé  le  Porc-épy,  se  sauva 
très  adroitement  en  ne  suivant  pas  son  commandant. 
L'autre,  qui  était  Tamiral  de  Tunis,  de  cinquante  canons, 
resta  en  vue  toute  la  nuit,  sans  cependant  qu'on  pût 
Taborder.  Le  lendemain  la  poursuite  continua  dans  les 
mômes  conditions,  le  Saint-Georges  le  suivait  de  plus 
près,  lui  envoyant  de  temps  à  autre  quelques  boulets 
pour  couper  ses  inâts  et  ralentir  sa  marche,  mais  sans 
aucun  succès.  Le  27  et  le  28  le  pirate  se  défendit  tou- 
jours ((  de  la  voile,  à  faire  perdre  patience  à  ceux  de 
«  l'escadre  de  voir  une  si  longue  et  fatiguante  chasse 
«  et  être  plus  malheureux  que  les  turcs  mème^.  n 

*  Mss..  p.  228. 

«  Le  13  janvier  1719.  Mss.,  p.  229. 

»  Mss.,  p.  233. 
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Dans  la  nuit  du  29  le  Saint-Georges  lui  tira  quelques 
bordées,  sans  pouvoir  Tarrêter,  car  il  se  servait  fort  bien 
de  ses  voiles  et  se  protégeait  avec  ses  canons  deTarrière. 
«  A  quatre  heures  de  Taprès-midi  le  tunisien  mouilla 
«  dans  une  petite  calanque  auprès  des  écueils  Gavalli, 
«  au  golfe  de  Bougia.  11  n'y  avait  pas  place  pour  deux 
«  autres  comme  lui.  II  se  tira  à  terre  tant  qu'il  put  avec 
«  des  ancres  qu'il  envoya  de  ce  côté^  »  Une  heure 
après  que  le  Saint-Georges  eut  mis  en  panne  devant 
lui,  les  autres^  vaisseaux  de  l'Escadre  arrivèrent.  On 
tint  conseil  et  la  conclusion  fut  qu'il  était  impossible 
de  Tatlaquer  en  cet  endroit.  Ainsi  cet  infidèle,  après  une 
si  longue  poursuite,  se  sauva  grâce,  comme  on  Ta  su 
plus  tard,  à  son  infatigable  capitaine  de  pavillon  qui  ne 
cessa  point  de  veiller  et  de  manœuvrer  pendant  cette 
chasse,  qui  n'a  guère  d'exemple,  ayant  duré  cent  sept 
heures  consécutives  ! 

«  En  cette  occasion  le  chevalier  de  Chambray  mit  de 
«  nouveau  à  l'épreuve  sa  robuste  santé,  et  la  nuit  sa 
«  parfaite  vue,  à  la  surprise  du  commandant,  des  offi- 
ce ciers  et  de  l'équipage,  qui  aurait  souvent  perdu  Ten- 
((  nemi  de  vue,  sans  ce  robuste  et  zélé  capitaine  en 
«  second  surnuméraire.  Il  était,  ainsi  que  les  autres, 
«  mal  nourri  en  cette  chasse,  le  feu  des  cuisines  ayant 
((  toujours  été  éteint,  le  boutefeu  étant  à  la  main  jour- 
ce  et  nuit,  sans  dormir,  à  laquelle  fatigue  les  autres  ne 
ce  résistaient  pas  si  bien  que  lui^  » 

On  fut  plus  heureux  dans  sa  vingt-huitième  campagne; 
l'escadre  commandée  par  le  Bailli  Adrien  de  Langon, 
monté  sur  le  Saint-Jean^  avec  le  capitaine  de  Chambray 

*  Mss.,  p.  234. 

*  Mss.,  p.  235. 
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comme  premier  major,  partit  de  Malte  le  3  avril  1721. 
Un  corsaire  algérien  abordé  par  le  Saint-Jean^  le  29  au 
matin,  eut,  après  le  coucher  du  soleil,  son  mât  d'arti- 
mon, puis  son  grand  mât  et  enfin  celui  de  hune  bri- 
sés, si  bien  que  vers  huit  heures  et  demie  il  amena  son 
pavillon.  Ce  vaisseau  se  nommait  le  Soleil  d'Or^  il  était 
percé  pour  44  canons  et  n'en  avait  que  32.  «  Il  resta 
«  du  combat  230  turcs,  compris  25  blessés  et  5  rené- 
«  gats  ;  20  esclaves  chrétiens  de  différentes  nations 
«  délivrés  d'esclavage  et  90  turcs  furent  tués.  Le  Saint- 
<(  Jean  n'eut  que  quelques  blessés  dans  son  équi- 
«  page;  il  tira  241  coups  de  canon  et  1.550  coups  de 
fusil  »  ^ 

Dans  la  même  campagne  le  Saint-Georges^  commandé 
par  le  chevalier  d'Alogny  de  la  Groye,  et  qui  croisait 
en  Calabre,  rencontra,  le  9  mai  1721,  Tamiral  et  le  vice- 
amiral  de  Tunis,  frégate  de  50  canons,  accompagnés 
d'un  autre,  le  Porc-épy,  qui  s'était  esquivé  lors  de  la 
fameuse  chasse.  Renonçant  aux  premiers,  mieux  taillés 
pour  la  course,  le  commandant  se  rabattit  sur  ce  der- 
nier et  s'en  empara  après  deux  heures  d'un  combat 
acharné.  «  I)  ne  resta  en  vie,  compris  quelques  blessés, 
«  que  225  turcs;  32  esclaves  chrétiens  de  différentes 
«  nations  furent  délivrés  et  28  turcs  tués.  Le  Saint- 
«  Georges  n'eut  que  deux  blessés  »  ^  —  «  Ce  succès, 
«  dit  Vertot,  dû  à  la  valeur  du  commandant  Alogny  de 
«  la  Grois,  jette  la  terreur  sur  les  côtes  de  Barbarie, 
«  d'où  les  armateurs  refusent  de  se  mettre  en  course  »  ^ 
—  La  commanderie  de  Saint-Etienne  de  Renneville  fut, 

*  Mss.,  p.  249. 

*  Mss.,  p.  253. 

3  Hist.  de  Malte,  t.  V,  p.  250,  éd.  in-12,  de  1778. 

6«  Série.  —  Tome  I.  1  i 
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pour  ce  chevalier,  la  récompense  de  sa  bravoure  en 
cette  circonstance  \ 

L'hiver  suivant  le  Grand  Maître  apprit  qu'on  prépa- 
rait, contre  Malte,  dix  navires  et  plusieurs  bateaux  plats 
pour  débarquer.  Un  esclave  en  effet,  qui  avait  passé 
plusieurs  années  à  Malte,  qui  avait  même  servi  dans  la 
marine,  fit  connaître  au  grand  vizir  la  véritable  situa- 
tion de  cette  île  et  surtout  la  facilité  de  s'en  emparer, 
avec  la  connivence  des  esclaves  turcs,  plus  nombreux 
que  les  habitants,  a  dont  il  avait  été  le  capitaine  pendant 
«  plus  de  dix  ans.  » 

Aussitôt  le  Grand  Maîlre,  Antoine  Manoel  de  Vilhena, 
élu  le  19  juin  1722  \  mit  Tîle  en  état  de  défense.  On 
arma  700  paysans,  marins  courageux,  mais  mauvais 
fantassins.  Trois  corps  de  réserve  pris  parmi  les  che- 
valiers occupèrent  différents  endroits,  commandés  par 
trois  Baillis.  Les  îles  du  Goze  et  Cumin  eurent  comme 
défenseurs  le  Bailli  Adrien  de  Langon,  le  commandeur 
Alogny  de  la  Groye,  le  chevalier  de  Chambray,  major 
de  Tescadre,  etc. 

Ces  sages  précautions  rendirent  inutiles  les  prépara- 

*  Cf.  Saint-Etienne  de  Renneville^  p.  147. 

•  Le  marquis  de  Chambray  lui  ayant  écrit,  pour  le  féliciter  de  son 
élection,  en  reçut  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Connaissant  l'attachement  du  chevalier  de  Chambray,  votre  frère,  a 
ma  personne,  je  n'ai  point  douté  que  toute  sa  famille  ne  slntéressàt 
à  mon  élévation  à  la  dignité  de  Grand  Maître.  Je  vous  remercie  de  la 
part  que  vous  me  témoignez  y  prendre.  Dans  l'occasion  je  saurai  recon- 
naître le  zèle  du  chevalier  de  Chambray  et  je  compte  par  là  vous  mar- 
quer ma  sensibilité  aux  vœux  que  vous  faites  pour  moi. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  très  affectionné  serviteur, 


Le  14  janvier  1723. 


Le  Grand  Maître 
Manôel. 
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tifs  des  Turcs.  Après  quelques  coups  de  canon  ils  se 
retirèrent,  se  contentant  d'écrire  une  lettre  impertinente 
au  Grand  Maître,  dans  laquelle  Abdi-Aga  le  sommait 
de  rendre  tous  les  esclaves  qui  se  trouvaient  dans  son 
misérable  gouvernement. 

Manôel  de  Vilhena  répondit,  à  cette  insolente  som- 
mation, avec  politesse  et  dignité,  dans  l'espoir  de  ména- 
ger la  délivrance  des  esclaves  chrétiens.  Cette  prudente 
conduite  lui  permit  d'entrer  en  pourparlers,  par  l'entre- 
mise du  marquis  de  Bonnac,  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople,  avec  le  grand-vizir.  Une  trêve  de 
vingt  ans  s'ensuivit  entre  la  Porte  et  l'Ordre  de  Malte, 
non  compris  les  Barbaresques  ou  républiques  africaines. 
Quoique  reçue  dans  Constantinople  avec  de  grands 
applaudissements,  cette  négociation  n'eut  aucun  résultat 
pour  le  moment,  à  cause  des  officiers  de  la  marine  qui 
surent  inspirer  des  craintes  au  grand-vizir. 

Le  chevalier  de  Chambray  prit  le  commandement  du 
vaisseau  Sainte-Catherine^  en  qualité  de  capitaine  de 
frégate  \  le  24  février  1723.  11  était,  le  8  mars,  à  Gênes, 
le  23,  à  Livourne  et  le  7  avril  rencontra  l'amiral  de 
Tunis.  Aussitôt  «  le  chevalier  de  Chambray  força  de 
«  voile  sur  lui  et  prit  chasse  à  l'est,  s'étant  reconnus 
«  Tun  et  l'autre  pour  ennemis.  C'était  l'amiral  de  Tunis 
«  de  cinquante  canons  »  *.  —  Mais  son  navire^  trop 
chargé,  ne  pouvaitle  suivre  avec  quelque  succès.  L'ayant 
toutefois  tenté  plus  de  quarante  lieues,  à  raison  de 
quatre  lieues  à  l'heure,  il  finit  par  l'abandonner  et 
se  dirigea  vers  Malte,  où  le  vaisseau  Sainte-Catherine 

*  Il  avait  déjà  fait  trente  et  une  campagnes  depuis  son  arrivée  et 
quelques  voyages. 

*  Mss.,  p.  283. 
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tut  condamné  comme  hors  d'état,  désormais,  de  navî- 
fçuer.  Le  Saint- Vincent  le  remplaça. 

• 

L'Escadre  mit  à  la  voile  pour  la  campagne  de  1723 
le  7  mai,  et,  le  13,  à  la  pointe  du  jour,  le  Sàint-Vinr- 
cent  étant  à  Test  de  Tlle  Pantellcrie  «  le  chevalier  de 
((  Ghambray,  qui  exerça  dans  la  nuit  sa  perçante  vue, 
«  aperçut  d'un  coin  de  sa  galerie,  à  deux  lieues  au  vent, 
«  la  Patrone  de  Tripoli  et  sa  tartanne,  lesquelles  n'étaient 
((  encore  vues  d'aucuns  de  sa  frégate.  Au  soleil  levant  ils 
«  firent  pavillon  turc  et  celui  de  vice-amiral  qu'ils 
«  assurèrent  chacun  d'un  coup  de  canon.  Aussitôt  ils 
«  forcèrent  de  voiles  sur  le  Saint-Vincent^  le  vaisseau 
«  ayant  sa  civadière  prolongée,  ce  qui  est  sa  manœuvre 
«  de  vouloir  aborder  :  le  chevalier  de  Ghambray  Tatten- 
«  dit  en  faisant  préparer  son  vaisseau  pour  le  recevoir 
«  de  la  bonne  façon,  s'étant  approché  à  une  petite  lieue 
«  sans  connaître  le  Saint-  Vincent.  Pour  lors  le  cheva- 
«  lier  de  Ghambray  fit  ouvrir  sa  première  batterie  et  fît 
«  ses  pavillons  de  Malte,  assurés  d'un  coup  de  canon 
«  afin  de  n'être  pas  surpris,  ce  qui  épouvanta  si  fort 
«  ces  deux  braves  qui  venaient  aborder,  qu'aussitôt  ils 
«  se  rangèrent  au  vent  et  prirent  chasse,  forçant  de 
«  voiles,  au  sud-ouest  :  le  Saint-Vincent  ne  perdit  pas 
«  de  temps  à  forcer  de  voiles  après  lui.  A  neuf  heures 
«  et  demie,  ce  vaisseau  commença  à  tirer  de  deux 
«  canons  de  son  arrière  de  la  sainte-barbe^  où  il  avait 
«  quatre  sabords  ;  en  quinze  coups  de  canon  qu'il  lui 
«  tira,  il  trouva  le  moyen  d'estropier  la  mâture  du 
«  Saint-Vincent  ;  le  chevalier  de  Ghambray,  ne  voulant 
«  pas  qu'on  tirât  sans  être  à  portée  de  le  fracasser,  fut 
«  obligé  de  se  mettre  par  sa  hanche  afin  d'éviter  la 
«  bouche  de  ces  deux  canons  si  bien   tirés,  le  Saint- 
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«  Vincent  ayant  besoin  de  ses  mâts  pour  se  mettre  par 
«  le  travers  de  ce  brave  vice-amiral.  A  dix  heures, 
«  étant  à  portée  de  fusil,  le  combat  commença  de  part 
«  et  d'autre  vivement;  à  midi  et  demi,  il  se  rendit,  étant 
«  démâté  de  ses  mâts  d^artimon  et  grand  mât,  ayant 
«  ceux  de  l'avant  tout  fracassés.  La  tartanne  tint  le  vent 
«  tout  le  temps  de  la  chasse  et  du  combat.  Aussitôt 
«  qu'il  fut  fini  elle  fît  route  vers  Tripoli,  elle  avait 
«  quatorze  canons  et  douze  pierriers,  prise  sur  les  mal- 
«  tais  il  y  avait  .quelque  temps.  Avant  qu'elle  fut  prise 
«  elle  s'appelait  la  Bellina,  —  Le  vaisseau  était  donc 
«  le  vice-amiral  de  Tripoli,  sultane  du  Grand  Seigneur, 
«  qui  pouvait  porter  cinquante  six  canons,  qui  leur  avait 
a  été  donnée  de  Gonstantinople  il  y  avait  un  an  et  demi; 
«  elle  n'avait  que  quarante-huit  canons,  montés  de 
<c  calibre  de  neuf  à  la  première  batterie,  de  sept  à  la 
«  seconde,  artillerie  hollandaise  et  quatorze  pierriers  et 
«  boîtes  de  bronze  :  quatre  cents  hommes  d'équipage, 
«  compris  trente-trois  chrétiens  de  différentes  nations 
<c  délivrés  d'esclavage,  desquels  ne  restèrent  que  deux 
«  cents  soixante  et  dix  turcs  en  vie,  compris  trois  rené- 
«  gats  et  vingt-deux  blessés  et  sans  comprendre  les  trente- 
ce  trois  chrétiens.  Le  reste  fut  tué.  La  frégate  le  Saint- 
«  Vincent  avait  52  canons  et  335  hommes  d'équipage, 
«  beaucoup  moins  avariée  que  sa  prise.  Ce  vice-amiral, 
«  assez  bon  marin,  était  né  à  Napoli  de  Malvoisie,  il 
K  n'eut  rien  à  se  reprocher  s'étant  défendu  parfaitement, 
«  mais  il  eut  à  faire  à  un  capitaine  ennemi  qui  le  prit 
«  en  deux  heures  et  demie,  d'une  manière  comme  il  y 
«  y  en  a  peu  d'exemples,  ne  l'ayant  battu  que  de  sa 
<c  droite,  qu'on  appelle  tribord,  sans  jamais  se  lever  du 
«  travers  de  ce  tripolitain  à  petite  portée  de  fusil  parle 
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«  moyen  d'une  adroite  et  fine  manœuvre,  qui  est  très 
«  difficile  en  pareil  cas,  sans  lui  avoir  fait  aucune  pas- 
ce  sade,  ni  brûlé  aucune  araiorce  du  côté  gauche  que  Ton 
«appelle  bâbord.  Cette  manière  de  se  battre  est  la  plus 
«  difficile  de  Tart,  par  le  travail  qu'il  y  a  de  conduire 
«  la  manœuvre  et  le  coup  d'œil  pour  avoir  toujours  son 
<c  ennemi  par  le  travers,  mais  plus  expéditive  parce 
«  qu'on  perd  beaucoup  de  temps  aux  passades,  étant 
<c  nécessaire  de  virer  de  bord  souvent,  et  alors  l'ennemi 
«  reprend  courage  et  a  le  temps  de  se  r^accommoder  ;  il 
«  y  a  seulement  à  craindre  que  les  canons  ne  s'é- 
«  chauffent  par  le  feu  continuel,  comme  en  voici 
«  l'exemple  qui  est  arrjivé  au  Saint-Vincent  ;  il  lui  creva 
«  un  canon  de  la  seconde  batterie  en  neuf  pièces,  et 
«  l'affût  tomba  dans  l'entre-pont  ayant  enfoncé  le  second 
«  pont,  après  avoir  rompu  un  beau  et  une  faite  ;  il  y 
«  eut  deux  matelots  hachés  en  pièces  et  trois  de  blessés 
«  qui  servaient  ce  canon,  ce  qui  causa  beaucoup  de 
«  désordres  dans  le  vaisseau ,  comme  de  briser  une  par- 
«  tie  du  gaillard  d'avant  et  autres  :  malgré  cela  il  n'y 
«  eut  en  tout  que  trois  hommes  de  tués  et  douze  bles- 
(i  ses  du  combat  »  ^ 

Le  Saint-Vincent  avait  tiré  328  coups  de  canon  et 
2.000  coups  de  fusil.  C'est  le  16  mai  que  le  vainqueur  fît 
son  entrée,  dans  le  port  de  Malte,  avec  sa  prise.  «  Le 
«  Grand  Maître  se  rendit  à  bord  de  la  frégate  avec  toute 
«  sa  cour  et  félicita  publiquement  le  chevalier  de  Cham- 
«  bray  sur  la  valeur  qu'il  avait  déployée  dans  cette  cir- 
«  constance  »  ^.  ^ 

Le  marquis  de  Chambray,  son  frère,  reçut  en  présent 

*  Mss.,  p.  286  à  289.. 

*  Académie  Ébroïc,  p.  123. 
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les  quatre  pavillons  du  vice-amiral  turc.  «  A  la  demande 
«  de  révêque  d*Evreux,  Jean  Lenormand,  et  de  son 
«  chapitre,  l'un  de  ces  pavillons  fut  placé  dans  la  cathé- 
«  drale,  contre  le  premier  pilier  de  la  nef,  à  gauche,^ 
«  près  du  chœur,  ainsi  que  le  constate  un  acte  capitu- 
(ç  laire  du  28  août  1724.  Le  second  fut  mis  dans  Téglise 
«  de  Tabbaye  Saint-Sauveur  d'Evreux,  dont  était  alors 
«  abbesse  Françoise  de  la  Rochefoucault,  marraine  du 
«  brave  chevalier  qui  les  avait  conquis.  Les  deux  autres 
«  furent  donnés  aux  églises  de  Gouville  et  Morsan,  dont 
«  étaient  seigneurs  les  deux  frères  aînés  du  chevalier 
«  de  Chambray.  Ces  pavillons  étaient  d'une  espèce  de 
«  crespon  de  laine  rouge  et  jaune  »  ^ 

Voici  les  inscriptions  que  le  marquis  de  Chambray 
fit  mettre  au-dessous  des  armes  et  des  trophées  dans 
l'église  Saint-Jean  de  Gouville  ; 

A    LA   PLUS    GRANDE    GLOIRE    DE   DIEU 

Et  pour  éterniser  la  mémoire  de  la  chose. 

Ce  grand  pavillon  de  lapatronne  de  Tripoly,  vaisseau  turc 
percé  pour  soixante  canons  et  quatre  cent  cinquante  hommes 
d'équipage  avec  titre  de  vice-amiral,  a  été  pris  sur  les  mers 
de  Malte,  le  treize  mai  mille  sept  cent  vingt-trois  par  illus- 
trissime seigneur  frère  Jacques-François  de  Chambray^ 
chevalier  de  V ordre  de  Samt-Jean  de  Jérusalem,  capitaine- 
commandant  un  des  vaisseaux  de  la  religion  nommé 
le  Saint-Vincent,  après  un  rude  combat  de  quatre  heures  : 
est  suspendu  aux  voûtes  de  cette  église  à  laquelle  il  a  été 
voué  par  ledit  seigneur  chevalier^  par  les  soins  de  noble 
seigneur  messiré François-Nicolas  de  Chambray^  chevalier, 
seigneur  et  baron  dudit  lieu,  etc.,  son  frère  aîné,  qui 
a  déposé  le  pareil  dans  l'église  cathédrale  Notre-Dame 
dEvreux',  lequel  est  suspendu  à  un  des  piliers  qui  soutient 

*  Académie  Ébroïc,  p.  123. 
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la  lanterne  à  droite  en  entrant  du  côté  du  cimetière,  confor- 
mément à  rade  du  dépôt  du  vingt-huit  août  mille  sept  cent 
vingt-quatre,  dont  la  minute  est  restée  au  greffe  de  ladite 
cathédrale  et  la  grosse  en  parchemin,  aux  Archives  du 
château  de  Chamhray. 

Dans  réglise  de  Morsan,  paroisse  près  d'Évreux,  on 
lisait  : 

A    LA   PLUS    GRANDE   GLOIRE   DE    DIEU 

Et  pour  éterniser  la  mémoire  de  la  chose. 

Ce  pavillon  est  d'une  grosse  tartanne  turque  prise  sur  les 
mers  de  Malte  le  neuf  juin  mil  sept  cent  vingt-trois  *  par 
illustrissime  seigneur  frère  Jacques-François  de  Chambray, 
chevalier  de  V ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  capitaine- 
commandant  un  des  vaisseaux  de  la  religion,  nommé  le 
Saint-  Vincent  et  a  été  suspendu  à  la  voûte  de  cette  église  à 
laquelle  il  a  été  voué  par  ledit  seigneur  chevalier,  par  les 
soins  de  messire  Henri-Nicolas  de  Chambray,  chevalier, 
seigneur  et  patron  de  ce  lieu  de  Morsan,  son  frère  ^. 

Le  marquis  de  Chambray  reçut  la  lettre  suivante  : 

Réponse  du  Grand  Maître  au  marquis  de  Chamhray. 

«  Monsieur, 

«  Les  services  du  chevalier  de  Chambray,  votre  frère, 
«  m'ont  engagé  de  lui  accorder  mon  agrément  pour  la 
«  pension  qu'il  a  donné  à  votre  fils.  Cette  même  raison 
«  jointe  àTattachement  qu'il  a  toujours  eu  pour  ma  per- 
«  sonne,  me  déterminera  à  lui  faire  part  de  toutes  mes 
«  grâces.  Lorsque  le  chevalier,  votre  fils,  sera  en  âge 
«  de  servir  sur  mes  vaisseaux,  je  lui  donnerai  de  Tem- 

*  Le  bailli  dit  :  «  ils  se  sont  trompés  :  il  est  de  la  même  patronne 
et  vice-amiral  de  Tripoli.  » 

*  Mss.,  p.  317. 
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(c  ploi  avec  plaisir.  Il  aura  Tavantage  d'apprendre  la 
<c  guerre  sous  un  oncle  qui  s'est  distingué  avec  éclat  par 
«  la  prise  de  la  Patronne  de  Tripoli. 

«  Je  suis  avec  estime,  Monsieur, 

«  Votre  très  affectionné  serviteur, 

«  Le  Grand  Maître,  Manoel. 

A  Malte  le  29  novembre  4724  *.  » 

A  peine  les  avaries  du  Saint-Vincent  furent-elles  répa- 
rées que  notre  capitaine  se  mit  à  la  poursuite  de  la  Bel- 
linuy  la  tartane  qui,  lors  du  combat,  avait  pris  la  fuite, 
et  le  14  juin  il  Tamena  dans  le  port  de  Malte,  «  où  le 
«  Grand  Maître  le  fit  complimenter  sur.  son  bonheur  et 
«  avantage  qu'il  avait  sur  les  ennemis  de  la  Religion  ^  ». 
Pourtant  ce  corsaire  avait  usé  de  toutes  les  ruses  «  jus- 
ce  ques  à  laisser  au  tableau  de  sa  poupe  la  statue  de  la 
«  Sainte-Vierge  en  grand  relief,  telle  qu'elle  était  lorsque 
«  ce  même  capitaine  la  prit  aux  Génois,  il  y  avait  un 
«  an  ».  On  y  trouva  six  canons,  huit  pierriers  et  cin- 
quante-cinq Turcs  d'équipage. 

L'escadre  repartit  le  17  juillet  1723  et  notre  infati- 
gable capitaine  du  Saint-Vincent  aperçut,  le  14  août,  un 
pirate  qui  cherchait  à  fuir  la  rencontre  des  vaisseaux 
maltais.  Comprenant  fort  bien  sa  ruse,  le  chevalier  de 
Chambray  s'approcha  pour  le  reconnaître.  Ainsi  décou- 
vert, il  mit  promptement  ses  voiles,  mais  le  Saint-Vin- 
cent lui  barra  le  chemin,  d'un  coup  de  canon  abattit  son 
grand  mât  et  le  fit  échouer  sur  les  rochers  près  de  la 
côte.  L'équipage  s'étant  jeté  à  la  mer,  plusieurs  se  noyé- 

*  Mss.,  p.  317. 
»  Mss.,  p.  263. 
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rent.  Ce  navire  algérien  avait  A^ingt.-six  canons.  Après 
une  bordée,  qui  le  mit  dans  Timpossibilité  de  sortir  de 
cet  endroit,  le  Saint-Vincent  rejoignit  Tescadre  qui 
rentra  de  sa  croisière,  le  26  septembre,  à  Malte. 

De  nombreuses  lettres  de  félicitations  de  ses  parents, 
de  ses  amis,  y  attendaient  notre  héros.  On  lui  avait  envoyé 
les  gazettes  de  TEurope  racontant  ses  exploits  militaires, 
telles  que  celle  d'Amsterdam,  du  vendredi  2  juillet  1723, 
qui  termine  ainsi  sa  relation  :  «  La  prise  de  ce  vaisseau 
est  d'autant  plus  avantageuse  au  Grand  Maître,  que  ce 
navire  étant  un  excellent  volier  sortait  toutes  les  années 
et  enlevait  beaucoup  de  bâtiments  aux  chrétiens  »;  le 
Journal  de  Verdun^ ;  un  imprimé  de  Naples  par  Fran- 
cesco  Riccîado,  de  la  même  année,  intitulé  :  Relazione 
délia  presa  fatta  délia  padrona  de  Tripoli  délia  fregata 
Saint'Vincenzo  délia  sacra  Religione  comandata  dal 
Signor  Capitano  Cavalière  de  Chambray  il  di  13  maggio 
il 23,  7ielle  acque  délia pantelleria. 

Parmi  quantité  de  lettres  gracieuses  prenons  au  hasard 
celle  du  Bailli  de  Mesmes,  ambassadeur  de  Malte  en 
France. 

«  De  Paris  7  juillet  1723 

«  Quoique  je  sois  peut-être  des  derniers,  Monsieur, 

«  à  vous  féliciter  sur  la  glorieuse  action  que  vous  venez 

«  de  faire  en  prenant  la  Patronne  de  Tripoly^  je  puis 

«  vous  assurer  que  je  ne  m'y  intéresse  pas  moins,  pour 

«  ne  pas  dire  plus  qu'un  autre.  Vous  avez  donné  en  cette 

«  occasion.  Monsieur,  des  marques  éclatantes  de  votre 

,((  valeur  et  de  votre  zèle  pour  notre  mère  commune. 

«  Agréez  donc  que  je  vous  en  fasse  mon  sincère  com- 

*  Octobre  1723,  p.  288  et  289  ;  novembre  1731  et  février  1732.  ■. 
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«  pliaient.  J'ai  eu  grand  soin  pour  que  les  siècles  à 
«  venir  en  fussent  instruits  d'en  faire  insérer,  en  y 
«  mettant  votre  nom,  la  relation,  dans  la  gazette  et  le 
«  Mercure  galanty  afin  qu'elle  soit  connue  de  toute 
«  FEurope. 

«  Cette  action  fait  trop  d'honneur  à  la  Religion  et  à 
«  vous.  Monsieur,  pour  ne  pas  la  faire  passer  à  la  pos- 
«  térité.  Je  suis  charmé  que  cette  occasion  me  fournisse 
«  celle  de  vous  assurer  que  je  suis  très  parfaitement^ 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Le  Bailly  dk  Mesmes.  » 

Nous  avons  dit  que  TOrdre  de  Malte  avait  pour  but  de 
surveiller  la  navigation  et  de  protéger  les  navires  mar- 
chands. En  voici  un  bien  remarquable  exemple  dans  la 
campagne  de  1723,  la  trente-sixième  de  notre  capitaine. 
Le  20  avril,  en  effet,  on  découvrit  deux  barques  algé- 
riennes, armées  en  course,  qui  venaient  de  s'emparer 
d'une  espèce  de  pinque  génoise,  chargée  de  800  quin- 
taux de  blé,  qu'elles  conduisaient  en  Barbarie.  Elle  fut 
bientôt  reprise  par  le  chevalier  de  Grille,  commandant 
de  l'escadre,  avec  une  des  barques  ennemies.  L'autre 
corsaire,  à  son  tour,  tomba  dans  les  mains  du  capitaine 
de  Chambray  et  l'on  trouva  dix-huit  turcs  sur  ce  navire, 
le  patron  du  bâtiment  génois  et  deux  de  ses  matelots. 
Ainsi  ces  derniers,  grâce  à  la  marine  de  Malte,  ne  restè- 
rent que  deux  heures  esclaves  et  rentrèrent  de  suite  en 
possession  de  leur  pingue,  sans  aucun  dommage.  «  Il 
«  est  difficile,  ajoute  le  Bailli,  de  citer  dans  ce  genre 
«  un  plus  grand  bonheur  pour  ces  pauvres  chrétiens 
(c  marins.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  grâce  divine  n'ait 
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«  tout  le  mérite,  celte  aventure  peut  être  mise  au 
«  nombre  des  miracles.  Les  Turcs  furent  embarqués 
«  esclaves  sur  les  deux  vaisseaux  et  leurs  barques  cou- 
ce  lées  à  fond  ^  » 

Le  Pape,  Benoit  XIII,  voulant  donner  au  Grand  Maître 
et  à  rOrdre  de  Malte,  une  marque  éclatante  de  son  aETec- 
tion  lui  envoya  un  de  ses  camériers  d'honneur  pour  lui 
présenter  r estoc  et  le  casque  bénis  solennellement  à  la 
fête  de  Noël  ^.  Dans  ses  Mémoires,  le  capitaine  de  Gham- 
bray  raconte  longuement  les  cérémonies  et  les  fêtes  qui 
eurent  lieu,  le  9  mai  1725,  à  cette  occasion'.  Il  serait 
curieux  de  s'y  arrêter,  de  lire  les  inscriptions  qui,  gra- 
vées sur  les  portes  de  l'église  Saint- Jean,  éternisent  le 
souvenir  de  cet  insigne  honneur,  sans  précédent  dans 
les  fastes  de  TOrdre  de  Malte.  Mais  comme  tout  cela 
n'intéresse  qu'indirectement  notre  héros,  nous  ]e  lais- 
sons à  ceux  qui  continueront,  plus  tard  peut-être,  This- 
toire  de  Vertot.  Gitons  seulement  ces  dernières  paroles 
du  compte-rendu  :  «  On  a  pu  remarquer  que  Tescadre 
a  depuis  1705  de  son  établissement  a  fait  plusieurs 
«  actions  militaires  contre  les  puissances  de  l'Afrique  et 
«  que  la  dernière  prise  du  vice-amiral  de  Tripoly,  faite 
«  le  13  mai  1723,  par  le  chevalier  de  Chambray,  la  plus 
«  remarquable  par  son  égalité  de  forces  et  employé  si 
«  peu  de  temps  pour  vaincre  ce  brave  officier  général, 
«  engagea  et  détermina  Benoît  XIII  de  décorer  le  Grand 
((  Maître  et  son  Ordre   militaire  de  cette   distinction. 


*  Mss.,  p.  319. 

*  L'estoc  est  une  épée  d'argent  doré,  longue  d'environ  cinq  pieds.  Le 
casque  est  une  espèce  de  bonnet  de  velours  pourpre,  brodé  d*or,  garni 
d'un  Saint-Esprit  de  perles.  Le  bailli  donne  la  liste  de  ceux  qui,  depuis 
1306,  ont  reçu  cet  honneur  des  Souverains  Pontifes. 

»  Mss..  p.  322  à  351.  ■ 
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<c  Lequel  Ordre  depuis  1099,  année  de  son  établissement 
«  à  Jérusalem,  n'avait  point  d*exemple  de  cet  honneur  S). 

La  même  année  le  chevalier  eut  encore  la  satisfaction, 
de  concert  avec  le  commandant  de  la  Roumayère,  de 
délivrer  une  flûte  hollandaise  capturée  par  un  corsaire 
algérien.  C'était  le  9  octobre  1725.  Sur  ce  bâtiment  «  il 
«  y  avait  quinze  turcs  et  six  canons  ».  On  y  trouva  «  du 
ce  fer,  des  draps,  trois  cents  barils  de  poudre  à  canon, 
«  du  beurre,  quantité  de  fromages,  etc.  ^  »  Son  charge- 
ment pouvait  valoir  de  40  à  SO  mille  piastres. 

Voici  maintenant  un  fait  si  extraordinaire  que  le 
lecteur  nous  en  voudrait  de  le  passer  sous  silence.  Lais- 
sons la  parole  au  Bailli. 

«  Le  26  novembre  1725,  le  vent  du  sud-est  frais 
«  obligea  de  mouiller  à  la  Favillana.  La  nuit  du  27  fut 
«  si  affreuse  en  éclairs,  tonnerre  et  pluie  qu'elle  sem- 
(c  blait  être  un  déluge.  Le  29  après-midi,  il  parut  sur  la 
«  mer  un  débordement  de  buissons,  paille,  chaume,  qui, 
«  sans  exagération,  couvraient  la  mer  venant  de  la  plaine 
«  depuis  Marsala  jusques  à  Trapagny,  le  tout  mêlé  de 
«  quantité  de  bœufs,  moutons,  chevaux  noyés,  il  y  avait 
«  des  tortues  de  terre  en  vie,  toutes  sortes  d'oiseaux 
«  morts  jusqu'à  des  bécasses  et  cailles,  et  quelques 
«  hommes  noyés;  toutes  ces  misères  ensemble,  que  les 
«  courants  chariaient  vers  les  vaisseaux,  empêchaient 
a  qu'on  ne  vît  Feau  de  la  mer  autant  que  la  vue  pouvait 
a  s'étendre.  Le  tout  était  rempli  d'une  si  grande  quan- 
«  tité  de  serpents  de  différentes  grosseurs,  en  vie,  levant 
«  la  tête  et  s'élançant  comme  des  enragés  à  faire  peur 
«  aux  hommes  les  plus  assurés'que  s'étant  approchée 

*  Mss.,  p.  351.  ■ 

•  Mss„  p.  35o. 
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a  des  vaisseaux  avec  toutes  ces  misères  flottantes,  ils 
«  firent  leur  possible  de  se  lancer  dessus  le  bord,  ce  qui 
«  obligea  de  faire  garnir  le  long  du  flottant  du  vaisseau 
«  de  matelots  avec  un  bâton  de  bois  à  brûlera  la  main 
c<  pour  les  empêcher  de  monter^  Les  officiers  et  carava- 
«  nistes  consumèrent  toute  leur  poudre  et  plomb  à  tirer 
«  dessus;  mais  plus  ils  en  tuaient,  plus  il  semblait  qu'il 
«  en  paraissait.  A  Tentrée  de  la  nuit,  on  fut  obligé  de 
«  bien  fermer  tous  les  sabords  et  de  mettre  des  gardes 
«  toute  la  nuit  aux  écubiers  avec  des  fanaux  et  des  bâtons 
ft  à  la  main  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  le  vaisseau, 
<(  le  long  des  câbles.  Le   29   au   matin*,  l'eau  s'était 
«  découverte  autour  des  vaisseaux  et  toutes  ces  vilenies 
H  et  pitoyable  spectacle  s'étaient  échoués  à  la  Favillana, 
«  conduits  par  les  courants;  malgré  la  bonne  garde  jour 
«  et  nuit,  il  resta  quelques  serpents  entre  l'étenbot^  et 
M  le  timon,  qui  avaient  eu  la  force  de  s'y  lancer,  qu'on 
«  tua  avec  des  épées.  Ce  cas  est  si  singulier  qu'on  croit 
«  qu'il  n'a  pas  d'exemple,  ayant  tenu  deux  vaisseaux 
«  de  guerre  alarmés  la  moitié  d'un  jour  et  toute  une 
«  nuit.  Il  ne  resta  plus  aux  équipages  que  la  peur  qu'il 
«  ne  fut  entré  quelques  serpens  dans  les    vaisseaux, 
«  malgré  la  bonne  garde  qu'ils  firent  avec  autant  d'atten- 
«  tion  qu'ils  l'observent  contre  les  Turcs.  La  prise  ne 
«  fut  pas  exempte  de  cette  alarme,  ni  trois  vaisseaux 
«  marchands  français  qui  furent  forcés  aussi  de  faire 
u  comme  les  vaisseaux  de  Malte,  ne  se  défendant  pas 

*  Il  y  a  probablement  ici  une  faute  de  copiste,  car  c'est  le  29  après- 
midi  que  ce  fait  si  extraordinaire  se  produisit  et  par  conséquent  le  len- 
demain était  le  30.  Ou  bien  la  faute  est  plus  haut  et  dans  ce  cas  il  fau- 
drait lire  le  28  au  lieu  du  29  comme  Ta  fait  Tarticle  de  rAcadémie 
Ébroïcienne. 

'  L'Âcad.  Ébr.  met  :  étembat. 
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<(  si  bien  de  cet  abordage  contre  ces  bêtes  venimeuses, 
«  faute  <le  monde*  ». 

Jusqu'ici  le  chevalier  de  Chambray,  en  dehors  de 
ses  promotions  régulières,  n'avait  encore  rien  obtenu 
comme  récompense  de  ses  brillants  services.  Mais  à  la 
fin  de  janvier  1727  le  Grand  Maître  en  s'excusant  de  son 
impuissance  à  le  faire  plus  tôt,  parce  qu41  n'y  avait 
pas  de  vacance,  le  gratifia  de  la  commanderie  de  Vire- 
court  en  Lorraine,  au  Prieuré  de  Champagne.  Puis  le 
Conseil  le  nomma  capitaine  du  nouveau  navire  le  Saint- 
Antoine  de  Padoiie^  fort  de  60  canons  montés.  Un  che- 
valier de  notre  département,  Alexandre  Loubert  de 
Martainville ,  le  remplaça  dans  le  commandement  du 
Saint-Vincent^. 

Le  commandeur  de  Chambray  ouvre  ici  une  large 
parenthèse  pour  raconter  avec  quel  plaisir  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  nomination  de  Hélène-Marthe  de  Cham- 
bray, sa  sœur,  à  Tabbaye  royale  d'Alménèches.  Quelles 
curieuses  pages  sur  le  voyage  de  la  nouvelle  abbesse, 
en  compagnie  du  marquis  de  Chambray,  son  frère,  et 
sur  la  réception  qu'on  lui  fit  à  son  arrivée  !  Nous  ne 
pouvons  que  les  signaler  en  passant  ^. 

C'est  le  23  août  1727,  que  le  commandeur  partit,  sur 
son  nouveau  navire,  pour  sa  quarantième  campagne. 
Il  eut  rhonneur,  le  1*^"*  septembre,  d'oS*rir  4  souper  au 
chevalier  de  Saxe.  Ils  restèrent  à  table  toute  la  nuit, 
dit-il,   «   sans  débauche,  en  conversation,  insensible- 


*  Mss.,  p.  358  à  360. 

•  Cf.  Commandeine  de  Bourgoult,  p.  126. 

^  Il  est  probable  que  Louis  de  Chambray,  né  en  1713,  parle  de  ce  fait 
dans  un  mémoire  imprimé  à  Évreux  en  1739  sous  ce  titre  :  «  Mémoire 
de  la  translation  de  l'abbaye  d'Asmenesche  dans  la  ville  d'' Argentan,  » 
Mss.,  p.  373  à  381. 
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ment  on  en  vint  au  déjeuner  qui  dura  jusqu'à  9  heures 
du  matin  '.  »  C'était  un  vrai  souper  normand  ! 

Le  Saint-Antoine  se  comportait  à  merveille,  souvent 
en  avant  de  Tescadre,  ce  qui  est  rare  pour  une  première 
sortie,  car  il  est  difficile  de  «  rencontrer  Tassiette  au 
<(  point  que  le  vaisseau  le  demande,  mais  le  talent  parti- 
«  culier  qu'avait  le  commandeur  de  Ghambray  à  cela, 
«  comme  à  tout  ce  qui  regarde  Tart  de  la  marine,  aida 
«  beaucoup  en  cette  occasion,  s'étant  donné  totalement 
((  à  son  métier,  dès  le  commencement  qu'il  a  navigué, 
«  avec  une  inclination  singulière,  ce  qui  causait  même 
«  de  rémulation  envers  les  officiers  de  l'escadre,  pour 
«  ne  pas  dire  de  la  jalousie*.  » 

Le  6  septembre  il  montra,  du  grand  mât,  à  son  équi- 
page —  le  Saint-Antoine  se  trouvant  à  l'embouchure 
du  Tibre  —  la  boule  dorée  qui  surmonte  le  dôme  de 
Saint-Pierre  de  Rome  et  qui  peut  contenir  seize  per- 
sonnes, comme  chacun  sait.  Quelques  jours  après  Je 
vaisseau  mouillait  dans  le  port  de  Gênes,  où  il  devint 
l'objet  de  la  curiosité  de  toute  Taristocratie  de  cette 
ville.  L(j^s  dames  ne  furent  pas  les  dernières  à  le  vouloir 
visiter  et  le  commandeur  de  Ghambray,  en  galant  che- 
valier, saluait  chaque  compagnie  de  sept  coups  de  canon. 

Car,  remarquons-le  une  fois  pour  toutes,  le  Bailli 
possédait  yne  exquise  urbanité,  caractère  distinctif  de 
notre  ancienne  noblesse.  Il  apportait  un  véritable  scru- 
pule, une  attention  poussée  jusqu'à  l'excès,  à  saluer 
•les  villes,  les  rois,  les  princes,  etc.,  du  nombr.e  régle- 
mentaire de  coups  de  canon  auxquels  ils  avaient  droit. 
Avec  sa  bonhomie  ordinaire  il  souriait  des  fautes  com- 

*  Mss.  p.  382. 
*Mss.,p.  383. 
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mises  par  ceux  qui  devaient  lui  répondre,  comme  ce 
prélat,  gouverneur  du  château  de  Civitla-Vecchia,  qui, 
lors  de  son  premier  voyage  à  Rome,  ne  se  trompa  que 
de  quatre  au  moins,  n'ayant  répondu  que  d'un  coup 
aux  sept  du  Saint-Joseph  '  !  Mais  quand  il  prévoyait 
qu'on  ne  lui  rendrait  pas  son  salut,  coup  pour  coup, 
surtout  ceux  qui  ne  pouvaient  ignorer  les  règlements, 
il  s'abstenait. 

Les  visites  durèrent  six  jours,  du  21  au  26  septembre, 
après  quoi  le  Saint-Antoine  mit  à  la  voile,  ayant  appris 
que  trois  corsaires  algériens  croisaient  vers  le  cap  Corse. 
Le  29,  «  il  s'embarqua  un  si  gros  coup  de  mer  dans  le 
«  vaisseau,  qui  le  prit  depuis  les  haubans  d'artimon  du 
«  côté  gauche  et  s'en  fut  jusque  sur  le  gaillard  de 
«  l'avant,  qui  fit  coucher  le  vaisseau  sur  sa  droite, 
«  ayant  jeté  l'équipage  et  les  manœuvres  de  ce  côté-là 
«  et  quantité  d'eau  qui  ne  sortait  que  difficilement  par 
«  les  dalots  du  fond  de  cale,  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
«  pauvre  vaisseau  de  ne  pouvoir  pas  se  relever.  Cha- 
«  cun  croyait  être  perdu.  Il  se  coucha  si  brusquement 
«  sur  le  côté  droit  que  l'ancre  de  poste  du  même  côté 
«  fut  enlevée  et  posée  sur  un  canon  de  la  seconde 
«  batterie,  sans  rompre  heureusement  ses  amarres.  Plu- 
«  sieurs  personnes  en  furent  blessées  et  estropiées.  11 
«  est  indubitable  que  si  il  en  était  venu  un  second  de 
«  cette  force,  comme  cela  pouvait  arriver,  le  vaisseau 
«  était  submergé.  Ces  grosses  mers  sont  causées  dans 
«  ces  parages  par  des  bas-fonds  et  les  courants^.  » 

La  campagne  de  1718  vit  la  prise  d'une  pinque  algé- 
rienne, armée  en  course,  par  le  commandeur  de  Cham- 

*  Mss.,  p.  54  et  596. 

*  Mss.,  p.  387. 

6«  Série.  —  Tome  I.  12 
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bray.  Oh  ne  s'empara  que  de  57  Turcs,  vingt  s'étant 
noyés.  Au  moment  d'aborder,  près  du  rivage,  deux 
autres  corsaires  prirent  la  fuite  avec  une  autre  pinque 
de  6  canons  et  8  pierriers,  que  le  Saint-Antoine  arrêta 
par  quelques  coups  de  canon. 

Un  navire,  parti  de  Marseille  pour  Salonique,  fut  ren- 
contré en  détresse,  \id,v\Q  Saint- Antoine ,  «  Il  lit  pavillon 
français  d'une  chemise,  ayant  perdu  sa  martingale  ». 
Le  commandeur  «  les  fît  embarquer  »,  heureusement 
pour  eux,  car  quelques  heures  après  ils  auraient  été 
engloutis  ! 

Une  question  de  préséance,  autrement  grave  que 
celles  qui  s'agitaient  à  la  cour  de  Louis  XIV  pour  un 
tabouret,  s'éleva  vers  celte  époque,  par  la  prétention 
du  Bailli  de  Harach  qui,  nommé  ambassadeur  extraor- 
dinaire près  du  Roi  du  Portugal*,  voulait,  parce  qu'il 
était  général  des  Galères,  commander  encore  les  vais- 
seaux de  l'Escadre.  «  A  ce  sujet  il  y  eut  quatre  Grand*- 
«  Croix,  un  de  chaque  nation,  nommés  du  Conseil, 
«  pour  écouter  le  corps  des  vaisseaux  qui  s'y  opposait 
«  avec  chaleur,  particulièrement  le  commandant  et  le 
«  commandeur  de  Chambray  qui  avaient  sacrifié  leur 
<(  fortune,  en  abandonnant  le  service,  si  on  y  faisait  ce 
«  tort  à  TEscadre  de  leur  temps,  s'étant  donnés  leur 
«  parole  d'honneur  l'un  et  l'autre  d'en  user  ainsi ,  ce 
«  qui  augmenta  les  attentions  pour  ne  pas  perdre  sur 
«  l'Escadre  deux  aussi  excellents  officiers.  Le  sentiment 
«  des  commissaires  fut  que  le  général  n'avait  le  com- 
«  mandement  des  vaisseaux  de  la  Religion  en  mer  que 

*  C'était  pour  coinplimenter  le  Roi  des  marieiges  de  riaffitnt.  Prince 
du  Brésil,  avec  une  infante  d'Espagne,  Marie-Anne,  et  de  rinffitnt,  Prince 
des  Asturies,  avec  l'infante,  Princesse  du  Brésil,  Marie-Madeleine. 
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«  lorsqu'il  les  avait  avec  l'Escadre  des  Galères  où  est 
«  arboré  Tétendard;  Qu'il  n*a  cette  autorité  que  lors- 
«  qu'il  est  sur  l'Escadre  des  Galères,  l'étendard  ne 
«  pouvant  pas  se  transporter  sur  celle  des  vaisseaux  où 
«  il  perdrait  sa  force,  n'étant  reconnu  des  princes  chré- 
<(  tiens  que  lorsqu'il  est  arboré  sur  une  galère  ;  Que 
«  l'Escadre  devait  être  sous  les  ordres  du  Commandant, 
«  à  la  disposition  de  l'ambassadeur,  pour  sa  commis- 
ce  sion  de  l'ambassade.  Les  commissaires  s'étant  con- 
«  formés  à  la  décision  du  Conseil  à  pareille  prétention  du 
«  Bailly  Jean-Baptiste  de  Spinola,  lorsqu'il  fut  nommé 
«  ambassadeur  à  Victor-Amédée,  roi  de  Sicile,  se  fon- 
ce dant  qu'il  avait  été  général  des  galères  de  la  Religion, 
(f  A  cet  effet  il  y  eut  aussi  quatre  Grand'Croix  nommés 
«  pour  régler  ces  difficultés,  comme  il  est  expliqué 
«  ci-devant.  Le  conseil  approuva  leurs  sentiments  en 
«  ces  deux  fois  différentes*.  » 

Le  double  mariage  portugais  donna  lieu  à  de  grandes 
réjouissances  à  la  cour  de  Lisbonne,  ainsi  que  l'anni- 
versaire de  la  naissance  du  roi  Jean  V  et  ces  fêtes,  aux- 
quelles assistèrent  les  chevaliers  de  l'Escadre,  furent 
par  eux  rendues,  sur  leurs  vaisseaux^.  Nous  retrouvons 
en  cette  circonstance  le  gentilhomme  français  dans  le 
commandeur  de  Chambray.  Les  marins  savent,  mieux 
encore  que  les  autres,  conserver  cette  politesse,  cette 
noble  manière  de  faire  les  honneurs  de  leur  domaine. 

Le  24  septembre,  le  commandant  de  l'escadre  reçut 
à  son  bord  «  les  dames  comtesses  de  Villaflor,  l'épouse 
«  de  dom  Sanche  Manoel,  de  la  famille  d'Acugna,  la 
«  comtesse  de  Guerre  et  la  comtesse  Chaffinberg,  ces 

*  Mss.,  p.  399. 

*  Mss.,  p.  403  à  415. 


54  LE    BÂlLLI    DE    CHAMBRÂT 

«  deux  dernières  allemandes,  dames  d'honneur  de  la 
«  Reine,  avec  leurs  époux,  etc.  »  On  les  servit  «  d'une 
«  collation,  en  ambigu,  abondante  de  tout.  Les  capi- 
«  taines  de  TEscadre  y  étaient.  » 

De  là,  toute  la  société  se  rendit  à  bord  du  Saint- 
Antoine.  Le  commandeur  de  Chambray,  après  une  col- 
lation aussi  copieuse,  ne  crut  pas  à  propos  de  leur  faire 
servir  autre  chose  que  «  quantité  de  chocolat,  café  et 
<«  plusieurs  sortes  de  bons  vins,  rouges  et  blancs,  et 
c<  d'excellents  fruits  de  Malte  confits,  comme  cédrats, 
«  alexandrines  et  perrettes.  Leur  départ  fut  salué  de 
«  quinze  coups  de  canon.  » 

Avec  quelle  joie  et  quelle  déférence  notre  comman- 
deur reçut  à  dîner,  le  26  septembre,  les  trois  frères, 
comtes  de  Villaflor,  neveux  du  Grand  Maître,  son  petit- 
neveu  fils  du  comte  l'aîné,  l'ambassadeur  le  Bailli  de 
Ilarach,  le  commandant  de  l'Escadre,  les  capitaines,  le 
Receveur  de  l'Ordre,  le  commandeur  Corea,  etc  !  Il  porta 
d'abord  la  santé  de  leurs  Majestés  et  de  la  famille  royale, 
en  l'appuyant  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Dans  la 
m'âture  du  vaisseau  llottaient  les  pavois,  pavillons  et 
flammes.  On  but,  en  dernier  lieu,  à  la  santé  du  Grand 
Maître,  saluée  de  quinze  coups.  «  Ce  repas  magnifique,  à 
«  Tusage  de  ce  capitaine,  fut  accompagné  des  meilleurs 
«  instruments  et  timbales  de  la  ville  qui  avait  formé 
«  deux  corps  qui  jouaient  à  l'alternative  tout  le  temps.  » 

Avant  le  départ  de  l'Escadre,  la  Reine  reçut  de  nou- 
veau les  chevaliers,  fit  recommencer  en  leur  présence 
la  fameuse  miisicade  qu'ils  n'avaient  pas  entendue  la 
première  fois  *.  L'assistance  comprenait  la  Reine  «  ajus- 

*  La  reine,  tous  les  ans.  donnait  ce  concert  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  Roi.  «  Les  voix  et  les  instruments  étaient  des  meilleurs 
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tée  d'une  infinité  de  diamants,  l'infant  Joseph-Louis, 
«prince  du  Brésil,  Tinfant  dom  Carlos  II,  son  frère, 
«  rinfant  dom  Pedro  III,  dom  Alexandro  IV,  Tinfanle 
«  dona  Marie-Madeleine  et  Tinfante  dona  Francesca. 
«  sœur  du  Roi,  etc.  »  C'est  le  lendemain,  28  septembre, 
que  le  Saint-Antoine,  après  avoir  fait  le  salut  royal, 
c'est-à-dire  trois  décharges  de  mousqueterie  et  une 
d'artillerie  de  84  coups  de  canon,  mit  à  la  voile,  ayant 
à  son  bord  Tlnfant  Grand  Prieur  de  Portugal. 

«  Le  commandeur  de  Chambray  après  l'avoir  reçu 
«  avec  les  honneurs  qu'on  avait  accoutumé  de  lui  faire, 
«  venant  sur  l'Escadre,  et  salué  de  42  coups  de  canon 
«  de  ses  doux  vaisseaux,  fit  arborer  le  pavillon  d'ami- 
«  rai  de  Malte*.  » 

Huit  navires  marchands,  français  et  anglais,  rencontrés 
le  10  octobre,  se  mirent  sous  la  protection  de  l'Escadre, 
surtout  les  «  français  ayant  ouï  dire  que  les  algériens 
((  faisaient  des  insultes  continuelles  à  leur  nation  ^.)) 

M.  de  Chambray  était  toujours  très  heureux  de 
rendre  service  à  son  pays,  en  protégeant  son  commerce, 
et  n'en  manquait  jamais  l'occasion.  Aussi  pendant  la 
campagne  de  1729,  la  France  ayant  déclaré' la  guerre 
aux  corsaires  de  Tripoli,  il  vint  avec  grand  plaisir 
croiser  dans  ces  parages.  Le  sept  mars,  douze  bâtiments 
marchands,  français,  faisant  route  dû  Levant  à  Mar- 
seille, avec  une  riche  cargaison,  supplièrent  le  comman- 
deur de  les  escorter,  au  moins  jusqu'en  Sardaigne.  Leur 
prière  reçut  de  suite  un  favorable  accueil. 


d'Italie,  entretenus  .à  la  Patriarcale,  qui   coûte   au  Roi,  tous   les  ans, 
environ  112.000  francs.  ».  Mss.,  p.  413. 

*  Mss.,  p.  418. 

*  Mss.,  p.  424. 
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Souvent  les  commandants  de  TEscadre,  ou  les  capi- 
taines de  frégates  recevaient  des  présents,  moyen  gra- 
cieux de  leur  prouver  l'estime  et  la  reconnaissance  qu'on 
leur  portait.  Ainsi  le  Grand  Prieur  du  PoVtugal  avait 
envoyé  vingt  barques  chargées  de  vivres  et  quantité  de 
tonneaux  de  différents  vins  ;  la  chambre  du  Trésor  du 
Roi  de  Naples  offrit  de  môme,  le  28  mars,  au  comman- 
deur de  Chambray,  un  magnifique  présent  de  vivres,  de 
rafraîchissements,  beaucoup  de  bougies,  une  foule  de 
cristaux  très  curieux,  le  tout  d'une  valeur  de  trois 
cents  ducats. 

Pendant  leur  séjour  ils  visitèrent,  en  dehors  de 
Naples,  les  richesses  et  magnificences  de  la  Chartreuse, 
située  sur  une  hauteur,  d'où  on  découvre  la  ville  entière, 
puis  les  catacombes  avec  leur  nombre  infini  d'osse- 
ments et  de  têtes  de  morts.  Se  trouvant  le  l®"*  avril  au 
couvent  des  religieuses  bénédictines,  ils  y  virent  le 
miracle  de  la  liquéfaction  du  sang  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. 

Malgré  l'exacte  vigilance  du  chevalier  de  Malte,  les 
corsaires  parvenaient  cependant  à  faire  de  nombreux 
esclaves  et  l'Ordre  des  Rédemptoristes,  fondé  pour  le 
rachat  de  ces  malheureux,  s'efforçait  de  réunir  les 
sommes  exigées,  par  ces  pirates,  pour  leur  délivrance. 
C'est  ainsi  que,  le  4  mai  2917,  le  Saint-Antoine  ren- 
contra une  tartane  espagnole  avec  des  Pères  de  la 
Rédemption,  allant  à  Tunis,  porteurs  d'une  somme  de 
50  000  piastres.  Ayant  appris  qu'un  corsaire  algérien 
croisait  contre  eux,  ils  conjurèrent  le  commandeur  de 
Chambray  de  les  escorter  jusqu'à  leur  destination. 
Mettre  aussitôt  à  la  voile  fut  la  réponse  du  digne  capi- 
taine et  le  voyage  se  passa  sans  aucun  danger.  En  arri- 
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vaut  près  de  Tunis  on  aperçut  le  corsaire  algérien, 
guettant  sa  proie;  mais  tenu  à  distance  par  le  Saint- 
Antoine,  il  n'osa  s'en  approcher. 

Revenu,  .le  13  mai,  notre  commandeur  se  reposait  un 
jour  dans  une  maison  de  TOrdre,  située  à  Tîle  de  la 
Sangle,  lorsqu'il  aperçut,  de  là,  son  commandant  plus 
affairé  que  de  coutume.  Sautant  dans  son  canot,  il  se 
hâte  de  lui  offrir  ses  services.  Tout  ce  remue-ménage 
venait  de  deux  corsaires  barbaresques  assez  audacieux 
pour  s'emparer,   près    du    port,   de   trois   caïques  ou 
navires  à  deux  mâts,   chargés  de  vins  de    Sicile,   du 
premier   cru.  On   les   voyait  encore    avec   leurs  trois 
prises.   Aussitôt  le  Grand  Maître   ordonna  d'armer  en 
course  trois  tartanes  maltaises  sur  le  point  de  mettre  à 
la  voile  et  de  leur  fournir,  à  chacune,  80  hommes  des 
Galères.  Or  comme  il  n'y  avait  point  parmi  leurs  offi- 
ciers, des  chevaliers  de  Malte,  ce  fut  un  désordre- impos- 
sible à  décrire.  On  embarqua  bien  les  munitions,  mais 
on  laissa  douze  canonniers  !  Le   commandeur  les  prit 
dans  son  canot,  espérant  arriver  avant  le  départ  des 
tartanes.  Elles  étaient  en  mer  !  Pour  sortir  du  port  il 
fallait  une  permission  du  Grand  Maître;  malgré  cela, 
jugeant  le  cas  exceptionnel,  Tinfatigable  commandeur  les 
conduisit  lui-même  à  la  première  tartane  qu'il  put  joindre. 
Quelle  confusion  il  y  trouva  !   Une  seule  des  tartanes 
avait  reçu    tous   les    détachements,  les  munitions   de 
bouche  et   de  guerre,  parce   que,  se   trouvant  la  plus 
proche,  les  hommes  avaient  tout  embarqué  sur  elle,  afin 
de  s'éviter  un  pénible  travail.  Ajoutons  à  cela  la  dis- 
corde entre  les   officiers  matelots   des  galères   et  les 
patrons  des  tartanes  habitués  à  être  commandés  par 
des  chevaliers  et  on  aura  une  idée  de  ce  que  vit  alors 
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le  commandeur  de  Chambray.  C'est  pourquoi,  ren- 
voyant  son  canot  avec  ordre  de  raconter  au  Grand 
Maître  cette  situation,  il  se  mit  en  état  de  remédier  à  ce 
funeste  désordre.  Toute  la  population  de  Tîle,  montée 
sur  les  terrasses,  suivait  avec  un  grand  intérêt  cette 
aventure  extraordinaire. 

Après  avoir  donné  à  chaque  tartane  ses  hommes  et 
ses  munitions,  il  fit  mettre  à  la  voile  pour  chasser  les 
deux  corsaires  et  leurs  trois  prises.  Ces  derniers  ralen- 
tirent leur  marche  afin  de  reprendre  les  Turcs  placés 
sur  les  caïques  et  les  abandonnèrent  dans  la  crainte 
d'être  eux-mêmes  capturés.  Ainsi,  le  commandeur  de 
Chambray  eut,  par  sa  présence  d'esprit  et  son  activité, 
le  bonheur  de  faire  réussir  le  plan  du  Grand  Maître  qui, 
du  haut  de  la  grande  tour  de  son  palais,  nommée  la 
Tourette,  avait  suivi,  avec  toute  sa  cour,  les  différents 
épisodes  de  cette  superbe  manœuvre. 

La  valeur  des  chargements  était  de  30.000  francs  pour 
chaque  frégate.  Un  présent  de  200  écus  fut  offert,  par 
les  marchands,  au  détachement,  n.n  prorata  des  grades. 
Quant  au  commandeur  de  Chambray,  il  reçut  les  vives 
félicitations  du  Grand  Maître,  des  marchands  et  de 
toute  la  population  qui,  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'au  soir,  avait  assisté,  palpitante,  à  ces  régates 
assurément  peu    communes! 

Parti  de  nouveau  pour  sa  43""  campagne,  le  16  août 
1729,  sur  le  Saint- Antoine,  notre  chevalier  découvrit, 
le  15  octobre,  à  la  pointe  du  jour,  trois  corsaires  algé- 
riens, dont  deux  de  cinquante  canons  et  le  troisième  de 
quarante.  Frais  carénés,  après  un  premier  moment  de 
crainte,  ils  virent  bien  que  les  maltais  n'avaient  aucune 
chance  de  les  atteindre.  Cependant  la  présence  des  vaisr 
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seaux  de  la  Religioa  sauva  cinq  bâtiments  marchands 
ham^urgeois  qui,  sans  eux,  eussent  été  infailliblement 
capturés. 

Au  retour  de  cette  croisière,  le  commandeur  de  Cham- 
bray,  avec  la  permission  du  Grand  Maître,  fit  exécuter 
au  port  de  Malte  des  travaux  qui,  depuis  longtemps, 
lui  paraissaient  indispensables.  Les  navires,  en  effet, 
pour  s'amarrer  à  terre  manquaient  de  solides  appuis. 
On  avait,  pour  cela,  recours  à  de  mauvaises  ancres 
scellées  dans  la  maçonnerie  des  quais.  Alors,  sur  ses 
indications,  on  planta  de  distance  en  distance  des  bornes, 
en  pierre  de  Zonco,  très  résistantes  à  Tair  marin.  «  Ce 
«  service  fait  honneur  à  celui  qui  Ta  ordonné  et  à  celui 
«  qui  Ta  demandé.  Lequel  a  coûté  à  la  rehgion,  mais  il 
«  est  éternel  et  d'une  grande  utilité  aux  navigateurs 
a  qui  sont  forcés  quelquefois  d'entrer  dans  le  port  par 
«  des  vents  frais  qui  demandent  qu'on  soit  bien  amarré 
«  à  terre,  les  ancres  ne  suffisant  pas,  n'ayant  pas  assez 
«  d'espace  et  d'éloignement  du  vaisseau  ^  » 

Afin  de  reconnaître  le  zèle  que  le  commandeur  de 
Chambray  déployait,  en  toutes  circonstances,  pour  le 
bien  de  l'Ordre,  le  Grand  Maître  et  le  Conseil  lui  accor- 
dèrent, le  12  décembre  1729,  «  le  bien  servi  pareil  à 
<(  celui  des  généraux,  capitaines  des  galères  et  com- 
«  mandant  des  vaisseaux,  à  Texception  que  ceux  de 
«  cette  escadre  ont  le  bien  servie  à  la  fin  de  deux  ans 
«  complets  en  qualité  de  général  ou  de  capitaine,  tandis 
«  que  ceux  des  galères  ne  peuvent  l'obtenir  qu'après  la 
«  cinquième  année.  »  L'avantage  du  62^/1  ^eryi  consistait 
en  ce  que  le  chevalier  qui  l'avait  obtenu  pouvait,  malgré 

*  Mss.,  p.  445. 
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son  absence  de  Malte,  prétendre  aux  dignités  vacantes 
telles  que  commanderies,  offices,  pensions,  bénéfices^  etc., 
absolument  comme  s'il  avait  gardé  la  résidence. 

Quand  les  Supérieurs  savent  récompenser  ainsi  le 
vrai  mérite,  ils  peuvent  s'attendre  à  des  services  de 
plu^  eu  plus  éclatants.  Aussi  le  commandeur  ne  cher- 
chait que  l'occasion  de  prouver  sa  reconnaissance.  Si, 
dans  ses  campagnes,  il  protégeait  le  commerce,  chassait 
les  pirates,  rendait  les  honneurs  à  ceux  qui  pouvaient 
y  avoir  droit,  il  étudiait  en  outre  les  rivages,  les  îles, 
les  ports,  tâchait  de  connaître  les  bons  mouillages,  et, 
de  toutes  ces  études  approfondies,  sortit  un  véritable 
traité  pratique  pour  les  navigateurs. 

Disposé  par  lettres  alphabétiques,  ce  travail  comprend 
toutes  les  villes  méditerranéennes,  soit  deTEurope,  soit 
de  l'Afrique,  avec  leurs  avantages,  leurs  dangers,  la  popu- 
lation, le  nombre  de  fois  qu'il  les  a  visitées,  etc.  ;  toutes 
les  îles,  presqu'îles,  détroits,  caps  ;  des  observations  tech- 
niques sur  les  vents  et  surtout  sur  les  courants,  etc. 

Ce  remarquable  mémoire  commence  à  la  page  689  de 
son  manuscrit  et  se  termine  à  la  page  736  par  l'indication 
des  sources  consultées,  en  dehors  de  ses  observations 
personnelles. 

Nous  le  voyons  donc  ainsi,  tour  à  tour,  guerrier  intré- 
pide, marin  expérimenté,  homme  du  inonde,  théoricien 
distingué,  en  attendant  que,  plus  tard,  il  se  montre  à 
noiis  comme  excellent  stratégiste  et  le  plus  pratique  des 
intendants  militaires. 

Quant  à  sa  bravoure  elle  nous  est  déjà  bien  connue, 
chaque  campagne  en  fournit  des  preuves  abondantes  et 
il  faudrait  les  citer  toutes.  Prenons  encore,  en  passant, 
quelques  exemples  dans  la  croisière  de  i73i.  Le  22  mai, 
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le  Saint-Antoine  «  força  un  petit  vaisseau  corsaire 
«  d'Alger  de  mouiller  sous  le  canon  du  fort  de  Tafor- 
«  melli,  qui  est  grand  et  carré,  à  deux  batteries  Tune 
«  sur  Tautre,  situé  sur  un  gros  rocher  escarpé  au  bord 
«  de  la  mer.  Ce  petit  vaisseau  s'en  approcha  tant  qu'il 
«  put,  ayant  porté  des  ancres  à  terre  à  cet  effet  et  pré- 
ce  senta  le  côté  au  large.  Sans  perdre  de  temps  le  com- 
«  mandeur  de  Chambray  profita  d'un  pilote  qu'il  avait 
((  à  son  bord  et  fit  mouiller  ses  deux  vaisseaux  à  petite 
«  portée  de  canon  de  cet  algérien  et  du  fort,  s'étant 
«  entraversé  avec  une  ancre,  il  fit  tirer  ses  deux  vais- 
(c  seaux  sur  ce  corsaire  jusqu'à  ce  que  tout  son  équi- 
«  page  l'eût  abandonné.  Les  coups  qui  le  manquaient 
«  donnaient  à  plein  au  fort,  ayant  fait  mouiller  à  ce 
«  dessein.  Heureusement  pour  les  vaisseaux  que  les 
«  canons  de  ce  fort  étaient  mal  armés,  ne  tirant  que  de 
«  quelques-uns,  et  de  deux  qui  étaient  au  bout  du  vil- 
ce  lage,  du  côté  de  la  mer.  Le  commandeur  s'étant  aperçu 
«  qu'il  ne  paraissait  personne  sur  le  vaisseau  envoya 
«  les  deux  chaloupes  et  les  deux  canots  armés  en  guerre, 
«  avec  ordre  de  couper  les  câbles  de  ce  vaisseau  et  de 
«  lui  amener  à  bord.  Ce  qui  fut  fait  parfaitement  en 
«  une  demi-heure  de  temps  avec  toute  la  bonne  con- 
«  duite  qu'on  pouvait  espérer  et  de  la  valeur  de  celui 
«  qui  commandait  et  des  officiers  et  caravanistes  qui 
«  étaient  sous  ses  ordres  et  des  braves  maltais  desquels 
a  il  fut  très  content  aussi  bien  que  des  soldats,  malgré 
«  les  coups  de  canon  et  quantité  de  mousqueterie  qu^on 
«  tirait  sur  eux  de  la  forteresse  et  du  village  et  derrière 
«  des  rochers.  Heureusement  il  n'y  eut  qu'un  matelot 
«  de  tué  du  canot  du  Saint-Vincent,  Ce  petit  vaisseau 
«  n'avait  que  douze  canons  et  six  pierriers  fort  maltraités 
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«  (le  rartillerie  des  vaisseaux  de  Malte  *.  »  Aussitôt  qu'il 
fut  amariné  le  commandeur  mit  à  la  voile. 

Le  4  octobre,  il  s'empara  d'une  pinque  algérienne  de 
six  canons  et  huit  pierriers,  montée  par  80  Turcs,  qu'il 
fit  conduire  à  Majorque  parle  Saint-Vincent  afin  de  la 
vendre  au  profit  de  la  Ileligion. 

Deux  jours  après,  trois  autres  galiotes  d'Alger,  avec 
une  prise,  tombèrent  sous  le  canon  du  Saint-Antoine  et 
se  sauvèrent  à  force  de  voiles  et  de  rames.  Le  comman- 
deur ne  put  que  se  rabattre  sur  leur  prise.  C'était  un 
bâtiment  espagnol  à  deux  mâts,  chargé  de  vins,  capturé 
par  eux  la  veille.  On  n'y  trouva  que  six  Turcs.  Le  vin 
une  fois  embarqué  sui*  le  navire,  on  coula  le  bâtiment 
à  fond,  en  présence  d'un  vaisseau  français  sur  lequel  se 
trouvaient  des  Pères  de  la  Rédemption  se  rendant  à 
Alger  avec  40  mille  pistoles  d'Espagne  (800.000  francs) 
afin  dV  racheter  les  esclaves  chrétiens,  «  lequel  rachat 
«  est  réglé  à  300  piastres  Tun".  » 

Le  8,  nouvelle  rencontre  de  Pères  Rédemptoristes 
portugais  revenant  d'Alger,  sur  un  navire  anglais,  avec 
200  esclaves  chrétiens  qui  leur  avaient  coûté  40.000  fr. 
Par  eux  le  commandeur  apprit  que  les  vaisseaux  algé- 
riens n'osaient  naviguer  à  cause  de  l'escadre  maltaise 
(ît  que  le  lîey  avait  interdit  la  sortie  des  corsaires,  tant 
que  les  navires  do  l'Ordre  seraient  dans  ces  parages. 

Quatre  vaisseaux  cependant,  de  plus  de  quarante 
canons,  se  disposaient  à  courir  sur  ceux  de  Malte, 
d'après  le  rapport  d'un  capitaine  anglais,  car  sur  les 
cotes  barbaresques  on  craignait  tellement  une  descente 
de  leur  part,  qu'on  veillait  jour  et  nuit.  Le  comman- 

*  Mss.,  p.  4;)T. 

*  Mss.,  p.  472. 
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deur  leur  fit  savoir,  par  ce  bâtiment  anglais,  qu'il  les 
attendait  au  combat.  Mais  les  algériens  se  gardèrent 
bien  de  relever  le  défi,  ils  commençaient,  à  leurs  dépens, 
à  connaître  le  rouge  de  Malte, 

A  la  fin  de  cette  campagne,  le  19  décembre  1731,  le 
Conseil  nomma  le  commandeur  de  Chambray  lieutenant 
général  des  Armes  de  la  Religion  en  mer  et  comman- 
dant des  vaisseaux. 

Connaissant  le  Saint- A?itoine  il  le  garda.  D'après  son 
expérience,  en  effet,  il  était  meilleur  que  les  autres.  La 
preuve  irrécusable  s'en  trouve  dans  la  campagne  de  1732, 
si  glorieuse  pour  lui  ! 

Le  Grand  Maître  averti  qu'un  important  convoi  devait 
appareiller  de  la  rade  deDamiette  pour  Smyrne  et  Cons- 
tantinople,  ordonna  d'aller  le  détruire. 

«  Le  commandeur  de  Chambray  partit  de  Malte,  le 
«  23  juillet,  avec  les  vaisseaux  le  Saint-Antoine  et  le 
«  Saint-Georges,  eiiiithieniôlre']oini  pviv deux  tartanes 
«  qui  lui  apprirent  que  les  navires  turcs  et  grecs, 
'<  mouillés  dans  la  rade  de  Damiette,  au  nombre  d'en- 
«  viron  quarante,  étaient  escortés  par  deux  sultanes, 
ce  Tune  de  70  canons,  portant  pavillon  amiral,  la  se- 
«  conde  de  60,  et  qu'en  outre  une  autre  sultane  de 
«  70  canons,  commandée  par  un  renégat  maltais,  croi- 
«  sait  sur  la  côte  de  Caramanie. 

u  II  chargea  le  chevalier  Thomassi,  capitaine  du 
«  Saint-Georges,  de  combattre  la  sultane  de  60  canons, 
«  se  réserva  la  Sultane  amirale,  et  recommanda  aux 
«  capitaines  des  tartanes  de  brûler,  couler  ou  faire 
«  échouer  le  plus  grand  nombre  possible  des  bâtiments 
«  du  convoi,  ce  qui  fut  exécutée  » 

*  Acad.  Ébroïc.  p.  Iii4. 
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«  Ils  commencèrent  par  brûler  le  plus  gros  londre  * 
«  qui  avait  bien  ISO  pieds  de  long  qui  s'était  retiré  sous 
«  le  canon  des  forts  qui  le  soutenait  tant  qu'il  pouvait  à 
((  coups  de  canon.  Mais  les  deux  felouques  de  ces  cor- 
«  saires  s'en  embarrassaient  peu,  Téquipage  ayant  fui 
c(  à  terre.  Ce  londre  était  ce  fameux  de  Satalie  si 
«  renommé  qui  ne  craignait  pas  les  maltais.  Il  marchait 
«  si  bien  qu'il  était  le  maître  de  fuir  ou  de  se  battre 
«  contre  eux,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Il  avait  douze 
«  canons  de  fer  et  quatorze  pierriers  de  bronze.  Les 
«  felouques  prirent  ces  derniers  et  brûlèrent  totalement 
«  le  bâtiment  chargé  de  bois  à  brûler  pour  Damiata.  Ils 
«  furent  à  beaucoup  d'autres  où  ils  ne  trouvèrent  per- 
«  sonne,  leur  équipage  ayant  aussi  fui  à  terre,  prê- 
te voyant  bien  ce  qui  leur  allait  arriver.  Les  felouques 
»  se  contentèrent  de  les  piller  et  ravager.  Ils  étaient 
«  vides  n'ayant  pas  pu  charger  à  cause  du  Nil  qui  ne 
((  s'était  pas  encore  jeté  à  la  mer,  ce  qu'ils  attendaient 
((  de  jour  en  jour,  mais  cette  année  il  avait  tardé  plus 
«  que  les  autres. 

«  A  dix  heures  et  demie  le  commandant  se  trouvant 
«  à  près  de  quatre  lieues  des  bas  fonds  de  Damiata  fit 
«  ses  pavillons,  assurés  d'un  coup  de  canon.  A  onze 
«  heures  il  commença  le  combat  étant  à  quatre  bonnes 
«  lieues  au  nord-est  de  Damiata,  ne  craignant  plus 
«  que  cette  sultane  se  sauve  sur  les  bas  fonds  *.  Le 
<(  Saiîit'Georges  fut  obligé  de  se  tenir  en  arrière  de  son 

*  Vaisseau  de  bas  bord  en  fa»on  de  galère,  mais  d'une  construction 
plus  lourde. 

*  L'Académie  Ébroïcienne  reproduit  textuellement  l'extrait  ftiit  par 
M.  Ilennequin  du  récit  envoyé  par  le  Bailli  â  son  frère,  extrait  paru 
dans  la  4"  livraison  de  la  Bibliographie  marilime^  ouvrage  remarquable 
orné  de  fort  beaux  portraits  lithographies.  Notre  récit  de  ce  fameux 
combat  est  celui  des  Mémoires  môme. 
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<(  commandant  qui  battait  Tennemi  de  si  près  qu'il  ne 
<(  lui  laissait  pas  de  place  à  pouvoir  le  canonner,  sans 
«  incommoder  le  Saint- Antoine,  A  une  heure  et  demie 
«  le  commandant  démâta  la  sultane  de  son  grand 
«  mât  et  les  autres  délabrés  prêts  à  tomber,  ce  qu'ils 
«  firent  peu  de  temps  après.  Alors  le  commandant  fut 
«  conseillé  par  ses  nochers  qu'il  était  nécessaire  de 
«  raccommoder  la  mâture  du  Saint-Antoine  et  ses 
«  manœuvres  qui  étaient  en  très  mauvais  état,  autre- 
«  ment  qu'il  était  au  risque  que  quelque  mât  vint 
«  à  bas,  si  on  y  donnait  pas  prompt  remède.  Lequel 
«  parti  le  commandant  fut  obligé  de  prendre  voyant 
«  réellement  lui-même  la  vérité  auparavant  qu'on  l'en 
«  eut  averti,  se  représentant  le  pays  où  il  était  sans 
«  ressource  pour  se  remâter.  Il  s'éloigna  un  peu  de  la 
«  sultane,  pour  lors  le  Saint-Georges  commença  à  le 
«  canonner.  En  une  demi-heure  le  Saint-Antoine  se 
«  raccommoda  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel,  et 
«  recommença  à  battre  ce  contre-amiral  opiniâtre  à  ne 
<(  vouloir  pas  se  rendre.  Après  quelques  bordées  de 
«  cette  seconde  attaque,  le  commandant  lui  fit  crier  que 
«  s'il  ne  se  rendait  pas  qu'il  le  coulerait  à  fond,  à  quoi 
«  il  ne  répondit  point  que  par  quelques  coups  de  fusil. 
«  Pour  lors  le  commandant  donna  ordre  aux  officiers 
«  des  batteries  de  faire  tirer  continuellement  à  le 
«  couler  à  fond,  à  quoi  on  ne  put  réussir  le  reste  de 
«  la  journée,  par  la  grosse  épaisseur  de  son  bord  à  son 
«  flottant.  La  nuit  étant  proche  le  commandant  suivi 
«  du  Saint-Georges  lui  passa  de  son  arrière,  sans 
«  voiles,  autant  doucement  qu'il  lui  fut  possible,  à 
«  portée  de  pistolet  et  lui  tira  ses  deux  batteries  dans 
((  son  arcasse  qui  fut   défoncée  et  son  timon  coupé  à 
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«  trous  en  plusieurs  endroits.  Le  Saint-Georges  qui  lui 
«  tira  de  même,  de  Tarrière  à  Tavant  en  enQlade,  lui 
«  confirma  le  mauvais  état  expliqué  où  il  se  trouvait. 
«  Immédiatement  après  cette  épouvantable  passade,  n'y 
«  ayant  plus  de  jour,  le  commandant  fit  cesser  le  combat 
«  pour  raccommoder  de  nouveau  son  vaisseau  et  se  con- 
«  tenta  de  garder  cet  obstiné  dans  la  nuit,  le  sachant 
«  hors  d'état  de  prendre  aucun  parti,  ne  lui  restant  que 
«  son  màt  de  beaupré  tout  en  désordre  et  sans  timon. 
«  Pour  lors  il  était  au  nord  quart  denord-est  de  Damiata, 
«  sept  lieues.  Le  Saint-Antoine  eut  de  tué  le  chevalier 
«  de  la  Coste,  gascon,  caravaniste,  un  pilote,  un  quar- 
«  tier-maître,  un  sergent,  un  garde  du  Grand  Maître, 
«  un  matelot  et  douze  blessés.  Comme  ils  ne  tiraient 
«  qu'à  la  mâture  la  mortalité  fut  épargnée  heureuse- 
ce  ment.  Le  Saint  Georges  n'eut  qu'un  matelot  de 
«  blessé.  —  Le  17  au  matin  le  commandant  étant  au 
«  nord-nord-est  de  Damiata,  six  lieues,  la  sultane  se  ren- 
«  dit  sans  coups  tirés  de  part  ni  d'autres,  son  signal 
«  fut  d'un  pavillon  blanc  à  la  place  du  sien  et  l'assura 
«  d'un  coup  de  canon.  Le  commandeur  de  Chambray  y 
«  envoya  son  capitaine  de  pavillon  le  chevalier  de  Saint- 
«  Léger  et  quelques  officiers  avec  ordre  de  mouiller  cette 
«  prise,  puisque  le  hasard  du  fond  le  permettait,  et  fit 
«  mouiller  ses  deux  vaisseaux  auprès  d'elle.  Dès  le 
«  matin  les  deux  tartanes  corsaires  du  capitaine  Gasta- 
«  gnet  et  de  Jean  Pietro  parurent  et  mouillèrent  aussi, 
«  ayant  fait  le  désordre  dans  le  convoi.  Le  comman- 
«  dant  leur  demanda  pourquoi  ils  n'avaient  pas  brûlé 
«  plus  de  bâtiments.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  étaient 
«  bien  les  maîtres  de  brûler  tout  le  convoi,  mais  pour 
«  lors  qu'ils  auraient  été  obligés  de  se  retirer  à  Malte, 
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«  faute  de  pouvoir  espérer  de  très  longtemps  de  faire 
«  prise  à  la  mer.  Qu'ils  s'étaient  contentés  de  brûler  ce 
«  fameux  Londre  de  Satalie,  comme  le  plus  gros  et  dif- 
«  fîciiedu  convoi  par  sa  force...  On  conduisit  les  prin- 
ce cipaux  turcs  à  bord  du  commandant  qui  avait  ordonné 
i(  qu'on  ne  les  laissât  point  dépouiller  en  considération 
«  du  grand  seigneur  auquel  ils  appartenaient. 

«  Le  contre-amiral  s'appelait  Kali-Michamet  \  âgé 
((  de  cinquante-sept  ana,  gros  et  grand  et  belle  figure. 
«  Il  fit  son  compliment  au  commandant  sur  ce  qu'il 
(c  était  Tunique  de  mémoire  d'homme  qui  avait  pris  une 
(c  sultane  du  Grand  Seigneur,  le  plus  grand  du  monde 
«  et  ornée  d'un  pavillon  de  commandement,  le  com^ 
«  mandant  lui  répondit  qu'il  était  fâché  d'avoir  com- 
«  mencé  par  lui,  qu'il  n'avait  que  faire  de  se  chagriner, 
«  qu'il  aurait  soin  de  lui. 

«  Il  était  contre-amiral  des  turcs  à  la  dernière  guerre 
«  contre  les  Vénitiens.  Il  était  à  la  bataille  de  Passava 
u  et  autres,  contre  l'armée  chrétienne  où  il  se  signala 
K  comme  il  avait  toujours  fait  en  toutes  occasions,  par- 
ce ticulièrement  à  l'autre  guerre  où  n'ayant  qu'un  vais- 
«  seau  de  quatre-vingts  canons,  sa  première  batterie 
«  étant  toute  du  calibre  de  cent  livres,  il  rencontra 
«  neuf  vaisseaux  de  guerre  vénitiens.  Après  un  long 
«  combat  ils  le  démâtèrent  de  tous  ses  mâts,  malgré 
«  cela  ne  purent  pas  le  prendre ,  n'osant  jamais  se 
«  mettre  à  portée  de  cette  furieuse  batterie  qui  ne  fai- 
te sait  son  efîet  que  de  bien  près,  ces  sortes  de  canons 
«  étant  courts. 

«  En  son  temps  il  a  fait  seize  combats  contre  les 
«  Vénitiens. 

*  L'Acad.  Ébroïc.  dit  :  Hali-Méhémet. 

6<^  Série.  —  Tome  I.  13 
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«  Il  y  avait  neuf  jours  qu'il  était  mouillé  et  son 
«  convoi  à  Damiata  et  quarante-neuf  qu'il  était  parti 
«  de  Constantinople  ;  de  300  hommes  d'équipage  *  qu'il 
«  avait,  il  ne  resta  en  vie  que  cinquante  turcs,  seize 
«  grecs  et  dix-huit  qui  se  sauvèrent  avec  le  canot,  vers 
«  la  fin  du  combat  ;  plus  quatorze  esclaves  chrétiens  de 
«  différentes  nations  sans  espoir  de  se  voir  jamais  en 
«  liberté  s'ils  n'avaient  pas  eu  cette  heureuse  rencontre, 
«  ne  leur  permettant  pas  à  Constantinople  de  se  rache- 
<c  ter.  Dans  le  nombre  expliqué  ci-dessus,  il  y  avait 
«  trente  blessés  :  le  vaisseau  était  percé  pour  70  canons, 
<(  il  en  avait  42  de  bronze.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  était 
«  fait  et  s'appellait  la  Realle-Nenve.  » 

Le  commandant  après  en  avoir  retiré  les  soixante  canon  s 
de  bronze,  soixante  barils  de  poudre  pesant  125  quin- 
taux, etc.,  y  fit  mettre  le  feu.  On  estime  à  10  000  piastres 
environ  le  butin  partagé  entre  les  équipages. 

«  Ainsi  se  termina  l'un  des  plus  beaux  combats  que 
les  vaisseaux  de  la  religion  eussent  soutenus  depuis 
longtemps  contre  la  marine  du  Grand  Seigneur*.  » 

Voici  la  lettre  que  lui  adressa  le  Grand  Maître  pour 
le  féliciter  de  cette  éclatante  victoire  : 

Magister  hospitalis  Sancti  Sepulchri  Hyerusalem. 

«  Très  cher  et  bien  aimé  religieux,  nous  avons  entendu 
<(  lire  avec  une  extrême  attention  et  une  satisfaction 
«  parfaite  la  relation  de  votre  campagne  et  la  prise  de 
«  la  Sultane  commandée  par  Kaly,  contre-amiral  du 
«  Grand  Seigneur. 

*  L'Acad.  Ebroïc.  dit  :  500  et  400  turcs  en  vie. 

*  Acad.  Kbroïc.  p.  128.  Le  récit  du  combat  est  beaucoup  plus  animé 
dans  la  notice  de  M.  d'Avannes;  afin  de  ne  pas  faire  double  emploi  nous 
avons  préféré  celui  du  Bailli  lui-môme,  d'après  ses  Mémoires. 
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«  Cette  glorieuse  action  nous  a  comblé  de  joie,  elle 
«  est  une  preuve  authentique  de  votre  valeur,  de  votre 
«  sage  conduite,  de  la  bravoure  de  vos  officiers  et  du 
«  courage  de  vos  équipages.  Le  souvenir  de  cette  prise 
«  nous  sera  toujours  précieux  et  si  cette  action  rend 
«  votre  commandement  distingué  et  brillant,  il  est  éga- 
«  lement  vrai  qu'elle  sera  comptée  au  nombre  des 
«  époq.ues  les  plus  glorieuses  de  notre  magistère. 

«  Sur  ce  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  tienne  en  sa 

«  sainte  et  digne  garde. 

«  Manoel  ^  » 

«  A  Malte,  ce  4  octobre  1732. 

Comme  preuve  eËfective  de  sa  vive  gratitude  le  Grand 
Maître,  dans  une  lettre  élogieuse,  en  italien,  sollicita 
du  Souverain  Pontife  la  Grand'Croix  pour  le  comman- 
dant de  Chambray.  La  réponse  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre,  et,  dans  un  bref  du  22  novembre  1732,  le  Pape 
Clément  XII  énumérant  les  glorieux  titres  du  postulant 
lui  accor^ie  Tinsigne  honneur  de  porter  la  Grand'Croix 
de  rOrdre  de  Malte,  si  bien  méritée  et  par  sa  bravoure  et 
par  ses  longs  services. 

Un  mois  après,  le  23  décembre,  il  prêtait  serment  au 
Conseil  à  ce  sujet,  et,  selon  Tusage,  Manoël  lui  donna 
Taccolade. 

Des  félicitations  affluèrent  à  Gouville,  comme  la  pre- 
mière fois  ;  le  Grand  Maître  répondit  ainsi  au  marquis 
de  Chambray  : 

Monsieur, 

«  Je  suis  très  sensible  à  la  part  que  vous  me  témoi- 
«  gnez  prendre  à  la  glorieuse  action  du  vénérable  Bailly 

*  Mss.,  p.  502. 
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«  de  Chambray,  votre  frère.  Vous  y  êtes  personnelle- 
ce  ment  intéressé  par  le  sang  qui  vous  lie,  et  d^ailleurs 
«  je  retrouve  avec  plaisir  en  vous  pour  mon  Ordre  et 
«  pour  moi  le  même  attachement,  le  même  zèle,  la 
«  même  passion  dont  le  vénérable  Bailly  de  Chambray 
«  m'a  donné  dans  tous  les  temps  des  preuves  très  sin- 
(c  cères.  S'il  se  présente  quelque  occasion  de  vous  en 
((  marquer  ma  sensibilité  vous  connaîtrez  avec  quelle 
«  estime  je  suis, 

«  Monsieur,  Votre  aflectionné  serviteur, 

«  Le  Grand  Maître. 
«  Manoël.  » 

■ 

Le  marquis  avait  encore  reçu  la  lettre  suivante  du 
duc  de  Bouillon,  grand  chambellan  de  France  : 

«  De  Versailles,  le  24  novembre  1732. 

«  Monsieur  votre  frère,  Monsieur,  n'a  plus  rien  à 
«  désirer  après  une  victoire  aussi  complète  que  celle 
«  qu'il  vient  de  remporter  sur  le  contre-amiral  Kaly, 
«  dont  la  réputation  aussi  bien  fondée  qu'elle  Tétait. 
«  l'avait  rendu  redoutable  dans  toutes  les  mers  du 
(c  levant.  Toute  la  chrétienté  certainement  lui  doit  un 
<(  compliment  pour  une  pareille  action,  qui  était  réser- 
«  vée  à  sa  valeur  et  à  sa  prudence.  Je  lui  fais  le  mien 
«  du  meilleur  de  mon  cœur  et  avec  bien  du  plaisir  et 
((  vous  prie  très  instamment  de  vous  en  souvenir  lorsque 
«  vous  lui  écrirez  et  de  lui  témoigner  toute  la  part  que 
«  je  prends  à  sa  satisfaction,  de  même  que  j'en  prends 
«  beaucoup  à  celle  que  vous  donne  un  aussi  agréable 
«  événement  et  que  je  m'intéresserai   toujours  infini- 
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i(  ment  à  tout  ce  qui  pourra  vous  arriver  et  à  tout  ce 
«  qui  porte  votre  nom.  Faites-moi  la  grâce  d'en  être 
((  bien  persuadé  et  que  vous  ne  trouverez  jamais  per- 
((  sonne,  Monsieur,  qui  vous  soit  aussi  entièrement 
((  dévoué  ni  qui  vous    honore  aussi  parfaitement  que 

<(  Le  duc  de  Bouillon.  » 

Les  gazettes  de  l'Europe,  le  Journal  de  Verdun,  etc., 
racontèrent  à  Tenvi  la  fameuse  victoire  navale  du  com- 
mandant de  Chambray  et  le  vice-roi  de  Naples,  le  comte 
de  Harack,  lui  écrivit  : 

Monsieur, 

(c  M'intéressant  comme  je  fais  à  la  gloire  de  Tlllustre 
((  Ordre  de  Malte,  j'ai  appris  avec  un  sensible  plaisir 
((  la  prise  considérable  de  la  sultane  neuve,  et  ce  plaisir 
«  a  été  redoublé  en  apprenant  que  la  religion  la  doit  à 
<(  votre  prudence  et  valeur,  que  vous  avez  de  nouveau 
(c  fait  distinguera  merveille  dans  cette  occasion.  L'estime 
c(  que  j'ai  conçue  de  votre  mérite  lors  du  petit  séjour 
(C  que  vous  fîtes  à  Naples,  et  ce  que  m'en  dit  mon  fils 
<(  le  Bailly,  m'ayant  disposé  à  apprendre  au  premier 
c(  jour  une  action  si  éclatante,  vous  pouvez  aisément 
c<  juger  combien  de  part  je  prends  à  ce  glorieux  événe^ 
«  ment. 

c(  J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Le  comte  d'HARACK.  » 

Ajoutons  enfin  la  lettre  du  Bailli  de  Mesnies,  ambas- 
sadeur à  Paris. 
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«  De  Paris,  ce  29  janvier  1733. 

Monsieur, 

«  Je  prends  trop  de  part  à  ce  qui  vous  regarde  pour 
«  ne  pas  vous  féliciter  sur  la  justice  que  son  Altesse 
«  Eminentissime  vient  de  vous  rendre  en  vous  faisant 
«  Grand'Croix.  Cette  marque  de  distinction  était  due, 
«  Monsieur,  à  votre  naissance,  aux  services  que  vous 
«  avez  rendus  à  notre  mère  commune  et  à  la  belle  prise 
«  que  vous  avez  fait  en  dernier  lieu  de  la  Sultane. 

«  Agréez,  Monsieur,  que  je  vous  en  fasse  mon  compli- 
ment sur  cette  nouvelle  dignité. 

<c  Je  suis  avec  un  attachement  inviolable.  Monsieur, 
«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  LeBailly  de  MESMES^  » 

En  1734,  le  bailli  de  Chambray  envoya  les  pavillons 
du  contre-amiral  à  son  frère,  la  reine  en  fit  placer  un 

*  Le  Bailli  mentionne  ici  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  :  Vertot  dans  son 
Hisloire  de  Malte,  le  Père  Anselme  augmenté  par  le  P.  Ange  et  le 
P.  Simplicien,  t.  II  article  Angennes.  Il  ajoute  qu'en  4733  un  graveur 
fit  paraître  en  4  volumes  in-4o  le  portrait  de  tous  les  hommes  illustres, 
parmi  lesquels  celui  du  Bailli,  en  buste,  avec  ses  armes  et  les  attributs 
militaires  de  marine,  plus  cette  inscription  :  «  Jacques-François  Bailli 
de  Chambray,  chevalier,  Grand'Croix  et  vice-amiral  de  l'ordre  de  Malte, 
lieutenant-général  commandant  TËscadre  de  la  Religion.  »  Au  côté  des 
armes  :  «  Il  s'est  signalé  Tan  mille  sept  cent  trente-deux  par  la  prise 
du  contre-amiral  des  Turcs  après  un  combat  d'un  jour.  »  Au  piédestal; 

•  Sur  le  furieux  élément, 

Ce  vice-amiral  indomptable, 
Fait  sentir  chaque  jour  à  l'Empire  ottoman 
Ce  que  peut  d'un  chrétien  la  valeur  redoutttble. 
Leurs  vaisseaux  délabrés,  leurs  chefs  mis  dans  les  fors 
Rendent  son  bras  terrible  au  bout  de  l'Univers, 
Et  forcent  d'avouer  à  qui  chérit  la  gloire 
Qu'il  faut  suivre'  ses  pas  pour  briller  dans  l'histoire. 

De  Rochers,  fecit. . .  » 

Une  autre  estampe  de  la  même  grandeur  avec  ces  inscriptions  : 
Autour  du  buste  :   <(  Jacques-François  de   Chambray,   Grand'Croix 
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dans  Téglise  de  Saint-Cyr.  Il  avait  55  pieds  de  hauteur 
sur  25  de  largeur,  et  était  d'une  étoffe  de  soie  blanche 
et  verte  à  grandes  rayuTes,  percé  de  beaucoup  de  boulets 
de  canon. 

Yoici  Tinscription  qui  était  dessous,  en  lettres  d*or 
sur  marbre  noir  : 

c<  Ce  pavillon  du  contre-amiral  des  Turcs,  pris  dans 
le  fond  du  Levant,  proche  Damiette,  le  16  août  1732, 
par  illustrissime  seigneur,  frère  Jacques-François  de 
Ghambray,  chevalier,  Grand*Croix  de  l'Ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  lieutenant  général  commandant  les 
vaisseaux  de  Malte,  commandeur  de  la  commanderie 
magistrale  de  Metz  et  de  celle  de  Yirècourt,  après  avoir 
combattu  un  jour  entier,  ayant  pour  capitaine  en  second, 
frère  Jean-François  de  Picot  de  Combreux,  a  été  pré-» 
sente  par  Messire  Nicolas,  marquis  de  Ghambray,  son 
frère,  à  la  reine  ;  et  Sa  Majesté  Ta  fait  offrir,  dans  cette 
église,  en  action  de  grâces  à  Dieu  de  ses  faveurs  pour 
la  conservation  et  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne, 
et  pour  renouveler  la  mémoire  des  grands  exploits  du 
roi  Saint  Louis  contre  les  infidèles.  Et  ad  M.  D.  G.  et 
P.  Rei  M.*  » 

L'autre  inscription  était  dans  le  chœur  extérieur  de 
Tabbaye  d'Alménesches,  en  la  ville  d'Argentan,  ainsi 
conçue  : 

de  Tordre  de  Malte.  »  —  Au-dessous  entre  le  buste  et  les  armes  :  a  Mon« 
sieur  le  Bailli  de  Cbambray  lieutenant-général,  commandant  des 
vaisseaux  de  la  religion  et  yice-amiral  de  Malte,  lequel  s*est  rendu 
la  terreur  des  Turcs  en  Barbarie  et  dans  le  levant  par  les  combats 
fameux  qu'il  leur  a  livrés  depuis  dix  ans  et  la  prise  de  leurs  plus  cour 
sidérables  vaisseaux  et  notamment  de  leur  amiral  qu'il  prit  au  mois 
d'aoust  dernier  mil  sept  cent  trente-deux  dans  le  fond  du  Levant, 
après  un  combat  d'un  jour.  » 
Enfin  il  signale  Moreri,  édition  de  1735  à  la  lettre  C... 

*  Et  ad  majorem  Dei  gloriam  et  perpetuam  rei  memoriam. 


74  LE    BAILLI   DE    GHAMBRAY 

«  Ce  pavillon  est  du  vaisseau  contre-amiral  des  Turcs, 
pris  le  16  août  1732,  dans  le  fond  du  Levant,  près 
Damiette^  après  un  sanglant  combat  d'une  journée 
entière,  par  illustrissime  seigneur,  frère  Jacques-Fran- 
çois de  Ghambray,  amiral  de  Malte  et  commandant  des 
vaisseaux  de  la  Religion,  commandeur  de  la  comman- 
derie  magistrale  de  Metz  et  de  celle  de  Virecourt.  Le 
principal  pavillon  dndit  vaisseau  turc  a  été  placé  dans  le 
chœur  extérieur  de  TEglise  des  dames  de  Saint-Cyr-les- 
Yersailles  par  ordre  de  la  Reine  à  qui  le  Marquis  de 
Ghambray  avait  eu  Thonneur  de  le  présenter.  L'inscrip- 
tion sur  marbre  noir  et  en  lettres  d'or  qui  est  au-dessous, 
contre  la  muraille,  en  fait  mention.  Celui-ci  a  été  placé 
dans  cette  Eglise  par  madame  Hélène-Marthe  de  Gham- 
bray, abbesse  de  cette  maison  royale  d'Alménesches, 
sœur  du  Bailly  de  Ghambray.  Ad  majorent  Dei  gloriam 
et  perpétuant  rei  memoriani. 

Enfin  dans  Téglise  paroissiale  de  la  terre  et  château 
de  Saint-Léger,  près  Beaumont-le-Roger,  on  lisait  : 

«  Henri-Nicolas  du  Four*  de  Saint-Léger,  chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  a  apporté  de 
Malte,  Tan  mille  sept  cent  trente-six,  ce  pavillon  du 
contre-amiral  du  Grand  Seigneur  pris  dans  le  fond  du 
Levant,  prèsDamiette,  le  16  août  1732,  après  un  long 


*  Il  était  le  neveu  du  Bailli  de  Ghambray  qui  lui  avait  abandonné 
après  sa  nomination  à  la  commanderie  de  Metz,  600  francs  sur  celle  de 
Saint-Etienne  de  Renneville.  Le  Bailli  reprit  cette  rente  en  1739  peurce 
que  Henri  du  Four  avait  alors  150  francs  sur  la  commanderie  de  Chante- 
reine  en  Flandre  possédée  par  le  Bailli  de  TrouUay,  130  francs  sur 
celle  de  Saint-Etienne  de  Renneville  dont  le  Bailli  de  la  Salle  était 
commandeur,  150  francs  sur  celle  de  la  Feuillée,  260  francs  sur  le 
Prieuré  de  Champagne,  etc.  Kn  1736  Henri  du  Four  vint  en  France  con- 
sulter un  célèbre  oculiste  qui  habitait  Couches,  nommé  Chancherû. 
Mais  il  ne  put  lui  conserver  que  Tœil  gauche,  ce  qui  lui  fit  manquer 
tout  son  avenir. 
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et  sanglant  combat  par  illustrissime  seigneur  frère 
Jacques-François  de  Chambray,  chevalier,  Grand'Croix, 
vice-amiral  commandant  les  vaisseaux  dudit  Ordre,  com- 
mandeur de  la  commanderie  magistrale  de  Metz  et  de 
celle  de  Vircourt,  son  oncle,  lequel  lui  a  accordé  pour 
être  placé  dans  cette  église  * .  » 

D'après  ces  inscriptions  nous  voyons  qu'il  reçut,  comme 
légitime  récompense  de  ses  hauts  faits,  la  commanderie 
magistrale  de  Metz,  au  Prieuré  de  Champagne.  Il  garda 
celle  de  Virecourt  et  600  francs  de  pension  sur  celle  de 
Ghantereine  en  Flandre,  si  bien  que  Tensemble  lui  fai- 
sait un  revenu  net  de  18.000  livres,  toutes  charges  payées. 

Cette  belle  fortune  du  Bailli  de  Chambray  n'est  due, 
ainsi  qu'il  le  remarque  dans  ses  Mémoires  «  qu'à  Dieu, 
«  à  son  Supérieur,  s'étant  toujours  fait  un  scrupule 
«  d'employer  des  protections,  comme  il  est  défendu  dans 
«  le  statut  de  l'Ordre,  quoiqu'il  y  a  beaucoup  de  che- 
<(  valiers  qui  n'observent  pas  cette  loi,  abusent  de  la 
<c  bonté  des  Rois  et  princes  Souverains,  dans  l'avidité  et 
«  impatience  de  faire  une  prompte  fortune,  aux  dépens 
«  de  ceux  qui  sont  consommés  au  service  de  la  Religion, 
«  que  les  Grands  Maîtres  ne  peuvent  pas  récompenser 
«  lorsqu'ils  le  souhaitent,  crainte  de  désobliger  ces  res- 
<c  pectables  protecteurs  qui  ne  sont  pas  informés  des 
<(  grands  sujets  que  la  Religion  a  à  son  service,  tant  à 
«  terre  qu'à  la  mer,  particulièrement  sur  son  Escadre 
«  des  vaisseaux.  S'ils  avaient  le  bonheur  d'être  connus 
«  de  ces  seigneurs,  ils  seraient  certains  d'avoir  la  préfé- 
«  rence  de  leur  protection,  étant  leurs  sujets  comme  les 
«  autres  ^  » 

*  Mss.,  p.  527  à  531. 

*  Mss.,  p.  545. 
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Il  reçut  la  commanderie  de  Metz  avec  d*autant  plus  de 
joie  qu'elle  le  rapprochait  de  sa  chère  cousine  germaine 
M™®  Le  Doulx  de  Melleville,  nièce  de  Madame  sa  mère, 
épouse  de  M.  de  Montholon,  premier  président  du  Par- 
lement dans  cette  ville. 

Cependant  il  y  avait  un  revers  à  la  médaille,  c'était  ces 
deux  annates  qu'il  fallait  payer,  c'est-à-dire  12.765  écus 
maltaiaou  1.600  pistoles  d'Espagne.  Un  cadet  de  famille 
ne  disposait  jamais  de  pareille  somme!  Heureusement 
de  véritables  amis  le  tirèrent  d'embarras,  sachant  bien, 
au  reste,  qu'avec  de  si  gros  revenus,  une  conduite  exerai- 
plaire  comme  celle  du  Bailli,  il  n'y  avait  rien  à  craindre 
pour  leurs  capitaux.  En  trois  ans,  en  effet,  il  remboursa 
les  uns  et  les  autres. 

L'Espagne,  par  d'alléchantes  promesses,  cherchait  à 
l'attirer  à  son  service.  «  Mais  le  commandant  qui 
«  comptait  servir  encore  quelque  temps  son  Ordre,  sentit 
«  en  lui-même  que  lorsqu'on  se  mettait  au  service  d'un 
<c  Roi  que  c'était  pour  faire  sa  fortune  au  moins  par  le 
«  grade,  l'ayant  faite  lucrative  dans  son  Ordre  et  que  le 
«  grade  de  chef  d'Escadre  ne  lui  suffisait  pas.  Sans  s'en 
«  expliquer  il  répondit  qu'on  lui  faisait  plus  d'honneur 
«  qu'il  ne  méritait  et  finit  avec  beaucoup  de  reconnais- 
«  sance  et  compliments ^  » 

Les  campagnes  suivantes  furent  malheureusement 
paralysées  par  le  roi  d'Espagne  qui,  pour  faire  plaisir  à 
quelques  personnes,  voulut  unir  son  Escadre  à  celle  de 
Malte,  dans  l'espoir,  disait-il,  de  lutter  avec  plus  d'avan- 
tage contre  les  huit  vaisseaux  algériens.  En  réalité  il 
voulait  favoriser  don  André  Reggio,  sicilien,  lieutenant- 

*  Mss.,  p.  567. 
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général  depuis  quelques  mois^  en  lui  donnant  le  comman- 
dement suprême  des  deux  Escadres,  alors  qu*il  ne  savait 
même  pas  gouverner  la  sienne!  Ainsi  au  moment  où 
rOrdre  de  Malte  n'avait  jamais  eu  une  marine  aussi 
brillante,  au  moment  où  elle  était  gouvernée  par  un 
amiral  des  plus  expérimentés,  au  moment  où  les  cor- 
saires barbaresques  laissaient  leurs  navires  désarmés, 
dans  la  crainte  du  rouge  de  Malte^  le  roi  d'Espagne 
mettait  à  la  tête  de  la  flotte  un  homme  qui,  de  son 
propre  aveu,  n'entendait  rien  à  son  métier!  Les  occa- 
sions  se  présentaient  sans  qu^il  sût  en  profiter,  le  temps 
se  passait  en  conseils,  en  pourparlers,  il  demandait  par 
écrit  l'avis  du  Bailli  de  Chambray  et  se  gardait  bien 
de  le  suivre!  Heureusement  que  la  tempête  travaillait 
à  sa  place!  Sur  les  huit  vaisseaux  algériens,  quatre 
périrent  corps  et  biens,  les  autres  se  sauvèrent  à  grand'- 
peine. 

Aussi  le  résultat  de  ces  campagnes  fut  d'une  nullité 
désolante,  d'autant  plus  remarquée  que  les  précédentes 
avaient  donné  d'éclatantes  victoires.  Penser  que  le 
Saint-Antoine  avait  plus  de  600  hommes  aguerris, 
d'une  confiance  aveugle  dans  leur  commandant  qui  les 
avait  toujours  conduits  au  succès  le  plus  brillant;  que 
\q  Saint-Vincent^  son  fidèle  et  glorieux  compagnon,  avait 
un  équipage  aussi  dévoué,  n'aspirant  qu'à  combattre 
réternel  ennemi  et  se  voir  obligé  d'obéir  à  des  ordres 
insensés,  dont  les  pirates  se  moquaient,  ne  reconnais- 
sant plus  la  tactique  si  hardie,  si  vaillante,  des  che- 
valiers de  Malte! 

Quelle  dure  épreuve  pour  le  Bailli  de  Chambray  et 
quelle  peine  il  ressentit  quand  le  Grand  Maître,  en  son 
absence,  fît  décider  par  son  Conseil  la  construction,  à 
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ses  frais,  de  deux  frégates,  de  quarante  canons,  comme 
suffisantes  désormais  pour  maintenir  les  corsaires  en 
respect!  C'était  la  mort  de  TEscadre  ! 

Assurément  s'il  avait  pu  prévoir  qu'il  se  verrait,  à 
l'âge  de  quarante-huit  ans,  c'est-à-dire  en  pleine  posses- 
sion de  tous  ses  moyens,  mis  à  la  retraite,  il  aurait 
accepté  les  offres  de  FEspagne.  On  sent  percer,  dans  ses 
Mémoires^  malgré  sa  déférence  pour  l'autorité,  le  vif 
regret  que  lui  causa  cette  décision,  dont  le  Conseil  ne 
vit  pas,  sur  le  moment,  toute  la  portée.  Il  semble  que 
s'il  avait  été  là  le  résultat  eût  été  différent. 

C'est  le  8  décembre  que  le  Bailli  de  Chambvay  cessa 
de  naviguer.  Il  avait  fait  «  plus  d'un  million  400  mille 
«  livres  de  prises,  comme  on  peut  le  remarquer  aux 
«  registres  du  Trésor.  Le  Grand  Maître  lui  offrit  de  le 
«  faire  Président  de  la  Congrégation  de  la  même  Escadre 
((  qu'il  avait  si  bien  commandé  et  gouverné  à  ce  qu'il 
((lui  dit.  Le  Bailly  de  Chambray  le  pria  de  l'excuser 
«  de  cette  occupation,  attendu  que  tout  autre  Grand'- 
((  Croix  était  assez  capable  pour  le  gouvernement  de 
f(  l'Economie  de   si  peu   de  vaisseaux    sans    être   né 


a  marin*.  » 


Lorsque  la  ^nouvelle  de  sa  retraite  parvint  dans  les 
régences  de  Tunis,  Alger  et  Tripoli,  on  y  fit  des  réjouis- 
sances :  ((  Nous  ne  rencontrerons  donc  plus  à  la  mer  ce 
rouge  de  Malte  »  disaient  les  Beys  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils 
désignaient  le  Bailli  de  Chambray  à  cause  de  son  teint 
très  coloré. 

Alors  on  le  chargea  du  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  terre  réorganisées  de  peur  de  surprise  des 

•  Mss.,  p.  tJ36. 
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infidèles  ;  et  comme  il  faisait  observer  que  n'ayant 
jamais  servi  que  sur  mer,  il  était  impropre  à  ses  nou- 
velles fonctions,  le  Grand  Maître  lui  répondit  :  «  M.  le 
Bailli,  qui  sait  bien  commander  sur  mer  comme  vous 
avez  toujours  fait,  saura  bien  aussi  commander  sur 
terrée  » 

Plus  tard  le  Grand  Maître  proposa  dans  le  Conseil  le 
Bailli  de  Chambray  pour  Tun  des  quatre  Grand'Croix  — 
car  il  y  en  avait  un  des  quatre  nations  :  France,  Espagne, 
Italie  et  Allemagne  —  qui  font  les  instructions  pour  les 
croisières  que  doivent  entreprendre  les  Escadres  et 
Galères  de  la  Religion.  On  le  nomma  nemine  discre- 
pante,  pour  la  nation  française  *. 

«  Le  chevalier  Raphaël  de  Spinola,  héritier  —  par 
((  un  contrat  authentique  passé  entre  lui  et  le  marquis 
«  Charles  de  Spinola,  son  frère  aîné  —  du  feu  Bailly 
((  Jean  Baptiste  de  Spinola  et  des  biens  de  la  famille  de 
«  Spinola  situés  à  Malte,  en  Sicile  et  des  meubles 
«  d'Etat  à  leur  palais  de  la  Cité  Valette,  renouvelés  à 
«  la  valeur  de  vingt-cinq  mille  francs  par  le  susdit 
((  Bailly,  où  le  Bailly  de  Chambray  habitait  depuis  deux 
«  ans  et  demi  moyennant  trois  cents  écus  maltais  de 
«  loyer,  à  cause  des  meubles,  en  attendant  un  nouvel 
«  accord  à  ce  sujet;  le  susdit  chevalier  étant  arrivé  à 
«  Malte  dans  le  mois  de  juin  ne  songea  qu'à  faire  de 
«  Targent,  ce  qui  donna  lieu  de  juger  qu'il  ne  persiste- 
«  rait  pas  longtemps  à  rester  dans  l'Ordre,  continua  de 
«  louer  ses  palais  au  Bailly  de  Chambray  qui  lui  acheta 
«  tous  ses  meubles,  les  plus  beaux  de  Malte,  en  pein- 

*  Journal  de  Verdun,  novembre  1738  et  Journal  de  Paris  du  même 
mois.  Acad.  Ebroïc,  p.  129. 

*  Mss.,  p.  856. 
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«  ture,  velours,  damas  galonnés  en  or  et- argent  d'un 
((  très  bon  goût,  pour  la  somme  de  dix  mille  écus  Mal- 
ce  tais,  qui  font  de  France  25.000  francs.  En  consé- 
((  quence  de  ce  hardi  déboursement  le  même  chevalier 
«  se  contenta  de  lui  laisser  la  jouissance  du  fameux 
«  château  et  jardin  de  Saint-Julien,  érigé  en  abbaye 
«  appartenant  à  sa  famille,  après  sa  mort,  le  plus  bel 
«  endroit  de  plaisance  de  l'île  de  Malte.  Le  château 
(c  meublé  de  haut  en  bas,  magnifiquement,  en  velours 
«  et  damas,  ne  Tobligeant  qu'à  payer  quelques  charges 
«  annuelles  de  TAbbaye,  s'étant  chargé  de  faire  faire 
<(  les  grosses  réparations  annuelles,  l'entretien  de 
«  l'église  et  la  messe  journalière.  L'accord  de  la  ville 
«  et  de  la  campagne  fut  signé  le  17  juillet  1739.  Le 
«  motif  principal  qui  engagea  le  Bailly  de  Ghambray 
((  d'acheter  de  si  considérables  meubles  n'a  été  qu'en 
«  vue  de  les  assurer  à  la  Religion.  Lesquels  la  plupart 
«  auraient  été  enlevés  pour  Gênes  par  le  susdit  Cheva- 
«  lier  qui  était  de  partance  pour  sa  patrie,  le  reste 
«  vendu  au  public,  ayant  déterminé  de  ne  laisser  aucuns 
«  meubles  d'Etat  à  son  palais  lequel  porte  son  nom. 
«  Ceux  de  Saint-Julien  sont  d'état  stable  à  l'abbaye. 
«  Ainsi  est  l'effet  et  produit  de  la  brillante  fortune, 
((  accompagnée  d'une  bonne  conduite,  du  Bailly  de 
<(  Ghambray,  cadet  de  famille  de  Normandie,  qui  a 
((  toujours  été  assisté  du  ciel  en  toutes  ses  entre- 
<(  prises  ^  » 

Le  Bailli  de  Ghambray,  ne  pouvant  plus  combattre  les 
ennemis  de  la  Religion,  forma  le  projet  de  mettre  l'île 
de  Gozzo  à  l'abri  de  leurs  insultes.  Jusqu'alors  elle  avait 

*  Mss.,p.  857. 
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été,  faute  de  fortifications,  ouverte  à  la  descente  des 
barbares  qui  en  avaient  capturé  plusieurs  fois  les  habi- 
tants. Le  port  de  Miggiaro  seul  y  donnait  accès  puisque 
des  autres  côtés  elle  s'élevait  à  plus  de  trente  pieds  au- 
dessus  de  la  mer. 

Souvent  témoin  de  la  douleur  des  habitants,  de  la  con- 
fusion et  des  accidents  considérables  qui  en  résultaient, 
à  la  moindre  alerte,  il  résolut  dV  mettre  un  terme.  Il 
entreprit-  donc,  à  ses  frais,  la  construction  d'une  forte- 
resse au  port  de  Miggiaro. 

Son  plan  une  fois  approuvé  par  le  Grand  Maître  et  le 
Conseil  il  parut,  en  1749,  dans  Tîle  du  Goze  comme  un 
nouveau  Romulus.  Les  Gozilains  le  reçurent  avec  les 
transports  d'une  joie  inexprimable  et  lui  prodiguèrent 
Tencens  de  leurs  poésies!  Ils  travaillèrent  sous  ses  ordres 
avec  tant  de  zèle,  qu'en  17S5,  cette  entreprise  était  presque 
terminée. 

Cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de  Cité  neuve  de  Chafn- 
hray  qu'elle  a  conservé  depuis. 

Impatient  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  et  d'aller 
s'établir  au  milieu  d'une  population  qui  bénissait  son 
nom,  le  Bailli  commit  Timprudence  d'habiter  trop  tôt 
la  maison  qu'il  s'était  fait  bâtir  dans  la  Cité  Neuve  et  il  y 
contracta  une  maladie  grave.  Transporté  à  Malte  il  y  lan- 
guit pendant  plusieurs  mois  et  succomba,  le  8  avril  1756, 
à  l'âge  de  69  ans. 

Il  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Jean,  où  on  lui  érigea 
un  tombeau  orné  de  ses  armes  et  de  trophées,  avec  cette 
inscription  : 
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D.  0.  M. 

HIC    JAGET 

FR.    JAC.    FRANC.    DE    CHAMBRAY.    ORD.    HIEROSO.     BAJULIVUS    DE 

SANCTA   VAUBOURG,    DE   VIREGOURT,    MAGISTRALISQ.    COMM. 

METENSIS    GOMMENDATORIUS 

MARI 

iETATIS   SUM   NULLI   SEGUNDUS 

FUDIT   TURGOS 

TERRA 

ARGE   PROPRIIS   IMPENSIS   EXSTRUCTA 

TUTAVIT    GIVES 

OBIIT   MELITO,    8   APRIL.    AN.    1736.    ^TAT.    70. 


Monsieur  le  marquis  de  Chambray  lors  de  son  voyage 
à  Malte,  en  1853,  vit  encore  sur  la  porte  de  la  citadelle 
(fort  Chambray)  l'inscription  suivante,  du  moins  les 
premières  lignes  : 

Hocce  oppidum  Gaulos  insulae  prœsidio 
Instructum,  jamque  a  seculo  excogitatum 
Favente  Em.  F.  D.  Emmanuele  Pinto, 
Ejusque  Sacro  consilio,  commuui  œrario 
Telluris  expansionem  opéra  mancipiorum 

Et  alia  plura  largiente 
V.  Bajul.  F.  Jacobus  Franciscus  de  Chambray 

Normannus 
Propriis  sumplibus  usque  ad  XL  millia  scutâ 
A  fundamentis  erexit  an.  MDGCXLIX. 

Ac  complevisset 
Ni  omnium  mœrore  inopinato^  obiisset; 
Non  inde  tamen  sua  caruit  perfectione, 

Praedicti  enim  M.  Magistri 

*  La  morte  sua  fu  cagionata  da  un  accidente  apoplettico,  replicato 
plu  volte  pel  corso  de  due  o  tre  anni,  con  qualche  intervallo  di  miglio- 
ramento. 
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Celebratissima  vigilantia 
Mortem  invidam  superando 
Praeclari  operis  complemento 
Mortui  Bajulivi  quinto  consumpto  spolii 

Paecuniae  partem 
Quœ  ad  arces  ampliandas 
Ac  restaurandas  quotquot  annis  traditur 

Erogandam  mandavit. 
Sicque  quod  taDtam  prœstet  populo 

Securitatem 
Pio  praefato  Bajulivo  habuit  exordium 
A  laudato  principe 
Incrementum  percepit.  — 


6«  Série.  —  Tome  I.  14 
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CONCOURS  HISTORIQUE   DE  1903 

Rapport  fait  au  nom  de   la  commission  chargée  de  Fexamen 

des  mémoires, 

Par  m.  Georges  BESNIER,  archiviste  du  département, 

membre  de  la  societe, 

Lu  à  la  séance  du  23  aoiît  1903. 


Messieurs, 

Conformément  aux  conditions  du  legs  fait  par 
M.  Lucien  Fouché,  la  Société  libre  de  TEure  doit  décer- 
ner cette  année  un  prix  de  600  francs  au  meilleur 
mémoire  sur  un  sujet  historique  intéressant  le  dépar- 
tement. Comme  de  coutume  une  commission  spéciale  a 
été  chargée  d'examiner  les  travaux  des  concurrents  : 
elle  m'a  fait  Thonneur  de  me  choisir  pour  vous  expri- 
mer les  avis  qu'elle  a  émis  à  Tunanimité. 

Sept  mémoires  nous  ont  été  soumis  :  il  en  est  deux 
où  Ton  chercherait  vainement  quelque  nouveauté  et 
même  quelque  trace  de  travail  personnel  ;  un  troisième 
ordonné  avec  méthode  et  écrit  avec  une  certaine  verve 
n'apporte  qu'une  contribution  vraiment  trop  peu  impor- 
tante de  faits  locaux  inédits.  Les  quatre  autres  repré- 
sentent avec  plus  ou  moins  de  bonheur  un  effort  sérieux 
et  intelligent   et   nous    ont  paru    témoigner  par  leur 
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valeur  réelle  de  Tutilité  du  concours  qui  les  a  provo- 
qués. 

Nous  ne  pouvons  espérer  couronner  tous  les  six  ans 
une  œuvre  historique  d'importance  capitale;  mais  nous 
sommes  en  droit  de  demander  aux  candidats  du  prix 
Lucien  Fouché  un  résultat  et  la  justification  d'une 
méthode  :  ils  nous  doivent  un  peu  plus  de  lumière  sur 
ce  passé  dont  nous  sommes  les  fils  ;  il  faut  donc  qu'ils 
aient  recherché  et  étudié  les  documents  qui  en  ont  été 
les  témoins.  Encourager  cette  recherche  est  notre  but  ; 
la  trouver  fertile,  notre  récompense.  A  ce  double  point 
de  vue,  le  concours  de  1903  est  vraiment  satisfaisant. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  mémoires  élimi- 
nés dès  l'abord,  intitulés  :  Un  mot  sur  les  causes^  les 
péripéties  et  les  conséquences  de  la  bataille  dl^ry  ; 
devise  :  <c  Compagnons^  si  vous  perdez  vos  étendards,.,  » 
et  Etude  sommaire  sur  les  invasions  normandes  en 
France  aux  ix®  et  x®  siècles  et  aussi  sur  le  traité  de  Sainte 
Clair-sur-Epte,  devise  :  «  Félix  qui  potuit  rerum  cognos- 
cere  causas  »,  portant  les  n**"  5  et  6  de  Tordre  des  ins- 
criptions. Ils  sont,  trop  insuffisamment,  basés  sur  Henri 
Martin,  TEncyclopédie  Larousse  et  le  Dictionnaire  de 
Bouillet  ;  leur  commun  auteur  a  consulté  en  outre 
y  Histoire  de  Normandie  de  Licquet  pour  les  invasions 
normandes,  mais  il  ignore  la  belle  monographie  dlvry- 
la-BatailIe  de  M.  Mauduit.  Qu'il  ne  se  décourage  pas 
cependant  et  que,  mieux  instruit  de  nos  exigences,  il 
nous  apporte  une  autre  fois  plus  que  d'honnêtes  dis- 
sertations de  baccalauréat. 

Nous  demandons  aussi  mieux  qu'un  très  brillant 
article  de  journal  et  le  mémoire  sur  Y  Agriculture  dans 
le  canton  de  Bug  les  à  travers  les  âges,  devise  :  «  A  qui 
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fait  bien  V enfer  n'a  ))^  (n°  7)  en  a  malheureusement  les 
défauts  comme  les  qualités.  Il  manque  surtout  de  docu- 
mentation puisqu'on  n'y  trouve  pas  utilisés  les  ouvrages 
classiques  en  la  matière,  les  études  de  M.  Léopold 
Delisle  sur  la  Condition  de  la  classe  agricole  en  Norman- 
die au  moyen  âge,  le  Journal  du  sire  de  Goubervilfe,  etc. 
L'auteur  aime  visiblement  sa  petite  patrie  :  il  lui  doit 
les  recherches  complémentaires  qui  lui  permettront 
de  faire  revivre  sous  sa  forme  sinon  la  plus  remar- 
quable, du  moins  la  plus  générale,  l'activité  de  ses 
ancêtres. 

Des  quatre  autres  mémoires,  le  plus  considérable  est 
celui  intitulé  :  Le  département  de  l'Eure  avant  sa  créa- 
tion en  1789,  devise  :  Ecce  quod  eram  (n°  3),  qui  ne 
compte  pas  moins  de  800  pages.  C'est  l'étude  de  tous 
les  rouages  administratifs  de  l'Ancien  Régime  dans  les 
diverses  parties  de  la  Normandie  dont  la  Révolution  a  fait 
le  département  de  l'Eure. 

Rien  n'est  plus  utile  pour  l'historien  que  des  travaux 
de  ce  genre,  car  rien  n'est  encore  plus  mal  connu  que 
nos  anciennes  institutions.  Mais  le  nombre  et  la  variété 
des  besoins  auxquels  elles  répondaient  font  qu'il  est  dif- 
ficile de  soutenir  également  l'intérêt  d'une*  étude  con- 
sacrée à  leur  ensemble  et  de  conserver  à  cette  étude 
même  une  apparence  d'unité.  Le  plus  simple  eût  été  de 
constituer  une  sorte  d'annuaire  administratif  pour  1789  : 
nous  n'aurions  pas  discuté  à  un  travail  aussi  néces- 
saire, quelque  aride  qu'il  pût  sembler,  la  récompense 
due  aux  recherches  qu'il  aurait  supposées.  Mais  il  eût 
été  plus  classique  de  se  borner  à  étudier  une  seule  de 

*  Devise  de  la  famille  Lenfernat,  du  Perche.  La  véritable  leçon  ne 
serait-elle  pas  «  Qui  fait  bien...  »?  (Note  du  rapporteur  spécial.) 
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ces  instilutions  dans  son  évolution  historique  et  dans 
son  épanouissemeilt.  L'auteur  a  préféré  une  solution 
mixte  :  au  lieu  d'un  mémoire,  il  nous  en  a  présenté 
dix-huit,  d'importance  très  inégale,  aggravant  les  incon- 
vénients de  son  plan  en  transcrivant  presque  toujours 
purement  et  simplement  les  documents  qu'il  consultait, 
sans  s'imposer  le  choix  rigoureux  qu'il  eût  d'abord 
convenu  d'en  faire.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'aucun  de  ces 
dix-huit  mémoires  ou  plutôt  de  ces  dix-huit  tableaux 
ne  soit  réellement  achevé. 

On  est  effrayé  à  la  pensée  de  la  lecture  colossale 
qu'exigeait  une  pareille  entreprise  :  l'auteur  a  dû  maté- 
riellement renoncer  à  la  poursuivre  jusqu'au  bout.  Déjà 
beaucoup  d'études  partielles  ont  été  publiées  :  en  en 
dressant  soigneusement  la  bibliographie,  l'auteur  se 
serait  épargné  de  traiter  à  nouveau  des  questions  par- 
faitement élucidées.  D'autre  part  nos  dépôts  d'archives 
conservent,  dispersées,  il  est  vrai,  mais  suffisamment 
reconnues,  les  mille  et  une  parties  de  la  vieille  machine 
administrative  qui  s'arrêta  en  juillet  1790  :  l'investiga- 
tion de  l'auteur,  limitée  aux  archives  de  la  Seine-Infé- 
rieure et,  sur  quelques  points,  à  celles  d'Alençon,  est 
restée  incomplète.  Nous  ne  pouvons  examiner  en  détail 
chacune  des  divisions  de  ce  très  important  travail, 
mais  nous  croyons  devoir  noter  quelques-unes  des  prin- 
cipales défectuosités,  qui  nous  ont  empêchés  de  vous 
proposer  de  le  couronner. 

Le  tableau  des  circonscriptions  proprement  adminis- 
tratives, par  lequel  débute  le  mémoire;  eût  nécessité 
l'étude  approfondie  des  nombreux  dictionnaires  de 
géographie  politique  publiés  au  xviu®  siècle.  L'auteur  y 
eût  trouvé  lés  renseignements  qui  lui  manquent  pour  la 
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portion  du  département  comprise  dans  la  généralité 
d'Alençon.  C'est  d'autre  part  pousser  un  peu  loin  le 
scrupule  de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  appuyé  sur  un 
texte  manuscrit,  que  se  contenter  d'affirmer  «  que 
l'élection  d'Evreux  existait  certainement  à  la  fin  du 
XVII®  siècle  »  parce  que  Ton  n'en  a  pas  trouvé  mention 
auparavant  :  les  mentions  antérieures  ne  sont  pourtant 
pas  rares.  Enfin  l'organisation  municipale,  la  plus 
curieuse  de  nos  anciennes  institutions  par  son  caractère 
généralement  démocratique,  mériterait  une  meilleure 
part. 

Sur  rinstruction  publique,  après  les  travaux  de  M.  de 
Beaurepaire,  il  n'y  avait  à  nous  donner  qu'un  tableau 
méthodique  par  paroisses  des  renseignements  déjà 
publiés  ou  recueillis.  Une  série  de  notes,  sans  liaison, 
sur  cet  objet,  demande  vraiment  au  lecteur  un  trop 
grand  effort  de  mise  en  ordre.  A  l'heure  actuelle,  il  ne 
conviendrait  même  de  présenter  ce  tableau  qu'après 
avoir  tout  mis  en  œuvre  pour  le  compléter.  Les  mono- 
graphies des  ordres  enseignants,  alors  que  la  Provi- 
dence d'Evreux  venait  de  trouver  son  historien,  celles 
des  divers  collèges,  quand  les  archives  du  collège  de 
Verneuil  par  exemple  sont  conservées,  qu'une  histoire 
même  en  a  été  écrite,  ne  peuvent  satisfaire  les  moins 
exigeants.  Il  faut  en  dire  autant  pour  les  notices  consa- 
crées aux  établissements  hospitaliers  :  la  principale  ne 
nous  apprend  rien  de  plus  sur  l'hospice  de  Bernay  que 
la  substantielle  étude  de  M.  Malbranche,  publiée  par  la 
Société,  que  notre  auteur  ne  connaît  pas  sans  doute 
puisqu'il  ne  l'a  pas  citée. 

J'abrège  cette  revue  critique  ;  il  m'est  plus  agréable 
d'exprimer  sans  réserve  à  l'auteur  les  félicitations  que 
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la  commission  a  émis  Tavis  de  lui  adresser  pour  la 
grandeur  du  projet  qu'il  avait  conçu  et  qu'il  a  déjà  par- 
tiellement réalisé.  Il  manque  peu  de  choses  en  effet  au 
chapitre  relatif  à  l'organisation  judiciaire  pour  former 
un  travail  complet,  absolument  neuf  dans  ce  département 
et  appelé  par  là  même  à  rendre  de  grands  services.  Nous 
souhaitons  vivement  le  voir  bientôt  publié,  nous  per- 
mettant de  conseiller  à  l'auteur,  lorsqu'il  le  complétera, 
de  prendre  comme  modèle  l'excellente  notice  de 
M.  Couard,  archiviste  de  Seine-et-Oise,  sur  la  délimi- 
tation des  ressorts  des  bailliages  royaux  de  son  dépar- 
tement. L'étude  des  juridictions  seigneuriales,  plus  com- 
plexe, pourrait  être  ajournée  :  il  faudrait  en  connaître 
parfaitement  le  personnel  pour  juger  si  la  multiplicité 
de  ses  fonctions,  réparties  en  réalité  entre  un  petit 
nombre  de  mêmes  mains,  a  aggravé  autant  qu'on  le  croit 
communément  les  charges  des  justiciables. 

Les  trois  derniers  mémoires  ont  retenu  plus  longtemps 
l'attention  de  votre  commission,  car  les  membres  aux- 
quels ils  avaient  été  distribués  dès  l'abord  les  considé- 
raient respectivement  comme  dignes  de  recevoir  le  prix. 
D'un  commun  accord,  il  fut  décidé  qu'ils  seraient  sou- 
mis à  l'examen  individuel  des  autres  membres  et  c'est 
de  ce  contre-examen  qu'est  sorti  le  vainqueur. 

Deux  de  ces  trois  mémoires  sont  l'œuvre  du  même 
auteur  et  cet  ensemble  dénote  «  une  somme  de  labeur 
intelligent  et  utile,  une  curiosité  éclairée,  un  amour  du 
passé,  une  préoccupation  de  remonter  aux  sources  et  de 
n'avancer  que  des  faits  établis,  assez  rares  pour  mériter 
la  sympathie  et  faire  pardonner  un  certain  penchant 
vers  la  quantité  au  détriment  parfois  de  la  qualité*  ». 

*  Rapport  de  l'un  des  membres. 
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Ces  deux  mémoires,  classés  sous  les  n***  1  et  2  de 
Tordre  des  inscriptions,  sont  intitulés  :  La  Baronnie 
de  Ferrières,  le  Bourg  de  Chambrais  et  le  Duché  de  Bro- 
glie,  devise  :  «  Pour  l'Avenir!  »*,  484  pages,  et  Histoire 
de  r Abbaye  de  VEstrée^  devise  :  «  Ave  Maria  »  %  150  pages. 

Le  premier,  divisé  en  deux  parties,  raconte  Thistoire 
jusqu'en  1800  de  Ferrières-Saint-Hilaire  et  de  son  voisin 
Chambrais  qui  lui  succéda  comme  importance  ;  puis, 
sous  la  rubrique  :  Institutions^  monuments^  appendices, 
documents^  étudie  sous  tous  ses  aspects,  topographique, 
féodal,  religieux,  social,  industriel,  agricole,  linguis- 
tique, etc.,  ce  coin  du  pays  d'Ouche,  donnant  même  un 
vocabulaire  de  son  «  parler  ».  La  documentation  est 
très  abondante  :  Tauteur  a  consulté  tous  les  dépôts  d'ar- 
chives publiques  et  même  notariales  ;  il  a  pu  sauver  de 
la  destruction  bien  des  documents  échappés  jadis  de  ces 
archives.  Et  cependant  il  y  a  dans  la  deuxième  partie 
des  inégalités  qu'on  ne  peut  toutes  attribuer  à  la 
pénurie  des  sources,  et  d'autre  part  «  des  lectures  plus 
étendues  eussent  enrichi  la  généalogie  des  membres  les 
plus  anciens  de  la  maison  de  Ferrières  et  plus  facilement 
encore  les  chapitres  consacrés  aux  différents  Broglie  »^ 
Mais  le  principal  défaut  de  cette  œuvre,  malgré  tout  suf- 
fisamment complète,  est  dans  sa  distribution  :  la  pre- 
mière partie  par  son  plan  rigoureusement  chronologique 
prend  trop  souvent  la  forme  d'éphémérides,  suspendant 
à  chaque  instant  l'intérêt  qui  ne  se  soutient  vraiment 
que  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  Révolution. 

Les    mêmes  qualités  d'investigation  consciencieuse, 

*  Devise  de  la  maison  de  Broglie. 

*  L'abbaye  de  l'Estrée  était  sous  le  patronage  de  Notre-Dame. 
^  Rapport  de  Tan  des  membres. 
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les  mêmes  défauts  de  mise  en  œuvre  se  retrouvent  dans 
le  second  mémoire  auquel  les  circonstances  imposaient 
également  une  division  en  deux  parties  :  Tabbaye  de 
TEstrée,  fondée  par  les  Cisterciens,  fut  en  effet  aban- 
donnée par  eux  et  occupée  en  1691  par  des  religieuses 
du  même  ordre,  chassées  du  prieuré  de  la  Colombe  que 
Ton  venait  d'englober  dans  les  fortifications  de  Longwy. 
L'histoire  du  monastère  de  femmes  est  traitée  avec 
abondance  et  bien  présentée  malgré  les  préférences  que 
Tauteur  marque  toujours  pour  Tordre  chronologique,  qui 
fait  perdre  de  vue  l'importance  respective  des  événe- 
ments et  le  développement  logique  des  diverses  fonctions 
de  Tabbaye.  Mais  la  première  partie  du  mémoire  rela- 
tive au  monastère  d'hommes  transportant  l'auteur  à 
une  époque  moins  connue  de  lui,  au  milieu  d'institutions 
et  de  personnages  moins  familiers,  manque  parfois 
d'information  directe  et  par  conséquent  d'exactitude, 
un  peu  de  variété  et  par  conséquent  d'intérêt. 

En  dépit  de  ces  critiques  de  détail,  il  y  a  lieu  de  féliciter 
l'auteur  des  nombreux  documents  qu'il  a  su  réunir  et 
qu'il  a  heureusement  complétés  par  la  reproduction  de 
dessins  de  statues,  de  tombes  et  d'une  vue  du  monastère 
empruntés  à  la  collection  Gaignières.  De  l'avis  de  tous 
les  membres  de  la  commission,  l'ensemble  de  ce 
mémoire  et  du  précédent  eût  été  digne  du  prix,  car  il 
constitue  probablement  le  résumé  du  labeur  de  toute 
une  vie,  tant  il  a  dû  nécessiter  de  recherches  désinté- 
ressées. 

Mais  il  a  trouvé  meilleur  que  lui,  et  la  commission 
s'est  laissé  séduire  par  les  qualités  d'exposition  ordonnée, 
de  rédaction  littéraire,  qui  font  du  dernier  mémoire, 
classé  sous  le  n** 4,  uneœuvreréellementachevée,  mettant 
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pleinement  en  valeur  Térudition  de  Fauteur  et  le  véri- 
table sens  critique  apporté  par  lui  dans  Temploi  de  ses 
sources.  C'est  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Taurin 
jusqu'au  xiv®  siècle,  devise  :  «  Qiiam  pulchra  tabernacula 
tua,  Jacob ^  et  tentoria  tua,  Israël  !  »  On  y  trouve  avec 
plaisir  la  plupart  des  qualités  que  Ton  peut  demander  à 
un  travail  de  cette  nature  :  elle  est  remarquablement 
comprise.  Ce  n'est  pas  une  sèche  nomenclature  des  faits 
les  plus  différents,  quelquefois  indifférents,  groupés  au 
hasard  sous  la  rubrique  d'un  abbé,  mal  connu,  mais  l'ana- 
lyse par  larges  périodes  de  l'activité  des  moines. 

L'auteur  rappelle  d'abord  brièvement  les  incertitudes 
que  laissent  les  légendes  sur  la  vie  de  saint  Taurin  et  les 
origines  de  son  culte  dans  notre  ville  :  peut-être  n'eût- 
il  pas  été  inutile  de  réfuter  la  dernière  tentative  faite 
par  l'abbé  Dô  pour  réhabiliter  ces  légendes  si  sévèrement 
condamnées  par  les  Bollandistes  avant  l'abbé  Duchesne, 
déjà  suspectes  à  Le  Brasseur.  Il  montre  ensuite  que  les 
textes  antérieurs  au  x®  siècle,  mentionnant  Toratoire 
consacré  à  saint  Taurin,  ne  permettent  pas  d'affirmer 
l'existence  ancienne  d'un  monastère  pour  garder  le  tom- 
beau du  saint  et  que,  jusqu'à  preuve  nouvelle  du  con- 
traire, on  doit  conserver  au  duc  Richard  Sans  Peur, 
dans  le  sens  vrai  du  mot,  l'honneur  d'avoir  fondé  notre 
abbaye.  Puis  il  suit  le  fécond  développement  de  celle-ci 
jusqu'à  la  grande  prospérité  du  xiii®  siècle,  avec  l'afflux 
des  donations  en  tous' lieux,  mais  aussi  avec  la  diminu- 
tion morale  causée  par  le  rattachement  à  Fécamp.  Enfin 
le  tableau  que  présente  l'abbaye  redevenue  indépendante, 
au  cours  du  xni®  siècle,  à  l'apogée  de  la  vie  religieuse  en 
France,  forme  la  principale  partie  de  l'œuvre  et  la  ter- 
mine.  Deux  chapitres  donnent  le   détail  des  biens  de 
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l'abbaye  groupés  par  ordre  de  paroisses  avec  la  notice 
de  leur  acquisition;  un  autre  résume  les  manifestations 
de  la  richesse  et  de  la  puissance  de  Tabbaye  et  montre  la 
.place  qu'elle  tenait  dans  la  cité  ébroïcienne;  le  dernier 
nous  en  décrit  la  vie  intérieure.  Des  cartes,  des  reproduc- 
tions de  sceaux,  une  bibliographie  trop  rigoureusement 
alphabétique  et  à  laquelle  des  additions  seront  néces- 
saires, des  appendices  complètent  le  mémoire. 

On  ne  saurait  reprocher  à  l'auteur  de  nous  soumettre 
un  travail  incomplet,  parce  qu'il  l'arrête  au  début  du 
xiv^  siècle.  A  cette  date  finit  le  mouvement  ascensionnel 
de  l'abbaye;  après,  c'est  le  déclin,  qui  peut  former  à  lui 
seul  la  matière  d'une  autre  étude.  L'auteur  nous  annonce 
d'ailleurs  qu'il  ne  se  tient  pas  quitte  et  compte  retracer 
plus  tard  la  lente  décadence  qu'ont  successivement  pré- 
cipitée la  guerre  de  Cent  Ans,  la  mise  en  commende, 
la  réforme  protestante  et  la  décroissance  générale  de  la 
foi.  Tout  en  prenant  acte  de  cette  promesse  que  nul  ne 
pourra  mieux  tenir,  nous  n'avons  à  considérer  aujour- 
d'hui que  le  mémoire  tel  qu'il  est  et  nous  estimons 
qu'il  se  suffit  à  lui-même. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soulève  quelques  critiques.  On 
peut  regretter  que  l'auteur,  sans  se  départir  de  l'impar- 
tialité, n'ait  pas  recherché  si  l'on  doit  s'en  prendre  aux 
moines  ou  aux  lacunes  de  leurs  archives  de  ce  que  la 
partie  spirituelle,  charitable,  éducatrice  de  leur  activité 
paraisse  tenir  si  peu  de  place  en  proportion  des  détails 
prodigués  sur  l'entente  des  abbés  à  une  bonne  gestion 
des  affaires  temporelles.  La  question  du  recrutement 
des  moines,  la  nature  du  lien  qui  unit  l'abbaye  à  Fécamp 
de  1035  à  1246,  pourraient  être  plus  complètement  élu- 
cidées.  D'autre  part  les  recherches  auraient  pu  être 
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plus  étendues  dans  les  collections  de  nos  grands  dépôts 
nationaux  ;  Fauteur  s*est  trop  facilement  résigné  à  la 
perte  de  sources  importantes  que  de  la  persévérance  et 
un  peu  de  bonheur  lui  auraient  peut-être  fait  partielle-, 
ment  retrouver  :  par  exemple  le  nécrologe  de  Saint- 
Taurin,  sauvé  par  Rêver,  décrit  au  Congrès  archéo- 
logique de  1889  par  M.  le  chanoine  Porée  et  disparu 
depuis  de  la  cure  de  Conteville.  D'utiles  renseignements 
se  trouveraient  sans  doute  dans  les  archives  de  nos 
autres  abbayes  normandes.  Enfin  la  large  culture  de 
l'auteur  devrait  comprendre  sur  notre  architecture  reli- 
gieuse nationale  des  notions  plus  exactes  :  il  se  reproche 
comme  une  témérité  de  dater  l'église  actuelle  en  ses 
parties  les  plus  anciennes  de  1194  par  «  la  forme  archaï- 
que des  piliers  ronds  de  la  nef  »  !  Je  me  permettrai  de 
le  rassurer.  Il  y  a  plus  de  pur  roman  que  de  gothique  pri- 
mitif dans  notre  église  et  cette  fin  du  xii®  siècle  qualifiée 
d'époque  archaïque  est  la  date  de  la  cathédrale  de  Char- 
Ires  comme  de  Notre-Dame  de  Paris! 

N'oublions  pas  toutefois  que  nous  n'avons  pas  à  juger 
cette  année  un  concours  d'archéologie,  mais  bien  une 
œuvre  historique  dont  l'auteur  a  réuni  les  éléments 
essentiels.  11  a  connu  et  utilisé  les  principaux  documents 
relatifs  à  l'abbaye  de  Saint-Taurin  et  la  difficulté  d'in- 
terprétation de  ces  documents  est  certainement  compa- 
rable à  la  difficulté  que  peuvent  présenter  la  recherche, 
la  découverte  et  l'agglomération  de  fragments  inédits 
plus  nombreux,  mais  d'un  moindre  intérêt. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  à  apprécier  le  mérite  res- 
pectif de  deux  efforts,  l'un  appliqué  à  la  réunion  d'une 
masse  considérable  de  renseignements,  l'autre  à  l'uti- 
lisation intelligente  des  rares  témoins  subsistants  d'un 
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passé  plus  lointain.  Le  désir  de  M.  Lucien  Fouché  était, 
comme  nous  le  dirions  tout  à  Theure,  de  récompenser 
le  meilleur  résultat  produit  par  ces  efforts.  A  cet  égard, 
sans  discussion  possible,  le  meilleur  mémoire  sur  un 
sujet  historique  concernant  le  département  qui  nous  ait 
été  soumis  est  VHistoire  de  V Abbaye  de  Saint-Taurin^ 
parce  qu'intéressante,  nouvelle,  basée  sur  des  recherches 
vraiment  personnelles  et  scientifiques,  elle  est  de  plus, 
ce  que  n'est  aucun  des  travaux  concurrents,  aussi 
heureusement  ordonnée  que  possible.  Nous  vous  pro- 
posons. Messieurs,  de  lui  décerner  le  prix,  n'ajoutant 
qu'un  vœu,  celui  de  voir  bientôt  entre  les  mains  de  nos 
concitoyens  l'histoire  entière  de  notre  vieille  abbaye 
aussi  bien  terminée  qu'elle  est  bien  commencée. 

De  plus,  nous  estimons  l'ensemble  des  mémoires  sur 
la  Baronnie  de  Ferrières  et  l'Abbaye  de  TEstrée  digne 
de  recevoir  la  récompense  que  vous  vous  êtes  déclarés 
disposés  à  donner  au  travail  jugé  le  second  en  mérite  et 
nous  serions  heureux  qu'il  pût  être  accordé  à  l'auteur, 
sur  le  budget  de  la  Société,  un  prix  exceptionnel  de 
deux  cents  francs  ^ 

*  Les  conclusions  du  rapporteur  ont  été  adoptées  et  l'ouverture  des 
enveloppes  cachetées  renfermant  les  noms  des  lauréats,  a  fait  con- 
naître que  l'auteur  de  VHisloire  de  V Abbaye  de  Saint-Taurin  était  M.  Debi- 
dour,  professeur  d'histoire  au  Lycée  d'Évreuxet  celui  des  mémoires  sur 
la  Baronnie  de  Ferrières  et  l'Abbaye  de  TEstrée,  M.  Veucliu  à  Mesnil- 
sur-l'Estrée. 


LES 

CONFRÉRIES  DE  CHARITÉ 

EN  NORMANDIE 

Par  m.  s.  CAUET,  avocat,  ancien  bâtonnier, 
membre  de  la  société 


Les  confréries  de  Charité,  naguère  si  florissantes,  en 
Normandie,  doivent-elles  disparaître  dans  un  temps  plus 
ou  moins  rapproché?  On  le  dirait  presque,  en  voyant 
leur  riombre  diminuer  d'une  façon  très  sensible  et  leur 
recrutement  devenir  dans  les  campagnes,  dans  les  villes 
surtout,  de  plus  en  plus  difficile  ;  Taffaiblissement  de  la 
foi  d'un  côté  et,  d'autre  part,  cette  haine  inexplicable 
dont  on  poursuit  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  res- 
semble à  une  association  religieuse,  à  une  congrégation 
ou  simplement  à  une  confrérie,  ne  présagent  rien  de 
bon  pour  les  institutions  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
dans  ce  travail. 

Si  nous  croyons  leur  vie  menacée,  c'est  une  raison  de 
plus  pour  fixer,  quand  il  en  est  temps  encore,  la  physio- 
nomie curieuse  qu'elles  présentent,  non  seulement  par 
le  côté  humanitaire  qu'elles  poursuivent,  mais  encore 
par  le  côté  pittoresque  que  présentent  leur  extérieur  el 
leur  costume. 
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Le  costume,  hélas!  disparaît  comme  bien  des  choses  à 
notre  époque;  là,  encore,  on  ne  veut  rien  du  passé; 
on  supprime  ce  qui  permettait  de  reconnaître  la  natio- 
nalité, le  pays  ou  simplement  la  compagnie  à  laquelle 
on  appartient  et,  dans  quelque  coin  du  globe  que  Ton 
se  trouve,  les  hommes,  bientôt,  ne  porteront  plus  qu'un 
uniforme  banal  qui  effacera  toute  originalité  de  carac- 
tère et  de  race. 

En  parlant  de  nos  Charités  normandes  nous  n'aurons 
garde  de  négliger  cette  question  qui  paraît  d'ordre 
secondaire  mais  sur  laquelle  nous  insisterons  cependant, 
parce  qu'elle  présente  des  questions  historiques  d'un 
réel  intérêt.  Toutefois,  il  nous  paraît  indispensable  de 
nous  occuper,  avant  tout,  de  Tprigine  même  de  ces 
associations  pieuses,  de  Tépoque  où  on  les  vit  s'orga- 
niser, des  causes  qui  les  ont  fait  surgir  de  toutes  parts 
dans  notre  pays  et  cela  nous  conduira,  comme  on  le 
verra  par  la  suite,  à  examiner  comment  elles  ont  com- 
posé leur  costume  mi-partie  laïque,  mi-partie  religieux, 
et  quel  développement  elles  lui  ont  donné  pour  rendre 
leur  tenue  plus  imposante  et  plus  brillante. 


* 


ORIGINE    DES    CHARITES 


Les  écrivains  qui  ont  traité  de  ces  intéressantes 
sociétés  n'ont  pas  craint  d'en  faire  remonter  la  création 
à  une  très  haute  antiquité.  C'est  à  l'époque  du  Bas- 
Empire  qu'ils  placent  leur  fondation  et  ils  appuient  leur 
thèse  sur  des  textes  qui  visent  certaines  associations 
ayant,  parmi  leurs  attributions,   celle  de  procéder  à 
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rinhumation  des  morts;  telle,  par  exemple,  la  Novelle43 
et  Sancimiis  de  l'empereur  Justinien  qui,  en  les  autori- 
sant, les  dispensait  du  paiement  de  Timpôt. 

Augustin  Thierry,  dans  ses  «  Considérations  sur  This- 
toire  de  France  »,  cherche  de  son  côté  à  établir  une 
analogie  entre  les  anciennes  ghildes  Scandinaves,  anglo- 
saxonnes  et  germaniques  qui  existaient  au  nord  de 
l'Europe  avant  Textinction  du  paganisme  et  les  Confréries 
de  Charité  normandes. 

Sans  doute,  on  trouve,  dans  certains  passages  des 
statuts  de  la  ghilde  Danoise,  des  dispositions  qui  ont  des 
rapports  assez  étroits  avec  les  confréries  dont  nous  nous 
occupons.  —  On  lit  ce  passage  dans  laghiide  du  roi  Eric, 
mort  en  1203  : 

«  Si  quelque  confrère  tombe  malade,  que  les  frères 
«  le  visitent  et,  s'il  est  nécessaire,  qu'ils  veillent  près  de 
<c  lui.  S'il  vient  à  mourir,  quatre  frères,  nommés  par 
«  l'ancien,  feront  la  veillée,  porteront  le  corps  en  terre 
«  et  tous  les  confrères  raccompagneront  et  l'assisteront 
«  à  la  messe  en  chantant  et  chacun,  à  la  messe  des  morts, 
«  mettra  un  denier  à  l'offrande  pour  l'âme  de  so7i  frère,  » 

On  trouve  encore  dans  une  ghilde  saxonne  établie  à 
Cambridge  au  ix®  siècle  l'article  suivante  :  «  Si  un  con- 
«  frère  vient  à  mourir,  que  tous  ses  confrères  l'accom- 
«  pagnent  au  lieu  de  sa  sépulture  qu'il  aura  choisi  et 
«  que  celui  qui  ne  sera  pas  venu  l'accompagner  paie  un 
«  setier  de  miel  »  (Augustin  Thierry,  Pièces  justifica^ 
«  tices^  n°  2). 

Les  analogies  sont  évidentes,  mais  ces  associations 
anciennes  n'ont  pas  le  caractère  d'universalité  qui  se 
rencontre  dans  les  confréries  établies  à  la  fin  du  Moyen 
Age  ;   les  ghildes  signalées   par  M.  Augustin  Thierry 


LES    CONFRÉRIES   DE    CHARITÉ    EN    NORMANDIE  99 

contiennent  un  ensemble  de  dispositions,  concernant 
Tassistance  mutuelle,  matériellç  et  morale  des  membres 
de  rassociation^  mais  ce  n'est  pas  là  le  but  exclusif  que 
veulent  atteindre  les  frères  de  charité  qui  sont  spéciale- 
ment organisés  pour  inhumer  les  morts^  non  pas  seule- 
ment les  défunts  de  leur  société  mais  tous  ceux  qui,  de 
leur  vivant,  habitaient  la  ville,  le  bourg,  le  village 
compris  dans  leur  circonscription  ;  ils  se  substituaient, 
pour  ainsi  dire,  aux  règlements  de  police  communale; 
la  charge  qu'ils  s'imposaient  était  générale  et  ne  com- 
portait aucune  exception. 

Notons  encore  ce  point  particulier,  c'est  que  la  ghilde 
anglo-saxonne  présente  certains  caractères  qui  donnent 
à  ces  associations  une  influence  qui  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celle  qu'ont  exercée  certaines  sociétés  secrètes, 
ainsi  que  le  fait  très  justement  observer  M.  Bourbon, 
Tarchiviste  très  regretté  du  département  de  TEure, 
dans  son  «  Introduction  à  Tlnventaire  sommaire  des 
archives  départementales  (série  G)  ». 

Dans  cette  ghilde,  citée  par  lui,  «  les  confrères 
doivent  jurer  sur  les  saintes  reliques  d'être  sincèrement 
fidèles  à  tous  les  confrères^  aussi  bien  dans  les  choses 
qui  regardent  Dieu  que  dans  celles  qui  regardent  le 
monde  et  l'association  tout  entière  viendra  en  aide  à  celui 
qui  aura  la  cause  la  plus  juste  ». 

Toutes  ces  dispositions  démontrent  que  ces  associa- 
tions tendaient  tout  à  la  fois  vers  un  but  plus  agrandi 
delà  charité  chrétienne,  mais  aussi  plus  restreint,  puisque 
leur  action  ne  s'exerçait  que  parmi  les  confrères  qui  se 
soumettaient  à  leurs  règles. 

Disons  encore  qu'aucun  document  précis  ne  vient 
attester  Texistence  de  sociétés  semblables  à  celles  que 

6'^  Série,  —  Tomk  I.  15 
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nous  possédons,  dans  la  Gaule  Mérovingienne.  —  Sous  les 
Carlovingiens,  des  textes,  d'ailleurs  très  brefs,  révèlent 
l'existence  de  certaines  confréries  appelées  Collectœ, 
Confratriœy  Consortia,  Geldoniœ;  mais  nous  n'aperce- 
vons, chez  aucune,  ce  caractère  particulier,  exclusif,  que 
présentent  nos  Confréries  de  Charité  de  Normandie, 
n'ayant  qu'une  mission,  celle  de  procédera  Tinhumation, 
non  seulement  de  leurs  frères,  mais  de  tous  leurs  conci- 
toyens. 

C'est  aux  pestes  du  Moyen  Age,  suivant  un  certain 
nombre  d'historiens  et  selon,  d'ailleurs,  les  plus  hautes 
probabilités,  qu'il  convient  d'attribuer  le  mouvement 
de  piété  et  de  fraternel  dévouement  qui  se  propagé  dans 
notre  contrée  vers  la  fin  du  xiv®  siècle;  il  aboutit,  pendant 
cotte  période  et  plus  encore  pendant  la  première  moitié 
du  xv**  siècle,  à  la  création  d'innombrables  Confréries  de 
Charité,  formées  dans  le  but  que  nous  venons  d'indiquer. 

Sans  parler  de  Florence,  où  cent  mille  de  ses  habitants 
succombèrent,  on  vit,  à  ce  moment,  la  peste  noire, 
après  avoir  ravagé  le  midi  de  la  France,  se  jeter  sui- 
Paris,  Rouen  et  toute  la  Normandie.  «  Sitôt,  dit  le  con- 
«  tinuateur  de  Nangis,  qu'une  tumeur  se  levait  à  Taisne 
«  où  à  l'aisselle,  on  était  perdu.  On  n'avait  jamais 
(c  entendu,  ni  vu,  ni  jamais  lu  que,  dans  les  temps  passés, 
«  une  telle  multitude  de  gens  ait  péri.  Des  hameaux 
<(  entiers  disparaissaient  jusqu'au  dernier  homme;  les 
«  cadavres  restés  sans  sépulture  ajoutaient  encore  à 
«  l'infection  pestilentielle  de  Tair  ;  on  oubliait  les  liens 
«  du  sang  et  de  l'amitié  !» 

C'est  alors  que  des  hommes  courageux  prirent  l'enga- 
gement de  braver  la  contagion,  de  surmonter  le  dégoût 
et  l'effroi  qu'inspiraient  les  victimes  de  l'horrible  fléau  ; 
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ils  se  chargeaient  souvent  d'ensevelir  les  pestiférés,  mais, 
à  tous,  ils  rendaient  les  derniers  devoirs,  ils  allaient  les 
prendipe  chez  eux,  les  portaient  à  Téglise,  puis  les  inhu- 
maient en  les  accompagnant  de  leurs  chants  et  de  leurs 
prières. 

Sans  doute,  nous  n'apportons  aucun  document  positif 
qui  établisse  péremptoirement  la  cause  primordiale  d'oii 
sortit  la  création  de  ces  associations  charitables.  —  On 
nous  Ta  reproché,  non  sans  quelque  vivacité  ;  —  mais 
de  quels  documents  veut-on  parler,  quand  on  est  en 
présence  de  mouvements  populaires  qui  prennent  nais- 
sance dans  rémotion  ressentie  par  des  foules  entières? 
Les  récits  que  l'on  se  transmet  de  génération  en  généra- 
tion, la  tradition  qui  lentement  se  forme  et  se  propage, 
ne  sont-ils  pas  des  preuves  qui  équivalent  souvent  à 
certains  documents  dont  on  lire,  trop  facilement,  dos 
conséquences  erronées  ? 

La  peste,  la  contagion,  les  calamités  qui  pèsent  sur 
toute  une  contrée  n'expliquent  que  trop  les  préoccupa- 
tions constantes  dont  sont  pénétrés  les  membres  de  ces 
Confréries  quand  ils  invoquent,  dans  leurs  statuts,  la 
nécessité  d'assurer  l'inhumation  des  morts  «  spécialement 
au  temps  de  peste  et  de  contagion  ». 

Lorsque  plus  tard,  par  suite  de  certains  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  leur  corporation,  on  en  appela' 
à  l'autorité  diocésaine  du  soin  de  les  réprimer,  leè 
évoques  réunis  en  Concile  ne  proclamèrent-ils  pas  «  les 
services  éminents  qu'elles  rendent  aux  époques  de  cala- 
mité »  et  ne  rejetèrent-ils  pas  les  propositions  qu'on 
leur  faisait  d'en  prononcer  l'abolition  ? 

Le  concile  provincial  tenu  à  Rouen  en  1581  s'ésl 
occupé  de  la  question;  il  n'omet,  dans  ses  décisions,  rien 
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des  griefs  que  Ton  impute  aux  Confréries  de  Charité, 
mais  il  souligne  aussi  ce  qu'on  leur  doit,  les  services 
qu'elles  sont  toujours  disposées  à  rendre  et  qui  doivent 
les  préserver  des  mesures  de  rigueur  qu'on  pourrait 
prendre  contre  elles. 

Voici  la  décision  du  concile  :  comme  on  le  verra,  les 
reproches  ne  leur  sont  pas  ménagés. 

«  Ces  confréries  et  ces  associations  qui,  sous  le  nom 
de  Charités  ou  autres,  ont  eu  pour  but  originaire  la  piété 
et  la  dévotion,  oppriment  et  altèrent  dans  l'Eglise  les 
intérêts  spirituels  pour  s'occuper  des  intérêts  temporels  et 
rendent  les  hommes  déraisonnables.  En  effet,  dans 
chaque  église,  elles  dressent  autel  contre  autel,  sacrifice 
contre  sacrifice,  prêtre  contre  prêtre,  paroisse  contre 
paroisse  ;  nous  ne  jugeons  pas,  il  est  vrai,  qu'il  y  ait  lieu 
de  les  abolir  en  raison  de  V excellence  des  œuvres  pies  et 
des  prières  auxquelles  elles  s'adonnent  et  à  cause  de  leur 
nécessité  en  temps  de  peste  et  de  calamité  publique^ 
mais  nous  désirons  réformer  les  abus  dont  elles  sont 
Toccasion.  Nous  ordonnons,  avant  tout,  que  leurs  titres 
de  fondation  et  leurs  statuts  soient  soumis  à  l'examen 
des  évoques,  au  cours  de  leurs  visites  ;  qu'à  l'avenir 
aucune  ne  soit  érigée  sans  l'autorisation  expresse  et  une 
confirmation  écrite  de  l'évêque  ;  nous  jugeons  conve- 
nable que  les  offices  sacrés  qu'elles  font  célébrer  soient 
réglés  et  dirigés  par  les  curés  des  paroisses  oîi  a  lieu 
leur  célébration  et  non  par  un  autre  prêtre,  à  moins  que 
les  curés,  sans  le  concours  desquels  nous  estimons  que 
rien  ne  peut  être  fait  régulièrement,  ne  donnent  leur 
consentement.  Nous  défendons  que  les  bâtons,  ornés  de 
représentations  figurées,  soient  portés  dans  les  églises 
par  des  femmes  et  nous  voulons  que  tout  se  passe  avec 
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piété  et  décence.  Nous  condamnons  la  multiplicité  et  lé 
luxe  des  festins  qui  se  font  aux  frais  de  Tassociation  entre 
les  frères  de  charité  et  autres  réunis  ou  séparés,  aussi 
bien  que  les  excès  de  boisson,  les  plaisanteries  et  les 
amusements  grossiers  qui  en  sont  la  conséquence  et  nous 
anathématisons  ceux  qui  y  prendront  part.  Nous  ordon- 
nons que  les  sommes  provenant  des  quêtes  et  cotisations 
des  membres  de  l'association  qui  ne  seraient  pas  absorbées 
par  la  célébration  de  Tofflce  divin  soient  employées  à 
faire  dire  des  prières  pour  les  morts  et  afTectées  aux 
fabriques,  aux  ornements  des  églises  et  autres  œuvres 
pies  »  (Bessin,  Concilia,  p.  223). 

Le  concile  de  Rouen,  au  milieu  des  sévérités  de  ses 
appréciations  pour  les  abus  qui  s'étaient  introduits,  avec 
le  temps,  dans  ces  religieuses  associations,  leur  rend 
donc  la  justice  qui  leur  est  due  quand  il  fait  ressortir 
IdL  nécessité  de  les  conserver  pour  les  services  qu'elles 
rendent  en  temps  de  peste  et  de  calamité  publique. 

Tout,  comme  on  le  voit,  les  rattache  à  ces  fléaux  ter- 
ribles qui  sévissent  de  temps  à  autre  sur  l'humanité  et 
rien  ne  peut  mieux  justifier  Topinion  profondément  enra- 
cinée dans  la  croyance  populaire  que  c'est  aux  pestes  du 
Moyen  Age  qu'il  faut  faire  remonter  leur  création.  Cette 
tradition  vaut  bien  un  document  positif. 


* 


Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  donner 
quelque  développement  à  l'histoire  particulière  de  ces 
nombreuses  confréries  ;  nous  nous  contenterons  de  citer 
les  principales  dont  les  dates  de  création  justifieront  ce 
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que  nous  avons  dit  de  leur  éclosion  rapide  dans  notre 
contrée. 

Nous  empruntons  à  la  collection  des  documents 
recueillis,  sur  ce  point,  par  M.  Veuclin,  de  Bernay,  les 
indications  suivantes  : 

La  «  Confrérie  de  Saint-Jean-aux-Chapiaux  »  de  Saint- 
Lô,  fut  fondée  en  1381  ;  c'est  la  première  que  Ton  ren- 
contre parmi  celles  qui  furent  organisées  à  ces  époques 
reculées;  puis  celles  de  Sainte-Croix  de. Bernay  en  1397, 
de  la  Couture  de  Bernay  en  1398,  des  Jacobins  de  Rouen 
à  la  fin  du  xiv®  siècle,  de  Menneval  en  1407,  de  la  cathé- 
drale de  Rouen  en  1410,  d'Évreux  en  1421,  de  Saint- 
Jacques  de  Lisieux  en  1442,  de  Notre-Dame  de  Froide- 

r 

rue  en  1443,  de  Vaucelles  err  1446,  de  Saint-Etienne 
le  Vieux  et  de  Notre-Dame  des  Carmes  en  1449,  etc. ,  etc '. 

Nous  devons  dire,  toutefois,  pour  ne  rien  céler  des 
critiques  que  Ton  peut  élever  contre  la  thèse  que  nous 
soutenons,  que  la  date  de  la  fondation  de  la  Charité  de 
Saint-Jean-aux-Chapiaux  de  Saint-Lô  a  été  mise  en  doute 
par  certains  historiensnormands.Ilsontmèmepoussé  leur 
critique  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'est  pas  établi  qu'elle 
ait  jamais  constitué  une  Charité.  Il  semble  bien  cepen- 
dant que  M.  Veuclin,  qui  a  fait  tant  de  recherches  sur 
ces  compagnies,  n'ait  pas  hésité  à  la  regarder  non  pas 
seulement  comme  une  association  pieuse,  mais  comme 
une  confrérie  ayant  mission  d'inhumer  les  morts.  Ses 
statuts  nous  sont  connus  par  la  transcription  qui  en  fut 
faite  au  xviii®  siècle,  dans  un  manuscrit  conservé  aux 
archives  du  Calvados. 

La  date  de  1381,  tout  d'abord,  ne  peut  être  récusée  : 

*  V.  Recueil  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  page  47,  année  1891. 
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à  la  fin  de  la  pièce  que  nous  venons  d'indiquer,  on  lit, 
en  effet,  ceci  : 

«  Les  dits  quarante  jours  de  vray  pardon  furent  dou- 
ce nés  de  notre  dit  sieur  TEvesque  de  Coutances  lan 
«  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  tm^  le  7*  jour  d'aoust, 

«  Faict  et  confirmé  par  le  dit  Evesquo,  Tan  et  le  jour 
«  dessus  dits.  » 

Or  le  prélat  qui  était  à  la  tête  du  diocèse  de  Cou- 
tances, à  cette  date,  se  nommait  Sylvestre  de  la  Cervelle; 
c'est  bien  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  concession  des 
jours  de  Pardon  qu'on  vient  de  relater,  en  même  temps 
que  la  confirmation  du  règlement  de  la  confrérie. 

Mais,  nous  dit-on,  si  on  s'en  rapporte  au  début  du 
document,  il  faudrait  bien  se  garder  de  prendre  la  date 
de  1381  comme  étant  celle  de  la  fondation  de  la  Cha- 
rité^ par  cette  excellente  raison  que,  très  vraisembla- 
blement, la  confrérie  existait  depuis  une  époque  assez 
reculée  puisqu'elle  avait  été  confirmée  par  un  des  pré- 
décesseurs de  Sylvestre  de  la  Cervelle. 

On  lit,  en  effet,  dans  le  premier  paragraphe  du  règle- 
ment de  1381  :  «  La  dite  confrérie  fut  confirmée  par 
notre  révérend  père  en  Dieu,  Messire  Hiie,  jadis  evesque 
de  Coutances,  que  Dieu  pardoint.  » 

Il  faut  remonter  alors  jusqu'à  la  première  moitié  du 
XIII®  siècle  pour  trouver  un  prédécesseur  de  Sylvestre  de 
la  Cervelle  dont  le  nom  puisse  se  traduire  par  Hue.  Ce 
serait,  dans  ce  cas,  Hugues  ou  Hugo  de  Morville  qui 
occupait  le  siège  de  Coutances  de  1209  à  1245. 

Comme  on  le  voit,  à  cette  date  certaine  de  1381,  on 
cherche  à  en  substituer  une  autre  ;  on  attribue  à  un 
évêque  très  ancien  des  statuts  que  lui-même  encore 
n'aurait  fait  que  confirmer,  ce  qui  recule  considérable- 
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ment  l'époque  de  la  fondation  de  la  confrérie  ;  mais  le 
malheur  veut  qu'il  n'y  eût  pas  d'évêque  du  nom  de  Htie; 
qu'importe  ?  L'ingéniosité  des  historiens  ne  sera  pas 
mise  en  défaut  pour  si  peu,  et  on  trouve  un  Hugo  de 
Morville  qui  pourrait  bien  être  le  premier  évêque  confir- 
mateur  que  l'on  cherche,  ou  tout  au  moins  dont  le  nom 
de  Hugo  se  rapproche  le  plus  de  celui  qui  est  contenu 
dans  le  document  ! 

C'est  assez  léger  comme  argument,  dirons-nous. 
Tout  d'abord  même,  nous  nous  demandons  si  le  nom 
de  Hue  a  été  exactement  copié?  Les  scribes  qui  trans- 
crivent, sur  des  manuscrits,  des  documents  datant  de 
plusieurs  siècles  ne  se  trompent-ils  pas  quelquefois  ?  Par 
erreur,  inattention  ou  ignorance,  ne  commettent-ils 
pas  d'énormes  bévues  et  ne  doit-on  pas  se  mettre  en 
garde  quand  il  s'agit,  surtout,  de  l'orthographe  d'un 
nom  propre? 

Nous  approuvons  hautement,  quant  à  nous,  la  con- 
clusion à  laquelle  arrive  le  rédacteur  des  documents 
publiés  par  la  Société,  quand  il  dit  : 

«  Il  serait  téméraire  d'affirmer  que  le  compilateur  a 
correctement  lu  le  nom  du  prélat  approbateur  et  que  la 
confrérie  fut  fondée  sous  Hugues  de  Morville.  Les  con- 
fréries remontant  authentiquement  à  cette  époque  sont, 
en  effet,  fort  rares  et  rien  ne  nous  permet  de  supposer 
que  la  grande  confrérie  Notre-Dame  de  la  ville  de 
Paris,  dont  les  titres  les  plus  anciens  datent  de  1257, 
doive  céder  le  pas  à  la  pieuse  association  des  bourgeois 
de  Saint-Lô.  » 

Pour  nous,  la  vérité  peut  se  trouver  entre  des  opi- 
nions si  différentes;  il  n'est  pas  impossible  de  faire 
accepter  à  ceux  qui  les  représentent  une  transaction 
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qui  n'exige  pas  un  sacrifice  trop  considérable  de  leurs 
convictions. 

Que  la  confrérie,  dirons-nous,  ait  des  origines  plus 
anciennes  que  1381,  i)ous  Tadmettrons  volontiers;  elle 
constituerait  alors  une  de  ces  associations  qui  se  for- 
maient jadis  dans  un  but  de  solidarité  chrétienne,  mais 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  mission  spéciale 
dans  laquelle  les  frères  de  charité  s'étaient  enfermés. 
L'évèque  qui,  le  premier,  en  aura  approuvé  les  statuts 
s'appellera  Hue,  ou  Hugues  ou  Hugo  de  Morville,  soit  ! 
Elle  conservera,  si  Ton  veut,  pendant  un  certain  temps, 
le  caractère  primitif  qu'elle  .s'est  donné;  mais,  plus 
tard,  un  mouvement  dans  les  idées  se  produit,  l'huma- 
nité souffre  cruellement,  il  faut  reculer  les  limites  du 
dévouement  chrétien j  la  confrérie  alors  se  transforme, 
elle  devient  vraiment  une  Charité. 

Cette  modification  que  nous  supposons  s'est  produite 
dans  un  grand  nombre  d'associations  pieuses  pour  les- 
quelles l'entreprise  était  facile  ;  on  avait  le  cadre,  les 
chefs,  il  n'y  avait  plus  qu'à  reviser  et  refondre  les  sta- 
tuts anciens.  Il  est  présumable  que  c'est  ce  qui  est 
arrivé  aux  Chapiaux  et  que  c'est  Sylvestre  de  la  Cer- 
velle qui  a  été  le  consécrateur  de  cette  nouvelle  organi- 
sation, puisque  c'est  lui  qui  approuve  le  règlement 
de  1381. 

Un  changement  dans  la  mission  que  les  confréries 
s'étaient  donnée  n'est  pas  chose  rare  ;  on  peut  attestei 
qu'il  y  en  a  de  nombreux  exemples.  M.  l'abbé  Lebeurier, 
dans  son  histoire  de  la  commune  d'Ambenay,  cite  une 
confrérie  du  saint  nom  de  Jésus  qui  existait  depuis  un 
temps  fort  ancien  ;  «  cette  confrérie,  dit-il,  fut  transfor- 
mée  en  charité  par  Henry-Marie  Boudon,  grand  archi- 
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diacre  d'Évteux  ;  ses  statuts  ont  33  articles.  Les  frères 
en  charge  se  composaient  d'un  échevin,  d'un  prévôt,  de 
12  frères  servants^  d'un  clerc  et  d'un  crieur...  » 

A  Saint-Lô  même,  nous  trouvons  un  exemple  de  ces 
changements  qui  étaient  dans  le  vœu  des  associations 
pieuses  de  cette  époque.  Dans  la  paroisse  Notre-Dame 
de  cette  ville,  il  existait  cinq  pauvres  confréries  dont 
Torigine  était  très  ancienne  ;  elles  végétaient  et  parve- 
naient à  peine  à  soutenir  leur  misérable  existence  quand 
ridée  leur  vint  de  se  réunir  et  n'en  former  qu'une  seule 
qui  prit  le  nom  de  «  Charité  de  Notre-Dame  de  Saint-Lô  », 
avec  la  mission  de  pourvoir  à  Finhumation  des  morts. 
Dans  le  document  qui  la  fonde,  les  bourgeois  auteurs 
de  cette  réorganisation  «  remontrèrent  et  exposèrent  et 
donnèrent  à  entendre  qu'en  la  dite  église  de  Notre-Dame 
d«  Saint-Lô,  sont  fondées  et  établies  de  antiquité  cinq 
confrairies,  lesquelles,  à  cause  de  la  mortalité  ou 
povreté  de  la  dite  ville,  ne  sont  de  si  grande  valleur 
comme  le  temps  passé,  mais  tournoient  en  diminution 
et  ne  pouvoient  subvenir  aux  frais,  coûtages  et  charges 
qu'il  convient  de  faire  par  les  ordonnances  des  dites  con- 
frairies. Pour  considération  desquelles  choses,  nous 
déclarèrent  accordablement  avoir  communiqué  les  sta- 
tuts de  cette  présente  Charité  et  avoir  proposé  faire 
recommencer  entr'eux  une  compagnie  charitable,  en 
réduisant  en  une  union  toutes  les  confrairies  sous  le 
titre  de  Charité  ». 

C'est  là  probablement  aussi  l'histoire  de  Saint-Jehan- 
aux-Capiaux  et  ce  qui  explique  qu'ayant  une  existence 
fort  ancienne,  comme  confrérie  ordinaire,  elle  a,  en 
1381,  fait  consacrer  par  son  évêque  une  charte  nouvelle 
qui  en  fit  une  Charité. 
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Si  le  titre  n'apparaît  pas,  si  le  mot  de  transformation 
n'est  pas  employé,  son  caractère  de  confrérie  vouée  àla 
sépulture  des  morts,  bien  qu'il  ait  été  l'objet  de  doutes 
et  de  critiques  de  la  part  de  quelques-uns,  apparaît  de 
telle  façon  qu'on  ne  peut  la  confondre  «avec  une  asso- 
ciation de  piété  se  réduisant  à  faire  l'aumône,  à  dire 
des  prières  isolées  ou  collectives,  ou  bien  à  entreprendre 
des  voyages  auprès  des  autels  privilégiés,  mais  qu'on  y 
voit,  au  contraire,  Fobligation  de  remplir  des  devoirs 
envers  les  (léfunts  qu'elle  se  charge  d'inhumer. 

On  voit  ceci,  par  exemple,  dans  ses  statuts  :  «  Chacune 
personne  qui  trespassera  aura  une  messe  et  à  deux  soûls 

de  pain  donné  aux  posvres 

.  .  .  .  Item,  les  amys  du  trespassé  le  doivent  faire 
assavoir  au  dit  procureur  pour  en  faire  leur  debvoir  et 
pour  le  faire  assavoir  au  sonneur  de  clocquer  leur  pate- 
nostre  quand  ils  oëns  sonner  la  clocque  pour  les  très- 
passés..,  » 

Ne  sont-ce  pas  là  des  devoirs  généraux  à  remplir 
envers  tous  et  pourra-t-on  soutenir  que,  dans  ces 
termes,  le  règlement  ne  s'est  occupé  que  des  frères  et 
sœurs  de  la  confrérie  ?  Quand  il  ne  s'agit  que  des  mem- 
bres de  l'association,  le  langage  est  différent  et  ne  prête 
pas  à  Féquivoque  : 

«  Item,  quand  un  des  frères  ou  des  sœurs  se  trespas- 
sent,  il  doit  laisser  de  ses  biens  à  la  dite  confrarie,  selon 
sa  puissance.  » 

Les  statuts  de  cette  confrérie  sont  bien  intéressants  à 
étudier,  car  non  seulement  on  y  trouve  cet  esprit  de 
dévouement  admirable  qui  pousse  des  chrétiens  à  s'asso- 
cier pour  combattre  les  maux  dont  souffre  l'humanité, 
mais  on  y  voit  encore  comme  un  reflet  de  la  naïveté  de 
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éprouvée  par  les  populations,  en  voyant  le  scandale  pro- 
duit par  la  conduite  des  employés  de  l'administration 
chargés  des  inhumations,  porta  quelques  habitants 
d'Evreux  à  se  former  en  société  pour  enterrer  les 
morts. 

«  Le  dimanche  10  avril  1796,  lisons-nous  dans  les 
«  Souvenirs  et  Journal  d'un  bourgeois  dCÉvreux,  il  se 
«  présenta  à  la  municipalité  un  certain  nombre  de 
«  citoyens  pour  former  une  société  pour  inhumer  les 
«  morts,  fondée  sur  Tindécence  avec  laquelle  ceux  qui 
«  avoient  cette  mission  s'en  acquittoient  ;  ces  concitoyens 
«  furent  agréés  et  enregistrés  sur  le  champ.  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  hommes  dévoués 
n'étaient  autres  que  les  anciens  frères  de  charité,  tou- 
jours fidèles  à  leurs  engagements  d'autrefois. 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée,  les 
frères  se  hâtèrent  de  reprendre  leur  costume,  leurs 
usages  et  leur  service,  oubliant  les  violences  dont  ils 
avaient  été  ou  les  témoins  ou  les  victimes. 

La  date  de  cette  reprise  nous  a  été  conservée  par  le 
même  chroniqueur  : 

«  Le  dimanche  4  octobre  1801,  dit-il,  les  frères  de 
«  la  charité  mirent  pour  la  première  fois  leurs  robes 
«  pour  assister  à  leur  messe  que  Ton  dit  à  la  cathé- 
<c  drale.  » 

A  partir  de  cette  époque,  les  confréries  retournèrent 
à  leurs  antiques  coutumes  ;  un  règlement  de  M^'  Bour- 
lier,  du  3  floréal  an  XII,  approuvé  par  M.  Savoy e-RoUin, 
préfet  de  l'Eure,  détermina  les  conditions  d'existence  qui 
leur  étaient  faites  sous  le  nouveau  régime. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  des  influences  contraires, 
lés  Charités,  bien  qu'elles  aient  diminué  comme  nombre, 
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sont  encore  debout,  les  populations  désirent  générale- 
ment letir  maintien  ;  elles  ne  verraient  pas  sans  regret 
disparaître  pour  toujours  une  institution  qui  se  lie  si 
étroitement  à  Thistoire  de  leur  passé. 


♦  ♦ 


ORGANISATION   DES   CHARITES 


Après  avoir  esquissé  rapidement  l'histoire  de  ces 
confréries,  nous  devons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil 
sur  leur  organisation  intérieure.  En  parlant  de  ce  qu'elles 
furent  jadis,  nous  aurons  dit  ce  qu'elles  sont  encore 
aujourd'hui,  car  leurs  statuts  sont  sensiblement  les 
mêmes  ;  ils  sont  un  peu  copiés  les  uns  sur  les  autres  et 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Bourbon  dit  : 
«  L'organisation  des  Charités  est  assez  simple  et  presque 
«  toujours  la  même.  » 

Elles  sont  indépendantes  en  principe  et  jouissent 
d'une  liberté  à  peu  près  absolue  ;  elles  ne  demandent  à 
Tautorité  diocésaine  que  l'approbation  de  leurs  statuts. 
Mais  elles  restent  soumises,  toutefois,  à  la  censure 
ecclésiastique  pour  ce  qui  concerne  la  discipline  et  la 
conduite  à  tenir  tant  à  l'église  que  dans  leurs  réunions 
privées. 

La  seule  prérogative  qui  leur  soit  accordée,  c'est  d'oc- 
cuper, après  le  clergé,  une  place  d'honneur  dans  le 
chœur  de  leur  église  paroissiale.  Ils  possèdent,  ordi- 
nairement, un  lieu  de  réunion  appelé  chambre  de  Cha- 
rité^ bâtiment  modeste,  édifié,  presque  toujours,  sur  le 
terrain  avoisinant  l'église  et  où  sont  déposés  leurs  cos- 
tumes, leurs  ornements  et  leurs  archives. 
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La  composition  d'une  confrérie  comprend  :  les  frères 
servants  qui  sont  généralement  au  nombre  de  12  à  14  ; 
ils  font,  pendant  un  an,  le  service  des  inhumations. 

Deux  dignitaires  les  président  et  les  dirigent.  Le 
premier  appelé  Échevin  et  le  second  Prévôt, 

Quand  Téchevin  sort  dé  charge,  ses  confrères  lui 
décernent  le  titre  d'Antique.  —  C'est  la  plus  haute  et  la 
plus  respectée  des  dignités  parmi  eux. 

Un  cJerc,  un  porte-croix,  un  porte-bannière,  enfin  un 
crieur  appelé  aussi  clocheteur^  cliqueteur,  tintenellier, 
campenellier  ou  patenostrier^  à  cause  des  clochettes, 
ou  campenelles,  qu'il  agite  aux  enterrements,  complè- 
tent, avec  un  ou  plusieurs  chapelains,  le  personnel  de  la 
Charité.  (Bourbon,  loc.  cit.) 

Pour  faire  partie  de  la  confrérie  active,  il  y  a  cer- 
taines règles  à  observer,  et  des  conditions  imposées  à 
ceux  qui  sollicitent  des  grades  et  des  honneurs. 

La  Charité  d'Evreux  nous  montre  la  procédure  que 
Ton  suit  quand  il  s'agit  d'élire  et  d'investir  un  échevin, 
le  chef  véritable  de  la  Charité. 

«  Les  antiques,  prévost  et  frères  congrégés  s'assem- 
bleront, disent  les  statuts,  en  la  salle  de  ville  pour 
eslire  ung  eschevin  et  prévost,  le  Dimanche  d'après 
la  feste  de  monsieur  Sainct  Martin  d'hyvers  ; 

«  L'élection  faite,  on  yra  quérir  Téchevin  qui  sort 
de  fonction  pour  le  convoyer  de  sa  maison  à  l'église, 
pour  assister  ausd.  (sic)  vespres  à  son  lieu  ordinaire, 
jusqu'à  ce  que  Ton  chante  Magnificat  et  quant  à  l'en- 
droict  où  l'on  chante  Depostiit  (l'application  ne  manque 
pas  d'à-propos),  il  se  partira  de  sa  place  pour  prendre 
la  croix  et  se  agenouillera  devant  le  grand  aultel,  puis 
mectre  la  croix  sur  le  dit  aultel  et  advocquer  et  appeler 
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Teslu  échevin  en  mectant  la  main  sur  la  croix  et  dire 
telles  paroles  : 

«  Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  le  Créateur  vous  faire  la 
«  grâce  de  vous  avoir  appelé  par  élection  à  Toffice  d'es- 
«  chevin,  prenez-vous  pas  l'élection  pour  agréable  ? 
(Ajouté)  :  «  Je  la  prends  pour  agréable.  » 

«  Vous  jurez  votre  foy  et  le  serment  que  avez  faict  à 
«  la  Charité,  de  justement  et  loyaulment  exercer  et 
(c  vous  gouverner  audict  office  et  estât,  l'espace  d'un  an 
«  ou  plus  sy  métier  est. 

(Ajouté)  :  «  Je  le  jure.  » 

«  Aussi  vous  jurez  de  laisser  vos  propres  affaires 
(f  pour  le  faict  d'icelle,  faire  payer  les  rentes  et  aultres 
«  deniers  deubz  et  avancer,  si  mestier  est,  pour  les 
«  affaires  de  la  dicte  Charité. 

(Ajouté)  :  «  Je  le  jure.  » 

«  Vous  promectez  n'abandonner  la  dicte  Charité,  ny 
«  les  frères,  pour  quelque  maladye  qui  puisse  advenir, 
«  soit  peste  ou  aultre  maladye  contagieuse. 
(Ajouté)  :  <(  Oui.,» 

Les  simples  frères  avaient  aussi  des  engagements  de 
même  nature  à  prendre  devant  l'assemblée.  Voici  le 
passage  qui  les  concerne  : 

«  Le  serment  que  doit  faire  ung  frère,  quand  il  se 
«  présente  pour  faire  le  service  de  la  Charité  : 

«  Frère,  vous  vous  présentez  ici  pour  faire  le  service 
«  de  la  Charité. 

«  Êtes-vous  poinct  en  sentence  d'excommunication? 
(Ajouté)  :  «  Non.  » 

6«  Série.  —  Tome  ï.  16 
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«  Vous  jurez  et  faictes  serment  que  bien  et  deuement 
«  vous  servirez  et  ferez  le  service  de  la  Charité  le  temps 
«  et  espace  de  deux  ans,  ou  plus,  si  mestier  est  ? 
(Ajouté)  :  «  Oui.  » 

«  Aussi  que,  à  la  semonce  qui  vous  sera  faite  ou 
«  au  son  de  la  cloche,  vous  viendrez  pour  faire  iceluy 
«  service? 

(Ajouté)  :  «  Oui.  » 

«  Que  vous  délaisserez  vos  propres  affaires  pour  faire 
«  service  à  la  Charité  ? 
(Ajouté)  :  «  Oui.  » 

«  Le  serment  qui  doit  se  faire,  en  la  salle,  par  le 
«  dict  frère  : 

«  Monsieur  le  prévost  lui  fera  mettre  la  main  sur  la 
«  croix,  en  lui  disant  ses  (sic)  puroUes  : 

«  Frère,  vous  jurez  que  vous  porterez  honneur  et 
«  obéissance  ,  à  vostre  eschevin,  prévost,  et  frères 
«  aysnez  ? 

«  Que  tout  ce  qui  sera  fait  et  dict  en  la  salle  et  assem- 
«  blée  ne  sera  par  vous  dit  ni  recelez  à  personne  ? 
(Ajouté)  :  «  Je  le  jure.  » 

N'y  a-t-ilpas  là  comme  une  réminiscence  des  sociétés 
qui  cachent  leurs  pratiques  humanitaires  ou  autres  et 
qui  s'assurent,  avant  tout,  du  secret  que  leurs  affiliés 
doivent  garder  sur  les  résolutions  des  assemblées  aux- 
quelles ils  assistent?  Assurément  il  n'est  pas  nécessaire 
de  remonter  jusqu'aux  ghildes  Scandinaves  pour  en 
trouver  des  exemples. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,   outre  la  mission 
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spéciale  qui  est  le  but  de  leur  institution,  les  frères  se 
livraient  aussi  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  qu'ils 
se  faisaient  les  intermédiaires  de  ceux  qui  avaient  des 
secours  à  donner  ;  leur  esprit  charitable  les  portait 
encore  à  visiter  les  captifs,  les  prisonniers  de  droit 
commun  et  à  les  aider  de  leurs  aumônes  et  de  leurs 
prières. 

Une   demoiselle  Georgette  Legras  avait  légué  à  la 

r 

Charité  d'Evreux  une  certaine  somme  destinée  à  don- 
ner  du  secours  aux  condamnés  détenus  dans  la  prison 
et  même  à  ceux  qui  devaient  subir  la  peine  capitale^ 
pour  expier  leurs  crimes.  —  On  trouve  la  mention  sui- 
vante sur  le  registre  de  cette  confrérie  : 

«  Ce  qui  convient  de  dire  à  un  pauvre  criminel  que 
l'on  maine  au  supplice  de  la  mort  (Ajouté  :  en  lui  pré- 
sentant le  pain  'et  le  vin  bénist)  : 

«  Mon  amy,  vous  aurez  mémoire  et  recordation  de 
«  défuncte  noble  damoyselle  Georgette  Le  Gras,  laquelle 
((  de  son  vivant  a  laissé  à  chacun  criminel  que  on  maine 
«  exécuter  par  justice,  pain  et  vin  bénisl.  —  Il  vous 
«  plaira  en  prendre.  Et  après  en  avoir  prins  vous  prie- 
«  rez  Dieu  pour  Tâme  de  la  dicte  défunte,  et  nous 
(c  prierons  Dieu  qui  luy  plaise  avoir  la  vostrc  et  vous 
«  donner /)a^i>/iC6\..  » 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  prescrip-- 
tions  imposées  par  les  statuts  des  confréries  ;  tout  y  est 
prévu,  depuis  le  cérémonial  à  suivre  pour  les  inhuma- 
tions, jusqu'aux  prières  que  la  liturgie  impose,  jusqu'aux 
services  commémoratifs  qui  se  célèbrent  après  la  mort. 

Le  matériel  même  de  la  confrérie  nécessite  des 
mesures  d'ordre  et  d'économie  qu'on  se  garde  bien 
d'oublier. 
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En  voici  un  exemple,  tiré  des  statuts  de  la  Charité 
d'Alençon  : 

Dans  ces  temps  de  grande  gène  que  nos  aïeux  eurent 
à  traverser^  il  n'appartenait  pas  à  tout  le  monde  d'avoi-r, 
au  moment  de  la  mort,  le  moyen  de  se  procurer  un  cer- 
cueil qui  n'eût  pas  $ervi.  La  Charité,  presque  toujours, 
fournissait  ce  lugubre  appareil,  sauf  à  le  reprendre,  en 
toute  hâte,  aussitôt  que  la  cérémonie  était  finie;  l'ar- 
ticle 79  de  cette  Confrérie  porte  textuellement  ceci  : 

«  Devoirs  du  porte- bière  :  Le  porte-bière  sera  tenu, 
quand  l'avertissement  luy  en  aura  esté  donné  par  le-clo- 
cheteur,  de  porter,  sans  perte  de  tempsy  la  bière  en  la 
maison  du  defTunt,  pour  y  estre  mis  son  corps  ;  cela  fait, 
s'en  revenir  promptement  en  la  chapelle  retrouver  les 
frères,  pour  prendre  et  porter  la  bannière  pour  aller  au 
convoy  du  ditdeffunt;  après  l'inhumation,  on  resserrera 
la  dite  bière  en  son  lieu...  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  commentaire  pour  comprendre 
que  la  Charité,  si  généreuse  qu'elle  fût,  ne  tenait  pas  à 
laisser  bien  longtemps  la  bière  commune  en  contact 
avec  les  restes  des  défunts  ;  on  ne  l'utilisait  qu'au 
moment  de  s'en  servir,  aussi  devait-elle  être  portée  sans 
perdre  de  temps  ;  l'inhumation  faite,  le  pauvre  frère 
servant  n'avait  plus  qu'à  la  resserrer  en  son  lieu,  jus- 
qu'à... la  prochaine  occasion.  Il  recevait  pour  cette 
triste  besogne  un  bien  mince  salaire. 

«  Aura,  dit  l'article  en  question,  de  chacune  sépulture 
le  dit  porte-bière,  deux  sols^  et  sera  tenu  d'assister  à 
tous  convois  et  processions  et  porter  la  bannière  !  » 


* 
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LA   CHARITE   EN   MARCHE 

Rien  n'est  imposant  comme  le  cortège  qui  se  forme 
au  moment  où  la  Charité  s'avance  vers  la  maison  mor- 
tuaire, pour  prendre  le  corps  du  trépassé  et  se  diriger 
ensuite  vers  Téglise  ;  le  service  des  frères  ne  cesse  que 
quand  ils  ont  fait  disparaître  sous  terre  celui  qu'ils 
viennent  de  conduire  à  sa  dernière  demeure. 

Le  tintenellier  sonne  une  marche  infiniment  triste.  Il 
tient  de  chaque  main  une  campenelle  dont  il  fait  entendre 
deux  coups,  à  chacun  des  pas  qu'il  fait.  Les  deux  tin- 
tenelles  sont  accordées  à  l'intervalle  de  seconde  et  don- 
nent :  la,  la,  sol,  sol.  Le  crieur  qui  précède  ainsi  la 
confrérie  porte  un  costume  couvert  d'or  qui  le  fait  res- 
sembler à  un  héraut  d'armes  du  Moyen  Age  ;  il  est 
revêtu  d'un  tabar  ou  tunique  d'une  grande  richesse.  Au 
xvni®  siècle,  le  «  cliqueteur  »  de  la  Charité  de  Sainte- 
Croix  de  Bernay  avait  deux  tuniques.  Tune  de  drap  vert 
garnie  de  galons  avec  des  fleurs  de  lys  et  l'autre  de 
velours  vert.  «  Chaque  frère,  vêtu  d'une  robe  noire,  la 
tête  couverte  d'une  toque  galonnée  d'or  ou  d'argent, 
une  chausse  ou  chaperon  rehaussé  de  broderies  étince- 
lantes  sur  l'épaule,  tient  à  la  main  une  torche  bariolée 
de  diverses  couleurs,  ou  de  cire  jaune  façonnée  de 
bizarres  dessins,  de  figurines  représentant  la  Sainte 
Vierge  et  le  patron.  Les  détails  de  ce  costume  ne  sont 
pas  partout  les  mêmes  ;  tantôt  les  frères  portent  un 
rabat  comme  les  gens  de  justice,  tantôt  ils  ont  le  cou 
entouré  d'une  fraise  à  la  Henri  IV.  Ici  la  toque  ressemble 
à  celle  des  avocats;  là,  à  la  Bonneville,  par  exemple, 
c'est   un  véritable   mortier   de    président;  plus    loin. 
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l'usage  séculaire  a  voulu  que  ce  fût  un  bonnet  carré 
avec  sa  houppe  ou  une  barrette  comme  celle  du  clergé  ; 
ailleurs,  c'est  le  simple^ petit  bonnet  de  soie  noire. 
Telle  Charité  porte  des  chaperons  noirs  ou  rouges 
comme  la  magistrature  ;  telle  autre  les  a  bleus  et  scin- 
tillants d'étoiles,  de  paillettes,  de  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent, chargés  d'inscriptions  en  lettres  d'argent,  comme 
celles-ci  :  Dieu  soii  loué^  Dieu  soit  béiii^  Gloire  à  Dieu, 
Paix  aux  vivants^  Repos  aux  morts,  (De  Bouclon, 
Histoire  de  Af^^  Olivier^  p.  507.) 


* 


LA   ROBE   DES    FRERES 


La  robe  des  frères  de  Charité  mérite  d'attirer  notre 
attention  ;  non  qu'elle  sollicite  le  regard  par  un  décor 
plus  ou  moins  riche  (elle  est  au  contraire  d'une  simpli- 
cité extrême),  mais  parce  qu'elle  représente  une  tradi- 
tion qui  remonte  plus  haut  que  la  date  de  fondation  des 
confréries  elles-mêmes  ;  elle  est  plus  ancienne  qu'elles  ; 
c'est,  en  efTet,  un  emprunt  qu'elles  ont  fait  à  la  magis- 
trature et  au  barreau  qui,  depuis  un  temps  immémorial, 
avaient  adopté  la  robe  longue  ;  Tordre  des  avocats, 
surtout,  était  resté  fidèle  à  la  tradition  de  se  vêtir  de  la 
toga  antique  pour  paraître  en  justice. 

C'est  ainsi  qu'à  Rome  même  ils  sont  représentés  dans 
l'exercice  de  leur  profession  ;  mais  en  se  rapprochant 
des  tenips  modernes,  ils  apportèrent  à  la  forme  de  leur 
vêtement  une  modification  digne  de  remarque,  ils  y 
ajoutèrent...  des  manches.  A  une  époque  plus  reculée,  en 
effet,  la  toge  n'en  comportait  pas  et  l'avocat  qui  avait 
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besoin  d'accentuer,  par  les  mouvements  du  bras  ou  de  la 
main,  les  différentes  parties  de  son  discours,  était 
obligé  de  la  relever  jusqu'à  la  ceinture. 

(i  L'habillement  ordinaire  des  orateurs,  chez  les 
Romains,  dit  Boucher  d'Argis,  était  la  toge  [toga)  qui 
était  commune  à  tous  les  citoyens  Romains.  C'était  un 
habit  long  fermé  par-devant  et  sans  manches  ;  de  sorte 
que  quand  on  voulait  faire  paraître  les  mains,  il  fallait 
hausser  la  toge  par  les  côtés  ou  par-devant.  Il  y  avait 
même,  anciennement,  une  loi  qui  défendait  de  hausser 
la  toge  pendant  la  première  année  où  on  l'avait  prise, 
qui  était  ordinairement  dix-sept  ans.  »  (Boucher  d'Argis, 
Histoire  de  l'ordre  des  Avocats^  p.  82.) 

L'attestation  d'un  tel  usage^  soit  dit  en  passant,  a 
besoin  d'être  appuyée  de  l'autorité  de  jurisconsultes 
aussi  savants  que  Boucher  d'Argis  et  Fournel;  le  plai- 
doyer de  l'avocat  consiste  en  effet  à  discuter  et  à  donner 
à  ses  arguments  un  tour  oratoire  qui  ne  peut  se  passer 
du  geste  qui  les  scande  et  souvent  de  la  déclamation 
qui  leur  donne  tant  de  chaleur. 

Cependant  l'usage  de  porter  la  robe  longue  dut  se 
modifier  plus  tard  ;  pendant  les  premiers  siècles  de 
notre  histoire  nationale  nous  voyons,  en  effet,  les  avo- 
cats revêtir  les  costumes  que  portaient  généralement 
les  membres  du  clergé.  «  Vers  le  milieu  du  xiv®  siècle, 
dit  encore  Boucher  d'Argis,  à  l'imitation  des  rqagistrats, 
les  avocats  portèrent  la  soutane  et  le  manteau  long,  de 
sorte  qu'ils  étaient  habillés  comme  le  sont  présentement 
les  ecclésiastiques  ;  et  la  plupart  l'étaient,  en  effet. 
Comme  dans  ces  siècles  d'ignorance  les  ecclésiastiques 
étaient  presque  les  seuls  qui  eussent  quelque  connais- 
sance des  lettres,  le  barreau  n'était  rempli,  pour  la  plus 
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grande  partie,  que  de  prêtres,  de  curés,  d'archidiacres 
et  d'officiaux. 

«  Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  les  Français  quittèrent 
l'habit  long  et  prirent  les  pourpoints  courts,  mais  les 
magistrats,  les  avocats  et  autres  officiers  de  justice 
conservèrent  longtemps  Tusage  de  l'habit  long  et  du 
manteau,  principalement  dans  l'exercice  de  leur  profes- 
sion. » 

Vers  la  fin  de  ce  siècle  cependant,  ceux-ci  modifièrent 
encore  leur  tenue  ;  ils  abandonnèrent  Thabit  long  et  le 
manteau  pour  reprendre  la  robe  qu'ils  avaient  portée 
de  toute  ancienneté. 

C'est  à  la  mort  de  Charles  V,  en  1380,  que  cette  révo- 
lution dans  le  costume  se  produisit  ;  en  France  on  quit- 
tait pour  toujours  la  robe  que  portaient  même  les  gens 
de  guerre  de  Tépoque  ;  on  prenait  le  justaucorps,  en 
laissant  la  toge  aux  gens  de  justice.  Or,  c'est  à  ce 
moment,  précisément  (1380-1386),  que  les  confréries 
de  Charité,  poussées  par  la  nécessité  de  se  constituer 
un  costume  et  ne  se  mettant  pas  en  frais  d'imagination, 
se  contentèrent  de  copier  la  forme  des  robes  qui  venait 
d'être  rétablie  par  les  membres  du  barreau. 


* 


LES    CHAPERONS    DE   CHARITE 


Comme  les  avocats  aussi,  les  frères  de  Charité  ont 
un  chaperon.  C'est  la  pièce  la  plus  brillante  de  leur  cos- 
tume; c'est  au  même  ordre  encore  qu'ils  l'ont  empruntée, 
en  y  apportant,  toutefois,  des  changements  notables;  ils 
se  sont  écartés,  avec  le  temps,  de  la  simplicité  de  ceux 
qu'ils  imitaient. 
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La  chausse  de  ravocat,  comme  on  sait,  est  noire  ;  un 
cercle  assez  étroit  détermine  le  point  où  elle  s'attache 
sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  robe;  elle  n'est  pas 
très  développée  et  cela  pour  une  raison  bien  naturelle, 
c'est  qu'à  l'origine  cet  ornement  n'était  qu'une  coiffure; 
la  partie  la  plus  ample  était  destinée  à  servir  de  bonnet  ; 
elle  n'avait  d'autre  dimension  que  celle  du  pourtour  de 
la  tête  ;  il  fallait  toutefois  encore  y  conserver  la  place 
d'une  large  calotte  que  les  avocats  portaient  en  même 
temps  que  le  chaperon  fourré. 

Au  moment  où,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le 
costume  civil  en  France  subissait  de  si  complètes  modi- 
fications, à  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  les  gens  du 
Palais  qui  reprenaient  la  robe  longue  renoncèrent  à 
faire  de  leur  chausse  un  couvre-chef,  mais  ils  voulurent 
la  conserver  comme  une  marque  de  leur  dignité  et  au 
lieu  de  la  porter  comme  un  bonnet,  ils  l'abattirent  sur 
leurs  épaules. 

Depuis  1380,  le  chaperon  du  barreau  est  resté  le 
même  et,  chose  curieuse,  le  petit  cercle  qui  repose  sur 
le  haut  de  la  robe  n'a  peut-être  pas  varié  d'un  cen- 
timètre ;  on  peut  le  vérifier  sur  certains  vitraux  des 
églises  de  Paris  et  sur  des  portraits  conservés  dans 
quelques  familles  d'anciens  parlementaires. 

Les  frères  de  Charité,  au  contraire,  sans' se  préoccuper 
du  contraste  choquant  qui  résulte  d'un  vêtement  dont  la 
simplicité  est  extrême  et  d'une  chausse  luxueuse,  s'orien- 
tèrent, insensiblement,  vers  un  décor  de  plus  en  plus 
brillant  et  ils  sont  revêtus  maintenant  de  chaperons 
dont  les  broderies  les  plus  compliquées,  toutes  en  rondes 
bosses,  se  mêlent  à  des  inscriptions  et  à  des  invocations 
pieuses;  au  bas,  dans  un  cercle  démesurément  agrandi, 
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on  voit  sur  un  fond  relevé  de  paillettes  Timage  du 
saint  sous  le  patronage  duquel  ils  se  sont  placés.  C'est 
souvent  un  saint  Sébastien,  une  sainte  Catherine,  un 
saint  Jean-Baptiste,  un  saint  Pierre  et  très  fréquem- 
ment, une  Notre-Dame  portant  Tenfant. 

Au  milieu  de  ces  transformations,  on  sent  combien  il 
était  désirable  de  retrouver  les  formes  primitives  de  ces 
chaperons  et  de  pouvoir  ainsi  remonter  à  l'époque  de 
la  fondation  des  Charités. 

J'avais  toujours  pensé  que  les  traditions  anciennes 
avaient  été  complètement  oubliées  pendant  cette  longue 
période,  au  cours  de  laquelle  cette  partie  du  costume 
s'était  agrandie,  puis  ornée,  puis  couverte  d'or  et  d'ar- 
gent. 

Mais  la  preuve  de  ces  modifications  successives  où  la 
trouver  ?  Dans  les  documents  écrits  qui  font  mention  des 
confréries  dont  nous  nous  occupons,  dans  les  estampes 
anciennes,  sur  les  vitraux  des  églises,  nulle  part  on  ne 
voit  la  reproduction  exacte  des  chaperons  des  premiers 
temps. 

Quant  à  en  découvrir  un  spécimen  matériel,  il  fallait 
y  renoncer  et  cela  pour  deux  raisons  principales  :  la 
première  c'est  qu'étant  d'une  valeur  intrinsèque  assez 
minime  à  l'origine,  ceux  qui  les  possédaient  n'étaient 
guère  portés  à  les  conserver  précieusement  ;  la  seconde 
c'est  qu'il  était  de  tradition  dans  toute  la  région  nor- 
mande que  les  frères  se  fissent  inhumer  avec  leur  cha- 
peron. 

Au  moment  de  leur  ensevelissement,  on  retendait 
sur  leur  corps  comme  un  témoignage  de  leur  attache- 
ment éternel  à  leur  Charité  bien  aimée. 

Or,  il  y  a  peu  de  temps,  me  trouvant  dans  un  port  de 
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mer  en  Normandie,  j'achetai,  dans  une  vente  publique, 
un  chaperon  qui  me  donnait,  à  n'en  pas  douter,  la  forme 
exacte  que  devait  avoir  cette  partie  du  costume,  à 
l'époque  de  Tapparition  des  Charités. 

Le  fond  était  de  damas  rouge  et  d'un  fort  beau  dessin  ; 
c'était  du  Louis  XIV  le  plus  pur  et  j'ajouterai  le  plus 
riche  d'invention.  Je  craignais  bien  de  ne  pouvoir  obte- 
nir la  date  précise  de  sa  confection,  lorsque  je  remar- 
quai, tout  auprès,  un  fragment  d'ornement  qui  était  de 
la  même  époque  et  qui  provenait  d'un  drap  mortuaire  ; 
l'étoffe  était  entièrement  semblable  et  devait  provenir 
de  la  même  pièce  de  soie;  au  milieu  se  trouvait  une 
image  de  la  Vierge  entourée  d'une  légende  qui  se  termi- 
nait par  ces  mots  :  Anno  1698.  Le  dessin  était  pareil; 
les  roses  du  fond  avaient  le  même  épanouissement  et 
portaient  huit  grands  pétales  chacune. 

Donc  aucun  doute  n'était  possible,  le  chaperon  était 
bien  du  temps,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  xvii°  siècle. 

Ravi  de  cette  trouvaille,  je  cherchai  de  nouveau  à  me 
documenter  sur  la  question  de  la  forme  primitive  de  la 
chausse  des  confréries. 

Je  savais  qu'un  savant  de  Rouen,  artiste  d'ailleurs 
très  distingué,  M.  Pelay,  qui  avait  relevé  et  copié,  tant 
sur  d'anciens  vitraux  que  sur  certains  ornements  de 
manuscrits,  des  dessins  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  l'art,  s'était  spécialement  occupé  de  tout  ce  qui  inté- 
resse les  sociétés  charitables;  je  lui  fis  part  de  ce  que 
j'avais  trouvé  et  de  ma  conviction  que  je  tenais  enfin 
une  reproduction  de  la  forme  adoptée  à  l'origine  par 
les  Charités. 

Il  me  répondit  ceci  :  «  Je  n'ai  jamais  rencontré  de 
document  indiquant  la  forme  exacte  des  chaperons  de 
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Charité  et  je  partage  votre  opinion  sur  leur  dimension 
qui  devait  être  primitivement  beaucoup  moins  impor- 
tante que  de  nos  jours  ;...  je  pourrai  vous  montrer  des 
gravures  représentant  des  costumes  de  frères  de  Cha- 
rité dont  Tune  remonte  aux  premières  années  du 
xix*'  siècle  et,  enfin,  une  peinture  du  xviu®  siècle,  dans 
laquelle  figure  une  Charité,  etc.,  etc.  » 

Ainsi,  rien  dans  cette  collection,  pas  plus  que  dans 
celles  qui  sont  connues  de  nous,  ne  nous  révèle  cette 
forme  primitive  que  nous  avons  aussi  vainement  cher- 
chée dans  les  gravures,  dessins  et  miniatures  des  xiv®  et 
xv°  siècles,  pas  plus  que  dans  les  sculptures  sur  bois, 
toujours  si  intéressantes  à  consulter  quand  il  s'agit  de 
costumes  du  temps  passé. 

Le  chaperon  de  1698  est  de  la  forme  la  plus  simple 
du  monde  ;  il  est  pareil  à  celui  du  barreau  qui  n  a  jamais 
varié  et  que  les  avocats  portent  encore  de  nos  jours. 
Pour  être  d'une  époque  comparativement  récente,  il 
n'est  que  la  reproduction  du  patron  qui  avait  été  adopté 
par  les  Charités  au  xiv°  siècle.  Voilà  notre  thèse. 

Les  dimensions  sont  identiques  dans  les  deux  pièces 
comparées.  Du  petit  cercle  de  l'épaule  au  bïis  du  cha- 
peron de  Charité,  la  longueur  est  de  38  centimètres. 
Elle  est  également  de  38  centimètres  pour  le  chaperon 
d'avocat.  Quant  au  cercle  lui-même,  véritable  épaulette, 
dans  les  deux  ornements  le  diamètre  est  sensiblement 
le  même  ;  à  l'intérieur  de  la  bordure,  il  est,  pour  la 
figure  1,  de  8  centimètres  et  pour  la  seconde  de  5  cen- 
timètres et  demi.  (Voir  la  planche  ci-jointe.) 

La  seule  différence  qui  existe  entre  eux  n'est  que  dans 
l'étoffe  et  la  couleur;  l'un  est  en  laine  noire,  l'autre  en 
soie  rouge. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Charités  aient  souvent 
adopté  récarlate  pour  leurs  ornements.  De  nos  jours, 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  deuil  est  invariablement  noir 
ou  blanc,  mais  Tidée  de  la  mort  n'a  pas  toujours  inspiré 
les  mêmes  décors,  ni  l'emploi  des  mêmes  couleurs  ;  au 
Moyen  Age  et,  plus  récemment,  au  xvii®  siècle,  les 
espoirs  de  la  vie  future,  le  Spem  beatœ  restirrectionis 
ne  donnaient  pas  un  aspect  aussi  lugubre  aux  cérémonies 
religieuses.  Nous  avons  vu  dans  la  cathédrale  d'Amiens, 
parmi  les  célèbres  représentations  qui  entourent  le 
chœur,  l'image,  en  relief,  d'un  catafalque,  recouvert 
d'un  drap  mortuaire  entièrement  rouge  et  parsemé  de 
fleurons  d'or  du  plus  riche  effet. 

Une  raison  particulière,  d'ailleurs,  a  dû  déterminer 
dans  l'espèce,  le  choix  de  cette  couleur  éclatante,  c'est 
que,  pour  célébrer  la  mémoire  de  ses  martyrs,  l'Église  ne 
se  sert  que  d'ornements  rouges  ;  or,  la  Charité,  d'où 
provient  celui  que  représente  la  figure  1,  s'était  mise 
sous  le  vocable  de  sainte  Catherine  qui  subit  le  martyre 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Auprès  de  la  sainte,  on 
voit  la  roue  qui  fut  l'instrument  de  son  supplice;  de  la 
main  droite  elle  tient  une  épéc,  dans  la  gauche  la  palme 
des  confesseurs  de  la  foi.  La  tunique  est  brodée  au  passé 
avec  des  fils  de  soie  de  différentes  couleurs  et  rappelle 
la  robe  sous  laquelle  la  Sainte  Vierge  est  ordinairement 
représentée. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  seulement  analogie,  mais  identité 
entre  les  deux  chaperons;  Tun  n'a  été  que  la  copie  de 
l'autre.  Quel  est  celui  qui  a  servi  de  modèle?  La  réponse 
n'est  pas  douteuse;  c'est  celui  du  barreau;  il  faisait 
partie  du  costume  des  avocats  depuis  une  antiquité  très 
reculée  et  le  seul  changement  qu'il  ait  subi  date   de 
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la  fin  du  XIV®  siècle,  quand,  de  couvre-chef,  il  devint 
épitoge. 

Or  les  Charités,  comme  nous  l'avons  démontré  plus 
haut,  datent  également  de  cette  époque  ;  la  première, 
celle  que  M.  Yeuclin  donne  comme  la  plus  ancienne, 
est  celle  de  Saint-Jean-aux-Chapiaux,  de  Saint-Lô,  qui 
fut  fondée  ou  tout  au  moins  transformée,  de  confrérie 
simple^  en  Charité  proprement  dite,  entre  1381  et  1386; 
d'un  autre  côté,  à  cette  date,  la  réforme  du  chaperon 
est  accomplie,  depuis  quelque  temps  déjà,  pour  les  avo- 
cats et,  au  moment  où  le  siècle  finit,  nous  voyons  les 
Charités  revêtir  un  costume  qui  n'est  que  la  reproduc- 
tion de  celui  que  portaient  les  gens  de  justice  à  cette 
époque. 

C'est  donc  au  barreau  qu'elles  ont  emprunté  la  forme 
du  chaperon  porté  sur  l'épaule  ;  elles  n'en  ont  rien 
retranché,  elles  n'y  ont  rien  ajouté,  et  nous  voyons 
encore,  en  1698,  les  deux  ornements  des  deux  compa- 
gnies présenter  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  dimen- 
sions. Les  deux  ornements  ont  traversé  près  de  quatre 
siècles  sans  perdre  rien  de  leur  état  primitif  et  de  leur 
forme. 

Pour  conclure  autrement  il  faudrait  admettre,  ce  qui 
est  illogique  et  invraisemblable,  que  les  Charités,  dès 
leur  création,  se  sont  laissées  envahir  par  le  luxe  et 
qu'elles  se  sont  couvertes  de  fastueuses  décorations  qui 
auraient  été  en  se  simplifiant  de  plus  en  plus,  jusqu'au 
point  d'arriver,  au  xvii®  siècle,  à  présenter  un  ensemble 
qu'il  serait  impossible  de  concevoir  plus  élémentaire  et 
moins  chargé  de  détails. 
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Mais  que  de  chemin  parcouru  par  les  confréries  depuis 
la  fin  du  siècle  dont  nous  parlons  ! 

Le  bien-être,  la  richesse,  le  goût  de  Tornementation 
qui  avaient  envahi  la  société  moderne,  pénétrèrent  jus- 
qu'à elles;  la  modestie  du  décor  fut  abandonnée;  aujour- 
d'hui le  luxe  des  fonds  ne  pourrait  être  poussé  plus 
loin,  il  n'y  a  plus  un  coin  de  libre  où  les  broderies 
pourraient  s'étaler  dans  Tinvention  de  nouveaux 
sujets. 

Nous  donnons  comme  spécimen  de  ce  qui  se  fait  de 
nos  jours  (voy.  la  planche  II),  la  reproduction  d'un  cha- 
peron moderne  qui  permettra  de  juger  à  quel  point  les 
traditions  ont  été  délaissées  ;  il  provient  de  la  confrérie 

r 

de  la  Bonneville,  près  Evreux. 

Mais,  dans  Texagération  du  costume  actuel,  on  a 
perdu  de  vue  les  justes  proportions  qu'on  avait  adoptées 
autrefois.  On  en  est  arrivé  à  déplacer  complètement  la 
partie  centrale  qui,  d'étroite  qu'elle  était  à  l'origine, 
comme  il  convient  pour  cette  espèce  d'épaulette,  s'est 
agrandie  démesurément  jusqu'au  point  de  devenir  un  très 
grand  rond  qui  descend  jusqu'à  la  partie  inférieure  des 
reins. 

Le  chaperon  que  nous  donnons  offre  un  exemple  de 
cette  déformation  ;  le  saint  patron  lui-même  n'est  plus 
représenté  sur  le  fond  de  la  chausse  ;  il  est  remplacé,  dans 
le  grand  cercle,  par  un  énorme  soleil  brodé  sur  un  fond 
d'argent. 

On  ne  s'est  pas  ressouvenu  davantage  de  la  destination 
primitive  du  bas  du  chaperon  ;  si  les  frères  de  Charité 
devaient  se  servir  aujourd'hui  de  leur  chausse,  pour  s'en 
faire  un  bonnet,  en  voyant  cette  lourde  machine  et  ces 
gros  glands  qui  retomberaient  fatalement  sur  la  figure 
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de  ceux  qui  les  portent,  on  ne  serait  que  trop  disposé  à 
trouver,  comme  le  disent  certains  sceptiques  malveil- 
lants, que  décidément,  on  est  en  présence  d'une  véritable 
mascarade. 

Enfin,  dans  une  dernière  épreuve  (planche  III),  nous 
donnons'  l'image  de  la  compagnie  tout  entière.  C'est 
encore  la  société  de  la  Bonneville  qui  nous  en  fournit  le 
sujet  ;  la  renommée  dont  elle  jouit  lui  assurait  la  place 
que  nous  lui  donnons  dans  notre  travail. 


*  * 


L'histoire  des  Charités  méritait  d'être  contée,  sinon 
avec  tout  le  développement  qu'elle  comporte,  au  moins 
dans  une  courte  notice  qui  permît  d'en  apercevoir  les 
lignes  principales  ;  traitée  plus  complètement  d'ailleurs, 
elle  serait  loin  de  présenter  un  intérêt  toujours  soutenu; 
les  statuts,  les  traditions  qu'elles  suivent  sont  partout 
les  mêmes  et  nous  avons  suffisamment  appuyé  nos  affir- 
mations sur  des  exemples  dignes  de  remarque  pour  que 
l'on  puisse  porter  un  jugement  éclairé  sur  leur  institu- 
tion. 

Le  costume  lui-même  ne  pouvait  être  oublié  dans  le 
détail  de  ce  qui  constitue  leur  organisation.  C'est  un 
emblème,  c'est  un  signe  extérieur  qui  doit  dire  le  but 
que  poursuivent  ces  hommes  toujours  prêts  à  se  sacri- 
fier, quand  il  s'agit  d'accomplir  des  devoirs  sociaux.  En 
lisant,  sur  leurs  luxueux  chaperons,  les  pieuses  maximes 
et  les  pressantes  invocations  qu'ils  y  font  broder,  en 
voyant  aussi  la  date  de  leur  fondation  qui  rappelle 
tant  de   calamités  supportées  par  l'humanité  dans   ces 
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cruelles  années  du  Moyen  Age,  on  reste  pénétré  de 
cette  idée  qu'elles  sont  prêtes  à  montrer  encore  le 
dévouement  et  l'héroïsme  dont  elles  ont  fait  preuve  dans 
le  passé. 


^^  Série.  —  Tomk  I.  17 


RAPPORT 

Sur  la  «  Monographie  de  la  Cathédrale  d'Amiens  » 

Par  m.  Georges  BESNIER,  archiviste  du  département, 

membre  de  la  societe, 

Lu  à  la  séance  du  31  janvier  1904. 


Messieurs, 

Lorsque  M.  Louis  Régnier  vous  rendait  compte  des 
magnifiques  publications  que  les  antiquaires  de  Picardie 
nous  envoyaient  en  échange  de  notre  modeste  bulletin, 
il  terminait  son  rapport  par  la  mention  du  joyau  de  la 
collection  :  la  Monographie  de  Féglise  Notre-Dame 
Cathédrale  d'Amiens^  dont  le  haut  prix  de  revient  n'avait 
pas  jusqu'alors  permis  l'envoi  aux  sociétés  correspon- 
dantes. 

Ce  beau  livre  est  aujourd'hui  dans  votre  bibliothèque. 
Et  vous  voudrez  bien  me  permettre  de  vous  faire  mesurer 
la  reconnaissance  que  nous  devons  à  nos  confrères  par 
la  simple  indication  bibliographique  suivante  :  La  mono- 
graphie de  la  Cathédrale  d'Amiens,  par  M.  G.  Durand, 
comprend  deux  volumes  in-4°  de  x-S36  et  viii-664  pages, 
ornés  de  274  figures  dans  le  texte,  avec  un  atlas  de 
CXI  planches,  la  plus  grande  partie  des  illustrations 
étant  des  reproductions  de  photographies  obtenues  par 
le  procédé  d'héliogravure  de  M.  Dujardin. 
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Il  a  semblé  à  votre  conseil  d'administration  que  pareil 
don  méritait  plus  qu'une  inscription  à  votre  catalogue 
et  il  a  décidé  quun  rapport  spécial  vous  serait  présenté 
sur  cette  œuvre  capitale. 

J*ai  accepté  de  faire  cet  examen  critique  qui  n'a 
jamais  été  plus  facile  :  il  y  aurait  plus  que  de  l'outre- 
cuidance à  instituer  une  discussion  quelconque  avec 
M.  Durand,  qui  a  appliqué  pendant  vingt  années  une 
compétence  archéologique  reconnue  de  tous  à  l'étude  de 
la  basilique  orgueil  de  sa  cité  d'adoption. 

La  cathédrale  d'Amiens  n'est  d'ailleurs  pas  qu'une 
gloire  locale.  «  Elle  est  ce  que  l'art  gothique  a  produit 
à  la  fois  de  plus  grandiose,  de  plus  complet  et  de  plus 
parfait,  elle  est  le  monument  dans  lequel  cet  art  a  mani- 
festé la  plénitude  de  son  système  et  de  ses  ressources, 
où  il  s'est  le  plus  rapproché  de  son  idéal,  où  les  dernières 
solutions  décisives  ont  été  trouvées,  celui  où  finit  le 
progrès  et  après  lequel  commencent  l'exagération  et  la 
décadence.  Elle  est  en  un  mot  l'édifice  gothique  type  *.  » 
Et  d'autre  part  l'étude  que  M.  Durand  lui  a  consacrée, 
trop  modestement  qualifiée  de  monographie,  est  non  seu- 
lement un  modèle  d'ordonnance  et  de  documentation, 
mais  on  peut  dire  qu'elle  donne  enfin,  dans  la  plénitude 
de  son  information  historique,  architectonique  et  sym- 
bolique, la  vision  vraiment  complète  de  la  cathédrale  du 
moyen  âge  laissant  loin  derrière  elle,  même  au  seul 
point  de  vue  de  l'art,  les  évocations  romantique  ou 
mystique  que  des  auteurs  d'une  très  riche  imagination 
ou  d'un  raffinement  maladif  avaient  pu  proposer  jus- 
qu'ici. 

C'est  dire  que  ce  compte  rendu  n'est  pas  déplacé  dans 

*  Introduction,  page  ii. 


134  MONOGRAPHIE    DE    LA  CATHÉDRALE    d'aMIENS 

votre  bulletin  où  la  préférence  est  justement  acquise  à 
rhistoire  de  notre  province  mais  qui  ne  veut  pas  rester 
fermé  aux  manifestations  principales  du  mouvement  his- 
torique national. 

L'ouvrage  de  M.  Durand  est  divisé  en  trois  parties 
inégales  consacrées  à  l'histoire  et  à  la  description  du 
monument,  puis  aux  mobilier  et  accessoires.  Je  me  bor- 
nerai le  plus  souvent  à  citer  l'auteur  lui-même,  car  il 
a  résumé  en  quelques  phrases  saisissantes  les  résultats 
principaux  de  ses  recherches. 

L'étude  des  documents  comme  l'archéologie  lui  ont 
permis  de  marquer  avec  certitude  les  étapes  historiques 
connues  déjà  superliciellement.  En  1220,  sous  la  double 
action  de  l'évoque  Evrard  de  Fouilloy  et  de  Jean  d'Ab- 
beville,  doyen  du  Chapitre,  plus  tard  cardinal  de  Sabine, 
et  l'un  des  principaux  personnages  de  l'Eglise  "au 
xni^  siècle,  avec  les  énormes  ressources  que  mettait  à 
leur  disposition  la  grande  prospérité  de  la  ville,  un  archi- 
tecte de  génie,  Robert  de  Luzarches,  jetait  le  pian  de 
l'immense  basilique  et  en  quelques  années  construisait 
la  façade,  la  nef  et  les  parties  basses  du  transept.  De 
1238  à  1245,  on  y  ajouta  les  parties  basses  du  chœur 
et  la  chapelle  absidiale  qui  devait  servir  de  modèle  à  la 
Sainte  Chapelle  du  palais  de  saint  Louis  \  Puis,  de  1259 
à  1264,  à  grande  hâte,  car  l'argent  commence  à  manquer, 
malgré  les  fructueux  voyages  des  reliques  de  saint 
Honoré,  on  termine  chœur  et  transept.  On  peut  donc 
considérer  la  cathédrale  d'Amiens  comme  élevée  d'un 
seul  jet  pendant  la  plus  heureuse  période  du  xm®  siècle. 

Il  y  aura  dans  la  suite  des  embellissements,  des  res- 
taurations, mais  qui  ne  modifieront  pas  sensiblement  la 

'  Tome  I,  pages  34  et  275,  note  3. 
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structure  générale  et  tout  Thonneur  de  la  construction 
revient  au  premier  architecte  et  à  ses  deux  successeurs 
dont  nous  connaissons  aussi  les  noms,  dignes  d'ôtre  rete- 
nus à  l'égal  des  plus  grands  en  dépit  de  l'obscurité  qui 
s'est  faite  sur  leur  personne,  sur  tout  ce  qui  n'était  pas 
leur  grande  œuvre  commune  :  Thomas  de  Cormont  et 
Renaud  son  fils.  Aucun  document  ne  permet  de  leur  faire 
à  chacun  leur  part,  il  faut  les  unir  dans  la  même  admira- 
tion. 

Sans  entrer  dans  le  détail,  retenons  l'ouverture  des 
chapelles  entre  les  contreforts  de  la  nef  de  1292  à  1302, 
l'élévation  de  la  tour  Sud  de  1366  à  1377,  de  la  tour 
Nord  avant  1401,  la  reconstruction  de  la  flèche  fou- 
droyée en  1528  et  deux  restaurations  d'ensemble,  Tune 
de  1501  à  1526  appliquée  particulièrement  au  chaînage 
du  transept  qui  n'a  pas  bougé  depuis,  l'autre  en  1760. 

Et  pendant  ce  temps,  chacun  veut  contribuer  à  enri- 
chir le  mobilier  du  bel  édifice.  Au  début  du  xvi®  siècle, 
on  sculpte  les  clôtures  de  pierre  et  les  stalles  de  bois  du 
chœur.  Les  rois  de  la  confrérie  du  Puy-Notre-Dame 
déposent  chaque  année  un  nouveau  tableau  sur  quelque 
pilier.  L'église  est  lentement  encombrée. 

En  1723,  par  un  vrai  coup  d'état,  le  Chapitre  la 
débarrasse  au  grand  scandale  des  familles  donatrices. 
C'était  bien,  mais  on  voulut  remplacer  ces  décorations 
hétérogènes  peut-être,  mais  traditionnelles,  par  une 
ornementation  «  dans  le  grand  goût  »  d'alors.  Plusieurs 
chanoines  y  consacrèrent  leur  vie  et  leur  fortune.  Les 
anciens  autels,  le  jubé,  la  clôture  du  sanctuaire,  celles 
des  chapelles,  d'innombrables  mausolées  et  tableaux 
furent  détruits.  Mais  il  faut  reconnaître  à  la  décharge  du 
Chapitre  qu'il  défendit  l'architecture  même  du  menu- 
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ment,  empêcha  tout  placage  ou  retaille  des  piliers,  cor- 
rigea les  effets  du  badigeon  entrepris  à  la  mode  italienne 
et  sauva  les  stalles.  Pour  les  nouvelles  décorations  nous 
n'aurions  pas  le  droit  d'être  trop  sévères  :  nos  industriels 
modernes,. orfèvres,  statuaires  et  verriers,  feraient  bien 
pis. 

Cette  histoire,  sauf  les  dates,  est  celle  de  beaucoup  de 
nos  cathédrales.  M.  Durand  y  ajoute  le  détail  des  évé- 
nements qui  ont  eu  celle  d'Amiens  pour  théâtre  et  Tin- 
dication  des  ressources  qui  permettaient  au  Chapitre 
propriétaire  de  l'édifice  de  mener  à  bien  les  travaux  de 
constructions  et  de  réparations. 

Pendant  la  Révolution,  le  vandalisme  indéniable  des 
lois  fut  presque  toujours  corrigé  par  Tamour  éclairé 
que  les  citoyens  des  villes  portaient  à  leurs  basiliques. 
A  Amiens,  le  maire  Lescouvé,  l'architecte  Rousseau ,  le 
proconsul  Dumont  lui-même  unirent  leurs  efforts  pour 
tenter  d'arracher  au  gouvernement  les  dépenses  néces- 
saires à  l'entretien.  Néanmoins  l'église  resta  douze 
années  sans  réparations,  deux  ans  fermée  au  culte,  mais 
sous  la  surveillance  fidèle  deTancien  suisse  qui  demeura 
à  son  poste  pendant  toute  la  tourmente. 

Le  détail  des  restaurations,  qui  ne  soulevèrent  pas  de 
polémique  grave,  importe  peu  :  plus  de  quatre  millions  y 
furent  consacrés,  de  1850  à  1896.  VioUet-le-Duc  évaluait 
son  devis  au  1/20  de  la  valeur  totale  de  l'édifice  s'il 
avait  fallu  le  reconstruire  tel  quel  en  entier. 

C'est  qu'Amiens  est  la  plus  vaste  église  française.  Elle 
couvre  une  surface  de  7.700  mètres  carrés  s'étendant  sur 
145  mètres  de  long  et  70  de  large;  la  hauteur  sous 
voûte  atteint  42"',30.  Mais  «  les  proportions  de  cette 
énorme  masse  sont  si  heureuses  qu'elles  semblent  toutes 
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naturelles  et  trouvées  sans  effort.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  beau  et  à  la  fois  de  plus  simplement 
et  de  plus  largement  conçu.  On  y  respire  à  Taise,  dit 
Viollet-Ie-Duc,  c'est  à  peine  si  Ton  songe  aux  piles,  aux 
constructions,  on  ne  voit  pas  pour  ainsi  dire  le  monu- 
ment, c'est  comme  un  grand  réservoir  d'air  et  de 
lumière  ^  » 

Elle  a  été  tracée  en  forme  de  croix  latine  qui 
demeurera  longtemps  Tidéal  classique  de  la  grande 
église,  comprenant  :  une  nef  à  sept  travées  avec  bas  côtés 
simples,  un  transept  de  trois  travées  sur  chaque  croi- 
sillon, flanqué  lui-même  de  bas  côtés;  quatre  travées  de 
chœur  à  double  collatéral  et  un  chevet  à  sept  pans  pour- 
tourné  par  le  premier  collatéral  sur  lequel  s'ouvrent 
sept  chapelles  rayonnantes;  deux  tours  sur  la  façade, 
une  à  la  croisée  du  transept^. 

La  description  qu'en  donne  M.  Durand  rompt  avec  le 
procédé  qui  sépare  arbitrairement  l'extérieur  de  Tinté- 
rieur.  Une  église  gothique  n'est  qu'une  combinaison  de 
forces  dans  laquelle  la  construction,  l'architecture  et 
l'ornementation  se  pénètrent.  C'est  un  corps  organique 
dont  il  faut  décomposer  les  diverses  parties.  Après  le 
plan,  point  de  départ,  il  faut  étudier  les  voiltes  dont  le 
système  commande  Tordonnance  générale,  puis  la  coupe 
transversale,  c'est-à-dire  les  piles  et  les  butées,  enfin  la 
coupe  longitudinale  c'est-à-dire  les  étresillonnements  et 
les  remplissages^. 

En  appliquant  cette  méthode  à  chacune  des  trois  par- 
ties que  nous  avons  distinguées  dans  Tordre  des  cons- 

'  Tome  I,  page  198. 

Ibid.,  page  196. 
■  Introduction,  page  ix. 
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tructions,  nous  commençons  par  cette  nef  merveilleuse 
quia  été  le  plus  sûr  artisan  de  la  gloire  d'Amiens. 

Imaginez  «  des  voûtes  en  pierre  aussi  légères  et  aussi 
solides  que  possible,  élevées  à  une  hauteur  qui  n'avait 
encore  jamais  été  atteinte  ;  pas  de  murs,  la  solidité  de 
rédifice  assurée  par  un  jeu  de  poussées  et  de  résistances; 
une  ossature  d'arcs  et  de  points  d'appui  aussi  minces, 
aussi  rares  que  possible  ;  les  arcs-boutants  portés  exacte- 
ment à  la  place  qu'il  faut  pour  contrebuter  la  grande 
voûte;  les  arcs  doubleaux  ouverts  au  maximum  ;  le  col- 
latéral contribuant  pour  beaucoup  à  donner  à  l'intérieur 
cette  impression  d'immensité  qui  saisit  d'une  façon, 
si  étrange  dès  qu'on  y  a  pénétré.  En  même  temps  le  sen- 
timent de  la  ligne  n'est  pas  perdu,  l'œil  se  repose  sur  des 
divisions  verticales  et  horizontales  bien  tranchées  et 
admirablement  proportionnées. 

«  La  mouluration,  Tornementation  sont  largement  con- 
çues et  toujours  à  l'échelle  du  monument*  »,  elles  ne  sont 
là  que  pour  remplir  urte  fonction  :  ce  n'est  que  de  la 
construction  embellie  mais  avec  quelle  variété,  quelle 
souplesse,  quelle  entente  de  l'effet,  et  en  même  temps 
quelle  simplicité  et  quelle  unité!  Dans  les  parties  hautes, 
dans  toutes  celles  qui  sont  essentielles  à  l'ordonnance 
générale,  c'est  un  feuillage  largement  traité,  de  fan- 
taisie mais  «  se  détachant  en  masses  vigourauses,  bien 
tranchées  et  facilement  saisissables  de  loin  ».  Dans  les 
parties  accessoires  les  plus  rapprochées  de  l'œil,  la 
plante  est  traitée  avec  plus  de  délicatesse,  copiée  exac- 
tement sur  la  nature,  elle  est  seulement  arrangée  de  la 
manière  la  plus  naturelle  pour  remplir  l'espace  à  décorer. 

A  la  hauteur  du  triforium  un  large  bandeau  de  feuil- 

*  Tome  I,  page  209. 
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lage  fait  tout  le  tour  de  Tédifice  à  Tintérieur;  il  vWite 
rimpression  de  rétrécissement  que  donnerait  la  hauteur 
de  Fédifice,  en  accusant  vigoureusement  la  ligne  hori- 
zontale, nécessaire  à  toute  bonne  architecture  et  dont 
l'abandon  systématique  a  été  une  des  principales  causes 
de  la  décadence  du  style  gothique.  Cette  ligne  horizon- 
tale est  d'ailleurs  habilement  arrêtée  aux  groupes  de 
colonnettes  qui  composent  lies  grands  piliers  de  la  croisée 
et  de  cette  opposition  ces  énormes  massifs,  s'élevantd*un 
seul  jet  jusqu'aux  voûtes,  prennent  une  grande  légèreté*. 

Les  mêmes  qualités  essentielles  se  retrouvent  dans  la 
façade  occidentale  jusqu'à  la  grande  rosace  :  «  lignes 
principales  franchement  et  nettement  marquées  dans 
les  deux  sens  vertical  et  horizontal,  décoration  scrupu- 
leusement maintenue  à  Téchelle,  manière  simple  et 
large  qui  accuse  les  moindres  parties  sans  désordre  et 
sans  confusion.  Rien  de  ces  détails  multiples  qui  s'agi- 
tent en  tous  sens  sans  souci  des  proportions,  oîi  l'œil 
s'égare  et  ne  perçoit  plus  rien,  mais  la  ligne  franche  et 
pure,  d'une  sévère  élégance  et  toujours  commandée  par 
la  construction^.  »  C'est  merveille  de  voir  quels  sub- 
terfuges, quels  trompe-l'œil  d'une  audace  incroyable 
l'artiste  a  dû  employer  pour  composer  ce  magnifique 
ensemble. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Durand  dans  sa  minu- 
tieuse analyse  architectonique  que  les  figures  prodiguées 
rendent  si  claire.  Laissons-lui  encore  la  parole  pour 
juger  le  chœur  où  il  retrouve  la  môme  disposition  que 
dans  la  nef,  mais  avec  un  bas  côté  double,  la  même 
mouluration,  à  peine  un  peu  plus  de  recherche  dans 

*  Tome  I,  pages  232-233. 

*  Ibid.,  page  250. 
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rornementatioD.  «  Les  chapelles  sont  de  véritables  mer- 
veilles de  pureté  de  style,  d'élégance,  de  légèreté  de 
composition,  de  proportions  et  de  simplicité  tout  à  la 
fois^  »  Mais  les  parties  hautes  du  chœur  et  du  transept 
marquent  une  toute  autre  manière  :  la  science  déve- 
loppée y  étouSe  déjà  le  sentiment  artistique  ;  on  devine 
aussi  la  hâte  d'en  finir  et  la  nécessité  de  l'économie  ;  on 
ne  tient  plus  le  même  compte  de  l'échelle,  l'ornementation 
se  refouille  à  Texcès,  «  les  profils  deviennent  plus  fins, 
plus  compliqués,  plus  maigres,  plus  secs;  la  légèreté 
tourne  à  la  mignardise.  Et  néanmoins,  quel  joli  tumulte 
dans  ce  chevet  hérissé  de  pinacles,  d'arcs-boutants  et 
de  gables  ^  »,  qui  fait  presque  oublier  la  puissante  proue 
de  la  métropole  parisienne  s'enlevant  dans  Tazur  sur  la 
robuste  pression  de  ses  arcs  nus. 

Mais  nous  voici  ramenés  à  la  façade  occidentale,  que 
les  exigences  de  Texposition  d'ensemble  nous  avaient 
fait  dépasser.  «  Il  est  peu  d'édifices  où  le  programme 
iconographique  soit  plus  clair,  mieux  conçu  et  développé 
d'une  façon  plus  logique  et  plus  grandiose.  Il  en  est  peu 
où  la  statuaire  se  combine  avec  la  ligne  architecturale 
d'une  façon  plus  disciplinée^  »;  elles  se  font  valoir 
mutuellement  et  forment  un  tout  d'une  harmonie  incom- 
parable. C'est  leur  apogée  commune  :  les  tailleurs 
d'images  atteindront  un  dessin  plus  correct,  un  senti- 
ment plus  vif,  mais  jamais  plus  on  ne  verra  à  l'époque 
gothique  cette  vérité  d'expression  unie  à  l'ampleur  et 
à  la  majesté  qui  est  le  propre  de  cette  première  période. 
Le  détail  si  prodigué  au  xu®  siècle  est  mis  de  côté,  l'ef- 

*  Tome  I,  page  280. 

•  Ibid.,  page  282. 
'  IbiiL,  page  300. 
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fet  n'est  demandé  qu'aux  grandes  lignes,  par  des  gestes 
sobres,  des  draperies  naturelles.  Par  la  simplification  à 
Textrême  des  traits  du  visage,  Tartiste  lui  confère  l'im- 
passible majesté  des  statues  égyptiennes  ou  grecques 
primitives,  mais  cette  attitude  hiératique  est  réservée 
aux  personnages  principaux  qui  trônent  au  centre  de 
chaque  porche  :  le  Christ,  la  Vierge  et  saint  Firmin, 
contrastant  avec  l'expression  variée  des  statues  qui  gar- 
nissent les  piédroits  des  portes,  le  sentiment  dramatique, 
l'entente  de  l'effet  des  médaillons  sculptés  sur  le  soubas- 
sement et  la  délicieuse  fantaisie  des  culs-de-lampe.  Dans 
tous  d'ailleurs  l'aisance  qui  manquait  à  la  période  pré- 
cédente, faite  de  souplesse,  de  grâce  et  de  naturel,  n'ex- 
clut ni  la  clarté,  ni  le  calme,  ni  la  sérénité  :  dans  beau- 
coup on  sent  la  recherche  heureuse  du  caractère 
personnel.  «  Suffisante  pour  produire  une  exécution 
satisfaisante,  l'habileté  du  ciseau  n'a  pas  encore  étouffé 
l'inspiration  idéale  et  divine.  » 

La  réunion  de  ces  sculptures  n'est  pas  le  résultat 
d'une  fantaisie,  mais  la  base  de  tout  un  enseignement 
voué  au  Christ  et  aux  saints  patrons  de  l'Eglise;  nous 
laisserons  ceux-ci  de  côté,  leur  légende  ayant  un  carac- 
tère trop  local,  et  ne  nous  arrêterons  qu'au  porche  central 
qui  résume  tout  le  catéchisme.  Jésus  y  tient  sa  cour 
entouré  de  ses  douze  apôtres;  il  donne  au  visiteur  par 
sa  bénédiction  les  grâces  nécessaires  pour  profiter  des 
enseignements  qu'il  vint  apporter  sur  la  terre  et  que  rap- 
pelle l'Evangile  posé  dans  sa  main  gauche.  En  avant,  au 
droit  des  contreforts  qui  séparent  les  trois  porches,  les 
seize  prophètes  annoncent  sa  venue  et  la  Rédemption. 
A  hauteur  des  yeux,  les  bas-reliefs  du  soubassement 
représentent  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer,  les  vices  qu'il 


142  MONOGRAPHIE    DE    LA    CATHÉDRALE    D  AMIENS 

faut  haïr  pour  voir  s'ouvrir  les  portes  de  la  Jérusalem 
céleste;  sur  les  chambranles,  à  droite,  les  vierges  sages 
offrent  à  l'Epoux  les  lampes  qui  brûlent  l'huile  de  leurs 
bonnes  actions  ;  à  gauche,  les  vierges  folles  étalent  vaine- 
ment leur  coquetterie:  leurs  lampes  renversées  sont  vides. 
Enfin  le  tympan  développe  la  glorification  du  Christ  par 
le  Jugement,  sanction  suprême  des  vertus  et  des  vices 
et  rÉglise  triomphante,  anges,  élus,  martyrs,  confes- 
seurs, vierges,  vieillards,  patriarches,  se  déploie  dans 
les  voussures. 

Dans  un  étage  supérieur,  au  -dessus  des  trois  porches, 
en  une  galerie  unique  embrassant  toute  la  façade,  s'ali- 
gnent les  Rois,  rois  de  Juda  d'après  la  nouvelle  école, 
rois  de  France  d'après  les  vieilles  traditions  que  M.  Durand 
préfère  aux  arguments  trop  spécieux. 

Chaque  statue,  chaque  bas-relief,  la  moindre  figu- 
rine de  chaque  support  sont  minutieusement  décrits  et 
interprétés  dans  leur  sens  mystique.  M.  Durand  nous 
donne  les  mêmes  renseignements  pour  les  deux  autres 
porches,  puis  pour  la  porte  de  la  Vierge  dorée,  aux  sculp- 
tures plus  récentes,  si  mièvres  et  si  charmantes.  Sans 
laisser  dans  Tombre  le  moindre  détail ,  il  nous  arrête 
devant  chaque  contrefort  où  quelque  saint  patron  monte 
Téternelle  faction,  mais  surtout  devant  les  deux  chapelles 
du  cardinal  de  la  Grange  où  l'habileté  consommée  d'un 
artiste  anonyme  a  représenté  avec  une  admirable  fidé- 
lité le  roi  Charles  V  et  ses  conseillers.  A  travers  le  monde 
des  charpentes  nous  escaladons  enfin  le  couronnement 
des  tours,  moignons  suppliants  qui  semblent  marquer 
du  sceau  des  déceptions  humaines  l'impassibilité  jusque- 
là  trop  superbe  de  la  majestueuse  cathédrale. 

La  description  du  mobilier  intérieur  n'est  pas  moins 
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minutieuse.  M.  Durand  résume  d'abord  ce  qu'il  a  recueilli 
sur  les  objets  détruits  au  xviii^  siècle  et  nous  en  donne 
une  idée  très  complète.  Les  parties  les  plus  importantes 
de  ce  qui  a  été  conservé  sont  évidemment  les  clôtures 
du  chœur  avec  leurs  sculptures  si  naïves,  si  amusantes, 
joliment  restaurées  par  les  frères  Duthoit  :  physionomies 
individuelles,  foules  grouillantes  habilement  distri- 
buées, le  tout  traité  avec  un  naturalisme  moins  effrayé 
par  la  laideur  qu'attiré  par  la  beauté.  La  légende  de  saint 
Firmin,  la  passion  de  Jean-Baptiste  dont  le  chef  est 
vénéré  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  la  vie  de  saint  Jac- 
ques, Jésus  chassant  les  vendeurs  du  temple,  tels  sont  les 
sujets  reproduits  avec  une  verve  qui  semble  intarissable. 
Puis  les  merveilleuses  stalles  au  nombre  de  ilO, 
62  hautes,  48  basses,  dont  les  chanoines  du  xviii®  siècle 
eux-mêmes  se  faisaient  honneur.  «  Elles  sont  aussi 
remarquables  par  la  variété  des  détails,  l'extrême  élé- 
gance de  la  composition,  le  nombre  prodigieux  des 
figures,  que  par  la  délicatesse  achevée  du  travail  et  la  per- 
fection des  assemblages  dontpas  un  ne  s'est  démenti,  chef- 
d'œuvre  de  menuiserie  comme  de  sculpture  sur  bois^  » 
L'ornementation  est  d'une  extrême  richesse  :  d'incompa- 
rables motifs  de  décoration  végétale  sont  répandus  à 
profusion  le  long  de  tous  les  principaux  motifs  d'archi- 
tecture, leur  donnant  des  allures  de  plantes  grimpantes; 
la  végétation  traitée  au  naturel  est  délicieusement  éche- 
veiée,  souvent  mêlée  de  quelques  animaux  fantastiques 
qui  augmentent  sa  vie  exubérante.  Et  cependant  les 
lignes  restent  suffisamment  accusées,  l'échelle  générale 
scrupuleusement  observée.  Sur  les  miséricordes  se  déve- 
loppe l'histoire  de  TAncien  Testament  ;  sur  les  rampes 

*  Tome  II,  page  158. 
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des  passages,  la  vie  de  la  Vierge;  sur  les  appuie-mains, 
des  sujets  de  genre;  aux  pendentifs,  des  bouquets  de 
feuillage  ;  un  peu  partout,  une  foule  de  figurines,  le  tout 
traité  avec  la  même  fougue,  le  même  esprit  gaiement 
satirique,  la  même  discipline  qui  surprend  lorsque  l'on 
songe  au  travail  énorme  que  ces  détails  infinis  suppo- 
sent. Et  tous  les  accessoires,  tous  les  costumes,  tous 
les  types  sont  empruntés  au  temps  où  les  stalles  ont  été 
exécutées,  offrant  ainsi  sur  la  vie  extérieure  du  début  du 
XVI*  siècle  une  mine  inépuisable  de  renseignements. 

Le  mobilier  du  chœur  et  de  la  nef,  statues,  tableaux, 
pierres  tombales,  châsses,  etc.,  enrichirait  un  musée  : 
chapelle  par  chapelle,  pilier  par  pilier,  nous  en  suivons 
le  long  inventaire,  toujours  complété  par  l'indication  de 
ce  qu'on  sait  de  Tétat  ancien. 

11  ne  reste  plus  à  dire  qu'un  mot  des  vitraux  aujour- 
d'hui presque  complètement  disparus  et  qui  n'avaient  sur- 
vécu aux  orages,  aux  explosions  de  la  poudrière  du 
château,  aux  chanoines  et  à  la  Révolution  que  pour 
être  détruits  par  le  premier  plan  de  restauration  d'en- 
semble. Mais  la  nef  d'Amiens  peut  être  vue  au  grand 
jour  et  les  flots  de  lumière  crue  qui  tombent  de  ses 
larges  fenêtres  la  grandissent  sans  la  refroidir.  D'ail- 
leurs, pour  regrettable  que  soit  la  disparition  d'une  si  con- 
sidérable suite,  aujourd'hui  que  chacun  sait  lire,  plus 
n'est  besoin  des  gigantesques  enluminures  qui  servirent 
longtemps  de  missel  aux  ignorants. 

Telle  est  cette  merveilleuse  basilique  d'Amiens  dont 
tous  les  aspects  si  divers  revivent  sous  la  plume  de 
M.  Durand  et  dans  Tincomparable  série  de  planches 
qui  accompagnent  son  beau  livre.  Ceux  d'entre  vous 
qui  ne  la  connaissent  pas  encore  en  prendront  là  une 
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première  idée.  Et  cependant  il  est  quelque  chose  d'indé- 
finissable que  l'artiste  le  plus  habile,  Thistorien  le  plus 
pénétrant  ne  peut  rendre.  C'est  que,  dit  M.  Maie  dans 
la  belle  conclusion  de  son  étude  sur  Tart  religieux  du 
xni®  siècle  :  «  La  cathédrale  comme  la  plaine,  comme  la 
forêt,  a  son  atmosphère,  son  parfum,  sa  lumière,  son 
clair-obscur,  ses  ombres.  »  Il  faut  entrer  dans  la  grande 
nef  d'Amiens  pour  goûter  la  grandiose  impression  de 
paix  qui  émane  de  toute  sa  structure.  11  faut  voir  du 
haut  du  beffroi  municipal  Ténorme  masse  flamboyer 
au  soleil  couchant,  dominant  toute  la  ville  dont  elle  a 
résumé  si  longtemps  les  pensées  et  dont  elle  abrite  les 
éternels  besoins.  Il  faut  gravir  les  degrés  du  porche 
central  pour  recevoir  Taccueil  du  Christ  majestueux 
dont  le  geste  bénissant  désigne  aussi  les  mystères 
essentiels  magnifiquement  développés  autour  de  lui. 
Puissiez-vous  alors  avoir  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer sur  votre  chemin  Térudit  auteur  qui  vous  a  déjà 
si  parfaitement  préparé  à  la  visite  que  vous  rendez  à  sa 
cathédrale,  et  qu'il  se  transforme  en  le  plus  aimable  des 
cicérones.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  de  voir 
d'abord  Amiens  avec  un  pareil  guide,  c'est  un  plaisir 
dont  on  ne  se  rassasie  de  retrouver  sa  science  inépui- 
sable et  son  goût  si  sûr  dans  son  admirable  livre. 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  en  terminant,  d'ex- 
primer le  vœu  que  les  deux  volumes  et  l'atlas  de 
planches  actuellement  en  portefeuille,  reçoivent  promp- 
tement  une  reliure  digne  d'eux;  un  accident  trop  facile 
à  prévoir  dans  le  fréquent  maniement  de  ces  feuilles 
volantes  ne  serait  pas  aisément  réparable. 


NOTICE 


SUR  M.   LEON  LABBE» 


M.  Léon  Labbé,  un  des  membres  les  plus  estimés  et 
les  plus  aimés  de  la  Société  d'Agriculture  de  FEure,  est 

r 

décédé  à  Evreux  le  2  août  1903,  après  une  existence 
consacrée  au  devoir  et  au  bien.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu 

*^  M.  Labbé  (Léon)  né  à  Peiris  en  juillet  1832,  Conseiller  municipal 
d'Évreux  le  23  juillet  1865,  Adjoint  au  Maire  d'Évreux  (Décret  du 
26  août  1865),  Conseiller  général  de  l'Eure,  le  12  juin  1870,  Membre  de 
la  Société  libre  d'Agriculture  de  l'Eure  le  28  mai  1865. 

Par  ses  dispositions  testamentaires  M.  Labbé  a  légué  une  somme  de 
2.000  francs  à  chacune  des  trois  sociétés  dont  il  était  membre  hono- 
raire (Sociétés  de  secours  mutuels  «  l'Ébroïcienne  »  et  «  l'Union  des 
Ouvriers  »,  et  Compagnie  des  Sapeurs-Pompiers). 

Parmi  les  nombreux  services  que  M.  Labbé  a  rendus  à  la  ville 
d'Évreux  et  au  département  de  l'Eure,  on  ne  saurait  oublier  que  notre 
honorable  compatriote  fut  chargé  d  une  mission  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur  et  qui  prouve  combien  le  pays  avait  confiance  dans 
son  patriotisme  et  dans  son  dévouement.  C'était  en  1871,  au  moment 
de  l'armistice,  il  fut  délégué  avec  MM.  le  comte  de  Barrey,  Trutat, 
Conseillers  généraux  et  David,  Conseiller  municipal  d'Évreux,  pour  sol- 
liciter à  Versailles  la  réduction  de  la  contribution  de  guerre  imposée 
au  département  de  TEure.  Cette  démarche  accomplie  au  milieu  d'ex- 
cessives difficultés  eut  un  complet  succès.  Après  une  conférence  avec 
M.  de  Bismarck,  en  présence  de  l'Amiral  de  la  Roncière,  la  rançon  fut 
réduite  de  15  millions  à  5  millions  et  à  la  suite  d'un  second  voyage 
cette  somme  fut  réduite  à  3  millions  en  y  comprenant  les  contributions 
en  nature  déjà  versées,  se  montant  à  dix-neuf  cent  mille  francs  environ. 
Et  il  ne  fut.  en  définitive,  payé  aux  Allemands  que  îb6,3B7  fr.  60,  le 
préfet  allemand  ayant  sur  les  instances  de  M.  Labbé,  accepté  pour 
833.633  francs  un  engagement  signé  par  le  Conseil  général  de  l'Eure. 


(â^ 
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à  Evreux  le  mercredi  5  août,  au  milieu  d'une  assistance 
très  nombreuse  et  très  recueillie. 

La  levée  du  corps  s'est  faite  à  14  heures  au  domicile 
mortuaire.  Des  délégations  des  enfants  de  TEcole  des 
Frères,  de  la  Compagnie  de  sapeurs-pompiers,  des 
Sociétés  de  Secours  mutuels  «  TEbroïcienne  »  et  «  TUnion 
des  Ouvriers  »  avec  leurs  bannières,  précédaient  et 
escortaient  le  char  funèbre. 

Les  cordons  étaient  tenus  par  MM.  Ferray,  maire 
d'Evreux;Lau tour,  avocat,  conseiller  municipal;  Joseph 
l'Hôpital,  président  du  Syndicat  agricole  de  l'arrondisse- 
ment d'Évreux;  Marais,  avoué  à  Paris;  le  marquis  de 
Boury  et  Tardiveau,  directeur  du  Courrier  de  l'Eure. 

Le  deuil  était  conduit  par  son  fils,  M.  Joseph  Labbé, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  et  par  MM.  Ernest 
Rigault,  Charlie  Dehais  et  le  vicomte  de  la  Croix- Vau- 
bois,  capitaine  au  22®  régiment  de  dragons. 

L'office  des  morts  a  été  célébré  par  M.  Tarchiprêtre 
Demarest,  assisté  de  MM.  les  vicaires  de  Saint-Taurin. 

Monseigneur  Meunier,  évêque  d'Évreux,  était  présent 
ainsi  que  la  plupart  des  membres  du  chapitre. 

L'absoute  a  été  donnée  par  M*''Fillion,  vicaire  général. 

Puis  le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  d'Evreux. 

Après  les  dernières  prières,  M.  Ferray,  maire  d'Evreux, 
s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

«  Le  conseil  municipal  d'Évreux  a  décidé  de  suspendre 
lundi  soir  sa  première  séance  de  la  session  ordinaire 
d'août.  Cette  décision  était  motivée  par  la  mort  inatten- 
due d'un  de  ses  membres,  M.  Labbé. 

«  Convoqué  comme  ses  collègues  à  assister  à  cette 
6«  Sém.  —  Tome  I.  18 
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séance,  M.  Labbé,  soufiTrant,  avait  chargé  son  fils  de 
l'excuser  ;  mais  rien  ne  faisait  prévoir  un  dénouement 
aussi  rapide.  Mais  la  mort  est  inexorable. 

«  Le  conseil  municipal  actuel  Ta  bien  éprouvé.  C'est 
ainsi  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  an,  nous  perdions  M.  Pied- 
fer-Quesney  ;  qu'au  mois  de  janvier  dernier,  M.  Plan- 
chard  était  enlevé  prématurément  à  l'affection  des  siens. 
Aujourd'hui,  le  conseil  municipal  accompagne  à  sa  der- 
nière demeure  son  doven. 

«  En  effet,  non  seulement  M.  Labbé  était,  par  son  âge, 
le  doyen  du  conseil  municipal,  mais  il  Tétait  aussi  par 
la  date  de  son  entrée  en  fonctions  à  Thôlel  de  ville,  où 
ses  concitoyens  l'avaient  appelé  à  siéger. 

((  Il  nous  faut  remonter  bien  loin  dans  la  lecture  des 
procès-verbaux  du  conseil  municipal  pour  trouver  l'in- 
dication, pour  la  première  fois,  de  la  présence  de 
M.  Labbé  au  sein  de  notre  assemblée  communale. 

«  Lors  des  élections  du  o  août  1865,  il  était  nommé 
conseiller;  le  26  août  suivant,  conformément  à  la  légis- 
lation de  cette  époque,  il  était  chargé  des  fonctions 
d'adjoint.  Ces  fonctions  il  les  conserva  jusqu'au  21  sep- 
tembre 1870. 

«  Dans  celte  période  si  malheureuse,  si  troublée,  les 
assemblées  communales  ont  traversé  des  passages  bien 
difficiles.  11  fallait  un  réel  dévouement  pour  accepter  des 
fonctions  municipales. 

«  M.  Labbé  fut  de  nouveau  conseiller  municipal  du 
6  décembre  1870  au  M  juillet  1871,  et  ne  manqua  pas 
de  siéger  en  cette  qualité  à  Thôtel  de  ville  et  d'y  rendre 
de  nombreux  services.  A  cette  dernière  époque,  il  reprit 
les  fonctions  d'adjoint,  qu'il  abandonnait  par  démission 
le  21  mars  1872. 
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((  Il  restait  néanmoins  conseiller  municipal  jusqu'au 
29  décembre  1877,  époque  à  laquelle  il  cessa  de  siéger 
à  rhôtel  de  ville  pour  n'y  revenir  qu'en  1884. 

«  Et  depuis  celte  époque  jusqu'à  ce  jour,  il  a  continué 
de  représenter,  au  sein  du  conseil,  les  intérêts  de  ses 
commettants. 

«  C'est  là  une  vie  publique  bien  remplie. 

«  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  de  quel  côté  siégeait 
M.  Labbé,  s'il  appartenait  à  la  majorité  ou  à  la  minorité 
du  conseil.  A  ce  sujet,  nous  ne^pouvons  que  proclamer 
que  chacun  doit  agir  suivant  sa  conscience,  et  que  ce 
que  l'on  peut  exiger  de  chacun,  c'est  la  sincérité,  sincé- 
rité qui  oblige  au  respect. 

«  En  outre  de  ses  fonctions  de  conseiller  municipal  et 
d'adjoint,  M.  Labbé  a  représenté'  au  conseil  général  de 
l'Eure  les  intérêts  des  communes  du  canton  nord 
d'Evreux. 

«  Nous  devons  ajouter  que  ces  fonctions  qu'il  avait 
acceptées,  M.  Labbé  les  remplissait  avec  le  plus  entier 
dévouement. 

«  Tous,  membres  du  conseil  municipal^  nous  savons 
qu'il  assistait  toujours  à  nos  réunions,  soit  -celles  des 
commissions,  soit  celles  du  conseil;  nous  savons  qu'il 
prenait  toujours  la  plus  grande  part  à  nos  discussions, 
défendant  les  opinions  qu'il  croyait  devoir  défendre. 

«  Tout  récemment  encore,  déjà  souffrant,  ne  pouvant 
assister  à  la  séance  du  conseil,  il  faisait  à  la  ville  des 
propositions  dans  le  but  de  faciliter  l'exécution  d'une 
décision  antérieurement  prise.  Ses  collègues,  usant  des 
moyens  à  leur  disposition,  purent  lever  la  difficulté  et 
remercièrent  bien  sincèrement  M.  Labbé  de  son  off're 
généreuse. 
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a  Par  une  dernière  disposition,  M.  Labbé  a  légué  à 
notre  compagnie  de  sapeurs-pompiers  une  somme  de 
3.000  francs  pour  les  arrérages  devant  servir  à  assurer 
le  montant  de  sa  cotisation. 

<c  Merci,  monsieur  Labbé  ! 

«  Tel  est  le  collègue,  Messieurs,  que  nous  venons  d'ac- 
compagner à  sa  dernière  demeure.  En  votre  nom  à 
tous,  je  le  remercie  de  son  active  collaboration  à  l'expé- 
dition des  affaires  communales  ;  en  votre  nom  à  tous, 
je  lui  dis  le  dernier  adieu.  Je  prie  sa  famille  éplorée  de 
croire,  dans  sa  douleur,  à  la  grande  part  que  nous  pre- 
nons tous  au  deuil  qui  vient  de  la  frapper.  » 

Les  nombreux  assistants  se  sont  retirés  profondément 
émus,  car  la  mort  de  M.  Labbé  est  un  véritable  deuil 
pour  ses  compatriotes  qui  ont  toujours  rencontré  en 
lui  un  homme  de  bien,  au  caractère  sympathique,  qui 
s'associait  dans  toutes  les  circonstances  et  avec  la  géné- 
rosité la  plus  large,  aux  œuvres  utiles  et  charitables. 

Dans  la  séance  générale  de  la  Société  d'Agriculture 
de  l'Eure,  du  28  août  1903,  M.  Léon  Petit,  secrétaire 
perpétuel,  en  rendant  hommage  à  la  mémoire  des 
membres  décédés,  a  rappelé  le  souvenir  de  M.  Labbé 
en  ces  termes. 


«  Cette  épreuve  n'était  pas  la  dernière  qui  vous  fût 
«  réservée.  Au  milieu  des  regrets  unanimes  s'éteignait 
«  le  2  août,  M.  Léon  Labbé,  un  homme  de  bien  dans 
«  toute  la  véritable  acception  du  mot.  Je  ne  vous  rap- 
«  pellerai  pas  les  services  si  nombreux  que  notre  hono- 
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«  rable  compatriote  a  rendus  ;  ils  sont  gravés  dans  le 
((  cœur  de  chacun  de  nous.  Nous  ne  saurions  oublier 
ce  que  M.  Labbé  nous  laisse  de  grands  exemples  :  nous 
«  honorons  Thomme  bienfaisant,  nous  pleurons  l'ami 
«  sincère.  Je  vous  propose  de  mentionner  sur  le  registre 
ce  de  vos  délibérations  l'expression  de  tous  nos  regrets.  » 
[Marques  unanimes  d'approbation.) 


Extrait  du  Courrier  de  tEure^  en  date  du  4  août  1903. 

«  C'est  avec  un  profond  regret  et  une  véritable  cons- 
ternation que  nous  venons  d'apprendre  et  que  tous  nos 
concitoyens  apprendront  la  mort  d'un  homme  en  qui 

m 

s'incarnaient,  à  Evreux,  au  plus  haut  degré,  toutes  les 
œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité,  tous  les  actes 
d'une  vie  probe,  droite  et  essentiellement  consacrée  au 
bien  public. 

M.  Léon  Labbé  s'est  éteint  hier  soir,  à  la  suite  d'une 
maladie  d'épuisement,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

Notre  honorable  concitoyen  était  né  à  Verneuil.  Il 
avait  épousé  en  1854  M"®  Fernet  et  avait  alors  fixé  défi* 
nitivement^a  résidence  à  Evreux,  où,  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  il  a  été  la  providence  des  victimes  du  sort 
et  des  déshérités  de  la  fortune. 

Il  entra  au  conseil  municipal  en  1865,  et  la  même 
année  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'adjoint  au  maire 
d'Evreux,  qui  était  alors  le  président  Huet.  Cinq  ans 
après,  le  18  juin  1870,  il  était  élu  conseiller  général  par 
le  canton  nord  d'Evreux.  Sa  grande  complaisance  et  son 
inépuisable  générosité  ne  trouvèrent  dans  la  pratique 
de  ce  double  mandat  que  de  nouvelles  occasions  de 
s'exercer,  en  même  temps  que  son  esprit  d'ordre  et  de 
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travail,  sa  laborieuse  activité  et  son  dévouement  infati- 
gable se  manifestaient  largement,  au  profit  surtout  de 
la  ville  d'Évreux  et  de  ses  habitants. 

Ce  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  et  ce  que  le  conseil 
général  de  TEure  a  solennellement  consacré  dans  une 
de  ses  délibérations,  c'est  la  part  énorme  que  prit 
M.  Labbé  dans  les  démarches  faites  par  lui  et  ses  col- 
lègues, pendant  l'invasion,  auprès  de  Tétat-major  alle- 
mand; dans  les  sacrifices  personnels  qu'il  consentit  pour 
libérer  le  département  de  l'énorme  impôt  de  guerre,  et 
dans  le  succès  qui  couronna  les  efforts  des  principaux 
représentants  de  nos  cantons. 

Aux  élections  du  8  octobre  1871,  les  électeurs  du 
canton  nord  lui  maintinrent  son  mandat  de  conseiller 
général,  qu'ils  lui  renouvelèrent  encore,  pour  six  ans, 
le  4  octobre  1874. 

Il  avait  tenu  à  rester  conseiller  municipal,  il  avait  été 
constamment  réélu,  presque  toujours  dans  les  premiers 
de  la  liste. 

Il  était  attaché  aux  idées  religieuses,  qui  réglaient  sa 
conduite  et  qui  inspiraient  et  éclairaient  son  inépuisable 
charité. 

Dans  sa  vie  privée,  il  était  le  modèle  de  l'époux  et  du 
père  de  famille.  Le  mariage  de  son  fils  Joseph  et  la 
naissance  de  ses  petits-enfants  ont  été,  on  peut  le  dire, 
les  plus  grandes  joies  de  son  existence. 

Sa  mort  est  un  vrai  deuil  pour  la  ville  d'Evreux;  c'est 
une  grande  affliction  pour  ses  amis  ;  c'est  un  malheur 
irréparable  pour  les  pauvres  gens.  » 

Extrait  de  la  Croix  de  rEure,  en  date  du  8  août  1903. 
«  Mercredi  ont  eu  lieu,  en  présence  d'une  immense 
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assistance,  les  obsèques  de  M.  Léon  Labbé,  doyen  des 
conseillers  municipaux  d'Évreux  et  ancien  membre  du 
Conseil  général  de  TEure. 

Le  défilé  de  l'offerte  à  la  cathédrale,  bien  que  com- 
mencé en  même  temps  que  le  chant  du  Dies  irœ^  s  est 
à  peine  terminé  avec  la  messe,  et  une  foule  compacte  a 
suivi  le  corps  du  regretté  défunt  jusqu'au  cimetière  où 
M.  Ferray,  maire  d'Évreux,  lui  a*  dit  au  nom  du  conseil 
mlinicipal  un  dernier  adieu. 

Il  est  peu  d'hommes  dont  on  puisse  dire,  à  la  fin  de 
leur  carrière  terrestre,  qu'ils  avaient  beaucoup  d'amis, 
pas  du  tout  d'ennemis  et  qu'ils  ne  laissent  après  eux  que 
des  regrets  sans  aucune  amertume.  M.  Labbé  était  de 
ceux-là. 

Durant  les  longues  années  qu'il  a  passées  dans  cette 
ville  d'Évreux  où  son  mariage  Tavait  fait  entrer  et  lui 
avait  assuré  les  plus  honorables  et  les  plus  fidèles 
amitiés,  il  n'a  pas  un  instant  cessé  de  se  mettre  au  service 
de  tous  avec  une  bienveillance,  un  oubli  de  lui-même, 
une  bonté  simple  et  spontanée  qui  lui  ont  concilié  tous 
les  cœurs  et  ont  fait  de  la  plupart  de  ses  concitoyens  ses 
obligés;  jusqu'à  son  dernier  jour  il  a  pensé  aux  autres, 
et  la  mort  seule  a  pu  suspendre  le  bien  qu'il  faisait. 

C'était  un  homme  aimable,  accueillant,  modeste 
comme  tous  ceux  qui  sont  foncièrement  bons;  et  en 
même  temps  un  homme  de  valeur.  Il  avait  acquis  par 
un  travail  assidu  une  très  grande  expérience  que  son 
esprit  clair,  précis,  méthodique  avait  rendue  utilisable 
et  pratique  ;  toutes  les  questions  d'ordre  municipal  et 
administratif  lui  étaient  familières.  Les  assemblées  dans 
lesquelles  il  a  siégé,  lorsqu'elles  ont  suivi  les  conseils 
de  son  lumineux  bon  sens,  s'en  sont  bien  trouvées. 
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Sa  générosité,  sa  charité  envers  les  pauvres  et  les 
blessés  de  la  vie  étaient  proverbiales  à  Evreux.  Nul  n'a 
jamais  su  donner  ni  obliger  avec  plus  de  tact,  avec  plus 
de  délicatesse  discrète.  Aussi  était-il  populaire  dans  la 
plus  belle  acception  du  mot  ;  et  tandis  que  tous  ses  conci- 
toyens se  rappelaient  les  services  de  toutes  sortes  rendus 
par  lui  à  la  ville,  notamment  lors  de  l'occupation  alle- 
mande en  1871,  ceux  qui  s'étaient  adressés  plus  parti- 
culièrement à  sa  bourse  et  à  son  cœur  lui  gardaient  une 
profonde  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  dont'  il  avait 
su  ne  jamais  les  humilier. 

D'autres  journaux  ont  raconté  la  vie  si  bien  remplie 
de  M.  Léon  Labbé.  Nous  avons  voulu  simplement  dire 
dans  celui-ci  combien  était  bon  Thomme  que  nous  avons 
connu. 

Il  a  fait  du  bien  à  beaucoup  ;  il  n'a  jamais  fait  de 
mal  à  personne  :  voilà  ce  qu'on  pourrait  inscrire  sur  son 
tombeau.  Peut-on  rêver  pour  un  honnête  homme,  pour 
un  chrétien,  un  plus  bel  éloge?  » 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Louis  PASSY,  Président  de  la  Société 

Aux  obsèques  de  M.  Auguste  HÉBERT,  agriculteur, 

membre  de  la  Société 

le  7  septembre  1903,  à  Villers-en-Vexin. 


«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Il  m'appartient  de  venir  aujourd'hui  sur  la  tombe 
enlr'ouverte  d'Auguste  Hébert  apporter  les  regrets  de 
ses  contemporains,  de  ses  vieux  amis,  et  l'hommage 
de  notre  Vexin. 

«  Auguste  Hébert  fut  en  son  temps  le  premier  culti- 
vateur de  notre  pays,  car,  quand  je  dis  en  son  temps, 
je  dis  il  y  a  quarante  ans. 

«  Je  me  rappelle  très  bien  le  jour  où  je  fis  connais- 
sance avec  les  deux  Hébert,  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
demi-siècle,  dans  une  réunion  à  Etrépagny.  Florimond 
Defontenay  nous  présenta  les  uns  les  autres  et  nous  dit 
simplement  ;  «  Je  veux  absolument  que  mes  amis  soient 
de  bons  amis  »,  ce  qui  fut  fait.  Une  dizaine  d'années 
après,  Auguste  Hébert  recevait  la  prime  d'honneur.  La 
joie  fut  sincère  et  générale  dans  le  Vexin. 

(c  Avec  Florimond  Defontenay,  les  Doré,  de  Gamaches, 
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Toutain,  de  Doudeau ville,  Monet,  Saintard,  nous  réso- 
lûmes de  faire  une  manifestation  et  de  lui  donner  un 
banquet.  Sous  TEmpire,  le  coup  était  audacieux.  Il 
réussit  et  je  regarde  la  date  du  17  juillet  1864  comme 
un  des  meilleurs  souvenirs  de  ma  vie,  comme  un  des 
plus  beaux  jours  de  la  sienne.  J'ai  relu  hier  avec  émotion 
les  compliments  que  j'eus  le  bonheur  de  lui  faire.  On 
pourrait  aujourd'hui,  dans  ce  triste  jour,  les  redire, 
car  je  traçais  son  portrait  et  faisais  l'éloge  de  son  talent 
comme  il  convenait  de  le  faire  au  moment  où  la  récom- 
pense venait  à  la  tois  honorer  ses  parents  et  lui-même. 

Oui,  je  ne  peux  pas  oublier,  sur  la  terre  et  dans  la 
ferme  de  Villers,  sous  l'autorité  de  M.  et  de  M™®  Hébert, 
l'union  de  cette  belle  et  bonne  famille,  qui  devait  pui- 
ser dans  rhéritage  paternel  la  prime  d'honneur  en  1864 
pour  Auguste  et  la  prime  d'honneur  en  1870  pour  Nar- 
cisse. Je  lui  disais,  à  ce  banquet,  ce  qu'on  disait  de  lui 
à  cette  époque  :  «  Votre  mérite  est  d'aimer  votre  état, 
vous  ne  craignez  ni  la  peine,  ni  la  fatigue;  vous  êtes 
réfléchi  et  résolu,  vous  ne  faites  rien  à  la  légère;  vous 
faites  tout  avec  énergie.  Ce  qui  domine  en  vous,  c'est 
la  volonté.  L'histoire  agricole  du  Vexin  est  comme  un 
beau  livre  dont  chaque  génération  a  écrit  un  chapitre  à 
coups  de  charrue.  Vous  avez  saisi  et  vous  tenez  digne- 
ment la  plume  sur  la  terre  de  Villers,  vous  avez  tracé 
votre  page,  et  d'autres  et  vos  proches  voisins  poursui- 
vront cet  ouvrage.  »  Tel  fut  Auguste  Hébert  dans  tout 
l'éclat  de  sa  vie  de  cultivateur.  Mais  qui  pourrait  mieux 
que  moi  parler  de  ses  bons  sentiments  et  du  charme  de 
sa  fidélité? 

«  Quand  il  se  retira  des  affaires,  je  fis  appel  encore  à 
son  dévouement,  et  il  fut  le  premier  président  de  notre 
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Syndicat  agricole,  il  fut  le  vice-président  de  notre 
Société  d'agriculture ,  il  était  correspondant  de  la 
Société  nationale  d'agriculture  de  France.  Nous  n'avons 
pas  cessé,  pendant  un  demi-siècle,  de  nous  donner 
mutuellement,  en  toutes  occasions,  les  marques  d'une 
parfaite  confiance  et  d'une  sincère  amitié. 

((  Conservons  le  souvenir  des  jours  heureux  où 
Auguste  Hébert  régna  sur  cette  terre  de  Villers  qui  lui 
donna  sa  renommée  et  qui  lui  rendit  la  fortune. 

«  Tout  passe,  tout  change  et  l'heure  de  la  retraite 
sonne  pour  les  heureux  de  la  vie  qui  n'ont  pas  été  sur- 
pris par  la  maladie  ou  la  mort.  Le  voilà  donc  installé  à 
Yillers,  non  plus  dans  sa  ferme,  mais  dans  sa  maison. 
L'âge  arrive,  il  faut  se  résigner  aux  douleurs  de  la  vieil- 
lesse ;  il  résiste.  Grâce  à  des  soins  dévoués,  il  se  survit 
à  lui-même,  et  il  finit  par  nous  offrir  le  lamentable 
spectacle  d'un  homme  qui  ne  peut  pas  mourir  et  qui, 
plein  de  cœur  et  d'intelligence,  lutte  en  vain  contre  la 
fatale  destinée. 

«  Enfin,  le  jour  des  derniers  adieux  arrive;  c'est 
aujourd'hui.  C'est,  mon  cher  Auguste,  avec  toute  l'émo- 
tion d'un  homme  qui  a  vécu  pour  ainsi  dire  votre  vie 
agricole,  que  je  vous  dis  un  suprême  adieu.  » 


NOTICE 


SUR  M.    PIETON^ 


Le  3  octobre  1903,  la  Société  d'Agriculture  de  TEure 
a  eu  la  douleur  de  perdre  son  vénéré  doyen,  M.  Piéton, 
ancien  directeur  du  Jardin  des  Plantes  d'Évreux,  ancien 
professeur  d'agriculture  et  d'horticulture  à  l'Ecole  nor- 
male, qui  a,  pendant  plus  de  quarante  années,  professé  à 
Evreux  un  cours  d'arboriculture  sous  le  patronage  de  la 
Société  et  organisé  les  expositions  d'horticulture  qui  ont 
été  tenues  dans  cette  ville  depuis  1856.  M.  Piéton  était  un 
assidu  des  concours  organisés  par  la  Société,  et  grâce  à 
sa  compétence  incontestée,  il  a  rendu  d'excellents  ser- 
vices comme  membre  du  jury  de  ces  concours. 

La  Société  lui  avait  en  plusieurs  circonstances  témoi- 
gné de  sa  gratitude  pour  les  nombreux  services  qu'il  lui 
rendait;  une  médaille  d'or  lui  était  oQerte  en  1857  et,  en 


*  M.  Piéton  (Prosper-Arthur)  est  né  à  Evreux  le  23  mars  1816.  Profes- 
seur d*Agriculture  et  d'Horticulture  à  l'Ecole  Normale  d'Evreux  de  1850 
à  1882.  Nommé  Directeur  du  Jardin  des  plantes  d'Evreux  le  3  jan- 
vier 1856.  Officier  d'Académie  le  30  avril  1879.  Chevalier  du  Mérite 
agricole  le  19  juillet  1893.  Officier  d'instruction  publique  le  8  juin  1900. 
Auteur,  avec  la  collaboration  de  M.  Lecointe,  d'un  Manuel  d'Agricul- 
ture et  d'Horticulture  du  département  de  l'Eure. 
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1892,  lors  du  Congrès  pomologique  d'Evreux,  elle  lui  a 
décerné  un  bronze  d*art. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  M.  Piéton,  la  Société  a 
décidé  qu'une  notice  nécrologique  serait  publiée  dans 
son  bulletin. 

Le  5  octobre  1903,  le  bureau  de  la  Société  et  de  nom- 
breux membres  accompagnèrent  M.  Piéton  à  sa  dernière 
demeure  où  il  pourra  reposer  en  paix  après  une  exis- 
tence si  honorable  et  si  bien  remplie.  Une  couronne 
offerte  par  la  Société  a  été  déposée  sur  son  cercueil. 

Au  cimetière,  après  les  dernières  prières,  M.  le  comte 
de  Boury,  député,  Vice-Président  de  la  Société,  s'est 
exprimé  ainsi  : 

«  Messieurs, 

«  Je  tiens  à  accomplir,  sur  le  bord  de  cette  tombe,  un 
triste  devoir.  Au  nom  de  la  Société  libre  d'agriculture 
de  l'Eure,  j'adresse  un  suprême  adieu  à  l'homme  de 
bien,  à  l'honnête  homme,  à  l'homme  modeste,  respec- 
table €|t  respecté  qui  vient  de  mourir. 

((  Pendant  plus  de  quarante  ans,  M.  Piéton,  avec  une 
consciencieuse  ponctualité,  avec  une  incontestable  com- 
pétence, avec  un  succès  toujours  égal,  s'était  chargé  de 
professer,  pour  notre  Société,  à  l'amphithéâtre  du  jardin 
botanique,  un  cours  d'arboriculture  très  suivi  par  les 
professionnels  et  les  amateurs. 

c(  Il  a  contribué  ainsi,  pour  une  large  part,  à  la  diffu- 
sion dans  notre  région  de  cette  science  très  spéciale  qui 
fut  la  passion  de  sa  vie  et  l'objet  de  ses  études  constantes. 

((  C'était,  du  reste,  pour  lui  une  tradition  de  famille 
qui  s'est  heureusement  et  honorablement  perpétuée 
dans  sa  descendance. 
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«  Parmi  les  récompenses  et  les  distinctions  dont  i] 
futTobjet,  il  en  est  une  qui,  j'en  suis  sûr,  toucha  tout 
particulièrement  son  cœur.  En  1892,  la  Société  libre 
d'Agriculture  lui  décerna,  en  séance  solennelle,  un  objet 
d'art,  comme  témoignage  de  respectueuse  et  vive  gra- 
titude. 

«  C'est  que  nous  avons.  Messieurs,  dans  notre  Société, 
le  culte  du  labeur  désintéressé  et  fécond,  ainsi  que  la 
reconnaissance  des  services  rendus. 

«  C'est  donc  un  tribut  de  reconnaissance,  qu'au  nom 
de  la  Société  libre  d'agriculture,  je  viens  apporter  sur 
cette  tombe,  en  même  temps  que  l'expression  de  ma 
douloureuse  condoléance  pour  la  famille  à  qui  M.  Piéton 
laisse  l'exemple  d'une  longue  vie  de  travail  et  d'hon- 
neur. » 

Puis,  M.  Lecointe  prononce  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

«  Une  voix  bien  autorisée  vient  de  rappeler  les  titres 
de  M.  Piéton  à  la  reconnaissance  publique. 

«  L'un  de  ses  anciens  collègues  de  l'Ecole  Normale 
d'Instituteurs,  son  élève  des  cours  publics  d'arboricul- 
ture, voudrait  aussi  rendre  un  suprême  hommage  à 
l'homme  de  bien  dont  on  a  pu  dire  qu'il  «  a  obligé 
tout  le  monde,  et  n'a  jamais,  sciemment,  causé  la  moindre 
peine  à  personne  ». 

«  Professeur  d'Arboriculture  fruitière  à  l'Ecole  Nor- 
male d'Instituteurs  de  l'Eure,  de  1850  à  1882,  M.  Pié- 
ton a  exercé  sur  ses  élèves,  et  par  ceux-ci,  sur  le 
département  tout  entier,  une  action  bienfaisante.  Il  a 
puissamment  contribué  à  faire  occuper  à  notre  région 
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Tun  des  premiers  rangs  au  point  de  vue  de  la  production 
fruitière.  Il  n'a  jamais  cessé  d'être  le  conseiller  autorisé 
et  respecté  de  tous  ceux  qui,  dans  cette  région,  s'intéres- 
saient au  progrès  de  la  science  horticole. 

«  C'est  qu'il  fut  un  maître,  par  les  actes,  par  la  parole 
et  par  la  plume. 

«  Pour  ses  élèves  de  TEcole  Normale,  M.  Piéton  était  le 
professeur  dévoué,  l'observateur  et  l'expérimentateur 
patient  et  consciencieux.  Il  captivait  ses  jeunes  audi^ 
teurs  par  sa  prodigieuse  mémoire,  par  sa  parole  facile  et 
convaincue,  par  la  justesse  de  ses  réflexions,  par  une 
habileté  consommée. 

«  Pour  ses  chefs  et  pour  ses  collègues,  aujourd'hui  bien 
décimés  par  le  temps,  il  était  la  personnification  vivante 
de  l'exactitude,  du  dévouement,  de  l'obligeance,  de 
l'amitié  fidèle. 

«  Pour  tous,  il  était  l'homme  droit,  à  l'heureux  carac- 
tère, au  cœur  généreux,  aux  sentiments  élevés,  à  l'es- 
prit large  et  sincèrement  libéral. 

((  L'administration  supérieure  avait  sanctionné  les 
appréciations  de  l'opinion  publique  en  le  nommant  : 
Officier  d'Académie  en  1879';  Chevalier  du  Mérite  agri- 
cole en  1893;  Officier  de  l'Instruction  publique  en  1900. 

«  Les  cours  de  M.  Piéton  au  Jardin  Botanique,  cours 
toujours  suivis  avec  une  grande  attention,  par  de  nom- 
breux auditeurs,  présentaient  le  plus  vif  intérêt. 

«  Bien  que  rompu  à  l'enseignement  de  l'Arboricul- 
ture, le  maître  ne  voulut  jamais,  dans  ses  leçons,  rien 
laisser  aux  hasards  de  l'improvisation.  Ces  leçons  étaient 
soigneusement  préparées  à  Tavance,  avec  des  plans 
rigoureusement  tracés  et  fidèlement  suivis.  Sa  parole 
élégante,  convaincue,  claire  et  persuasive,  don  précieux 
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du  professeur,  entraînait  les  plus  indifférents,  forçait 
l'attention  des  plus  distraits. 

ce  II  savait  d'ailleurs  admirablement  éclairer  la  théorie 
par  la  pratique,  et  fortifier  la  pratique  par  la  théorie 
dont  il  suivait  avec  soin  toutes  les  évolutions. 

«  Sous  sa  main,  comme  par  enchantement,  sans 
tâtonnements  et  sans  méprises,  un  arbre  difforme  ou 
improductif  prenait  un  aspect  agréable,  symétrique,  et 

devenait  fertile. 

« 

«  Son  orgueil,  bien  légitime  d'ailleurs,  était  de  nous 
montrer  les  résultats  d'opérations  faites  sous  nos  yeux 
les  années  précédentes.  Ses  arbres,  comme  ses  belles 
plantes,  étaient,  pour  lui,  des  élèves  dociles,  et  aussi  de 
véritables  amis,  dont  il  était  fier. 

«  Un  enseignement,  plus  élevé  encore,  se  dégageait 
de  ses  leçons  comme  de  ses  exemples  :  il  nous  montrait 
comment  on  peut,  par  le  travail,  source  pure  de  tous 
biens,  transformer  ses  devoirs  en  plaisirs,  et,  par  une  vie 
d'honneur  et  de  dévouement,  attendre  le  repos  mérité  du 
soir. 

«  On  devinait,  là  aussi,  le  secret  de  cette  remarquable 
vieillesse,  écoulée  heureuse,  dans  une  atmosphère  de 
calme,  d'affection  et  de  respect,  près  d'une  épouse  per- 
sonnifiant la  bonté  et  le  dévouement  affectueux  ;  d'en- 
fants, de  petits-enfants  dont  il  était  si  légitimement  fier, 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  adoré. 

«  On  comprenait  aussi  comment  M.  Piéton  a  su  con- 
quérir la  considération,  l'estime  et  l'affection  de  tous,  et, 
selon  l'expression  d'un  profond  penseur,  mériter  qu'une 
foule  émue  forme  aujourd'hui,  autour  de  son  cercueil,  la 
plus  belle  des  couronnes  funèbres. 

«  Adieu,  cher  maître  ;  votre  nom  vénéré  éveillera  tou- 
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jours  en  nous  le  respect  profond,  le  regret  durable,  la 
piété  du  souvenir.  » 

Ces  discours  ont  vivement  impressionné  les  nombreux 
assistants. 

La  Société  d'Agriculture  de  l'Eure  conservera  long- 
temps le  souvenir  de  cet  homme  de  bien. 


6*^  Série.  —  Tome  I.  i9 
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PAR    LES    AL'TEURS 


MM. 


Hahbe  (F^ucien),  membre  de  la  Société.  Louviers  décoré  au 
xv'î  siècle.  Ses  armoiries.  Ce  qu'elles  étaient.  Ce  qu'elles 
sont.  Armoiries  des  drapiers.  Louviers,  imp.  Izambert, 
i903. 

-     lie  Couvent  de  Saint-Louis  et  de  Sainte-Elisabeth  elles  pos- 
sédées de  Louviers.  Louviers,  imp.  Izambert,  1903. 

—    Histoire  de  l'industrie  du  drap  à  Louviers.  Louviers,  imp. 
Izambert,  1895. 

BoNJKAx  (Georges),  membre  de  la  Société.  Société  générale  de 
protection    pour    l'enfance    abandonnée    ou    coupable. 
22"  assemblée  générale  tenue  le  27  avril  1902. 
-     M.  Georges  Bonjean  et  ses  fondations  charitables.  Paris, 
imp.  Gustave  Picquoin,  53,  rue  de  Lille. 

BnuLAN(îKH  (Kmile).  Germination  de  l'Ascospore  de  la  TrufFe. 

BuKTON,  président  du  Syndicat  pomologique  de  France.  Une  leçon 
de  choses.  Résultats  comparatifs  de  la  Protection  et  du 
Libre  échange. 

Ciianuine-Davhanchks,  membre  de  la  Société.  Le  Parlement  de 
Normandie.  Sa  suppression.  Son  rappel  (1771-1774). 
Solteville-les-Rouen,  imp.  Lecourt,  1903. 


OUVRAGES    IMPRIMÉS    OFFERTS   A    LA    SOCIÉTÉ  165 

(  Ihanoine-Davranches,  Les  dîners  de  l'Ascension  au  temps  de  la  levée 
de  la  Fierté.  Sotteville-les-Rouen,  imp.  E.  Lecourt,  1904. 

Ghouret,  éleveur  à  Saint-Pierre-le-Moulier  (Nièvre).  Notice  sur  la 
race  ovine  charmoise.  Nevers,  imp.  Nivernaise,  1904. 

Desloges  (Amand),  membre  de  la  Société.  Les  forges  de  Nor- 
mandie. Origine  de  la  fabrication  du  fer  en  Normandie 
(2°  édition  revue  el  augmentée  d'après  des  documents 
nouveaux).  Verneuil,  imp.  Aubert,  1903. 

—  Les  Ages  de  la  pierre  ou  introduction  à  l'histoire  de  Rugles. 

Discours  prononcés  à  la  cérémonie  d'inauguration  du  monument 
élevé  à  la  gloire  de  Pasteur  à  Chartres,  le  7  juin  1903, 
Chartres,  imp.  de  la  Dépêche  (T Eure-et-Loir,  1903. 

DoucERAiN  (Albert),  avocat,  membre  de  la  Société.  Essai  critique 
sur  le  socialisme,  d'après  les  conférences  de  M.  Ghallaye. 
Avant-propos  de  M.  Maurice  Hervey.  Evreux,  imp.  du 
Commerce,  1904. 

FouQUET  (Camille),  député,  membre  de  la  Société.  Les  dépenses 
du  département  de  l'Eure  de  1888  à  1900,  avec  rappel 
des  dépenses  de  1827  à  1887.  Évreux,  imp.  du  Com- 
merce, 1903. 

—  Carie  agronomique  du  canton  de  Breteuil  et  notice  expli- 

cative. 

Cachot  (Edouard),  Histoire  militaire  de  Masséna.La  campagne 
d'IIelvétie    (1799).    Paris,   librairie    académique   Periin 

et  C'^. 

Cendron  (Eugénie).  A  côté  du  bonheur.  Paris,  librairie  Périsse 
frères. 

GossELix  (l'abbé),  membre  de  la  Société.  Un  bon  patriote  d'autre- 
fois, le  D"*  Labrie.  Québec,  Dussaulx  et  Proulx,  impri- 
meurs, 1903. 

—     Un  épisode  de  l'histoire  de  la  dime  au  Canada  (1705-1707). 
Graxdmaison  (Geoffroy  de),  membre  de  la   Société.  Madame  Julie 
Lavergne  et  sa  correspondance  (1823-1886).  Paris,  Taifin- 
Lefort,  30,  rue  des  Saints-Pères,  1903. 

GuÉRY  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée  d'Evreux,  membre  de  la 
Société.  Les  Comnianderiesdansle  département  de  l'Eure 
(Renneville,  Chanu,  Bourgoult).  Evreux,  imp.  de  l'Eure, 
1903. 
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GuÉRY  (l'abbé).  Panégyrique  de  Saint-Taurin  et  description  de  sa 
châsse.  Évreux,  imp.  de  TEure,  1903. 

—  Huit  lettres  inédites  de  M.  Rouault,  curé  de  Saint-Pair-sur- 

Mer,  à  M.  Adam,  curé  de  Saint-Thomas,  d'Evreux,  imp. 
de  l'Eure,  1903. 

—  L'abbé  Le  Galloys,  docteur-médecin  (1697-1763).  Brionne, 

imp.  Amelot,  1903. 

Jourdain,  secrétaire  général  de  TAssociation  française  pomolo- 
gique.  Annuaire  de  Toffice  des  renseignements  cidricoles. 

L'Hôpital  (Joseph) ,  membre  de  la  Société.  Notice  sur  Pierre- 
Adolphe  Huard  (1829-1902).  Évreux,  imp.  Hérissey,  1903. 

Malherbe  (Emile),  membre  de  la  Société.  Le  passage  de  M™°  de 
Sévigné  par  Pont-Audemer  (23  mai  1689). 

Meunier  (Mer),  évoque  d'Evreux,  membre  de  la  Société.  Allocution 
prononcée  dans  la  cathédrale  d'Evreux  le  11  décembre  1902 
au  service  funèbre  de  M™^  la  baronne  de  la  Roncière-Ie- 
Noury,  présidente  d'honneur,  et  de  M.  Chauveau,  prési- 
dent de  la  Croix  rouge  française.  Évreux,  imp.  de  l'Eure. 

Passy  (Louis),  député,  membre  de  l'institut,  membre  de  la  Société. 
L'Agriculture  devant  la  science.  Paris,  lib.  Guillaumin 
et  C'S  rue  de  Richelieu,  14,  1904. 

Perelle  (Morand  de  la),  membre  de  la  Société.  Calcul  des  primes 
des  principales  combinaisons  aux  Compagnies  françaises 
et  étrangères,  mis  à  la  portée  de  tous. 

Peschaud  (Marcel).  Réseaux  d'État  et  tarifs.  (Extrait  de  la  Revue 
politique  et  parlementaire  (juiu-juillet  1903.) 

PiTOiSET,  proviseur  du  Lycée  d'Evreux,  membre  de  la  Société. 
L'école  centrale  du  département  de  l'Eure. 

Prévost  (Gustave),  membre  de  la  Société.  Note  sur  deux  ventes 
sur  saisie  de  la  seigneurie  du  Bosgouet  au  xvi°  siècle. 

RÉGNIER  (Louis),  membre  de  la  Société.  Notre-Dame  de  Louviers. 
Quelques  remarques. 

Société  de  secours  aux  blessés  militaires  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Croix  rouge  française.  Bulletin  de  l'année  1903. 

Le  Souvenir  français.  Rapports  des  assemblées  générales  de  1899  à 
1903.  Siège  social,  220,  faubourg  Saint-llonoré,  Paris. 

Vermont  (Henri).  Le  Projet  des  retraites  ouvrières  obligatoires  et 
la  sohition  des  mutualistes. 


•  •  • 
••  «  • 
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MI3Î1STÈRE   DE  L*IXSTRUCTIO:V  PUBLIQUE 

ET  DES   BEAUX. ARTS 

Bullclins  scientifiques,  historiques,  philologiques  et  archéologiques 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

Missions  archéologiques  françaises  en  Orientauxxii^  et  xiii®  siècles. 
Documents  publiés  par  Henri  Omont,  membre  de  Tlnstitut 
(^ro  Qi  2P  parties).  Paris,  imp.  nationale,  1902. 

Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés 
par  les  Sociétés  savantes  de  France.  Tome  IV,  2^  livraison. 

Comptes  rendus  du  congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des 
départements,  tenu  àParisen  1902.  Section  des  Sciences. 

PRÉFECTURC:   DE   L'EURE 

Budget  départemental  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'exercice 
1903. 

Budget  départemental  des  receltes  et  des  dépenses  de  l'exer- 
cice 1904. 

Département  de  l'Eure.  Compte  au  1*^^  mars  1902  des  recettes  et 
des  dépenses  départementales  ordinaires  et  extraordi- 
naires de  Texercice  1901. 

Département  de  l'Eure.  Compte  au  1°^  mars  1903  des  recettes  et 
des  dépenses  départementales  ordinaires  et  extraordi- 
naires de  l'exercice  1902. 

Conseil  général.  Session  d'août  1902.  Rapport  du  Préfet. 

Procès-verbal  des  délibérations  : 

—  —  Session  d'avril  1903. 

—  —  Session  d'août  1903. 

Budget  supplémentaire  des  recettes  et  des  dépenses  départemen- 
tales. Exercice  1903. 

NOTA.  —  Le  bureau  exprime  ici  toute  sa  reconnaissance  aux 
personnes  qui  contribuent  à  enrichir  la  bibliothèque  de  la  Société. 

La  présente  liste  ne  comprend  que  les  ouvrages  nouvellement 
édités.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  autres,  recueillis  dans  le 
courant  de  l'année  par  suite  de  dons  et  legs.  Ils  font  toujours 
l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport  de  fin  d'année  du 
secrétaire  perpétuel. 


LISTE 

DES 

PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Depuis  sa  réorganisation  en  i832. 


MM. 

4832.  Passy  (Antoine),  préfet  de  l'Eure. 

1834.  De  Rangé,  officier  d'étal-major,  député. 

1835.  Gazan,  ancien  député. 

1836.  HÉBERT,  juge  de  paix  à  Evreux. 

1837.  RoBiLLARD,  ingénieur  en  chef  du  département  de  l'Euro 

1838.  Passy  (Antoine),  ancien  préfet  de  l'Eure. 

1839.  A.  DE  MoNicAULT,  préfet  de  l'Eure. 

1840.  Cassen,  ancien  receveur  de  l'enregistrement. 

1841.  A.  DE  MoNiCAULT,  préfet  de  l'Eure. 

1842.  Cassen,  ancien  receveur  de  l'enregistrement. 

1843.  Zédé,  préfet  de  l'Eure. 

1844.  Petit  (Ange),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1845.  ZÉDÉ,  préfet  de  l'Eure. 

1846.  De  Salvandy  (le  comte),  ministre,  député. 

1847.  De  Bantel,  préfet  de  l'Eure. 

1848.  De  Salvandy  (le  comte),  ancien  ministre. 

1849.  Hébert,  juge  de  paix,  à  Evreux. 

1850.  Vallon,  préfet  de  l'Eure. 

1851.  Passy  (Antoine),  ancien  préfet. 

1852.  De  Sainte-Croix  (le  marquis),  préfet  de  l'Eure. 

1853.  D'Albuféra  (le  duc),  député. 

1854.  Troplong,  président  du  Sénat. 

1855.  Lefebvre-Duruflé,  ancien  ministre,  sénateur. 
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1856.  De  Lagrange  (le  comte),  député. 

1857.  Janvier  de  la  Motte,  préfet  de  TEure. 

1858.  D'Albuféra  (le  duc),  député. 

1859.  MBr  Devoucoux,  évéque  d'Évreux. 

1860.  Petit  (Guillaume),  membre  du  conseil  général  de  TEure. 

1861.  RouLAND,  ministre  de  l'Instruction  publique. 

1862.  De  la  Ronciére-le-Noury  (le  baron),  vice-amiral,  membre 

du  conseil  général  de  TEure. 

1863.  De  Clermont-Tonnerre  (leduc),  membre  du  conseil  général. 

1864.  De  Barrey  (le  comte),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1865.  L'Hôpital  (Georges),  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat. 

1866.  Boulatignier,  conseiller  d'État. 

1867.  Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut. 

1868.  Duverger,  président  du  tribunal  civil. 

1869.  TouRANGiN.  préfet  de  l'Eure. 

1870.  De  la  Ronciére-le-Noury  (le  baron),  vice-amiral,  membre 

du  cjonseil  général  de  TEure. 

1871.  De  Blosseville  (le  marquis),  membre  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1872.  Sers  (le  baron),  préfet  de  l'Eure. 

1873.  De  Blosseville  (le  marquis),  membre  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1874.  De  Broglie  (le  duc),  vice-président  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1875.  Passy    (Louis),    sous-secrétaire    d'État    au    ministère   des 

finances. 

1876.  De  Clermont-Tonnerre  (le  duç\  membre  du  conseil  général 

de  l'Eure. 

1877.  Tassin,  préfet  de  l'Eure. 

1878.  De  Blosseville  (le  marquis),  vice-président  du  conseil  géné- 

ral de  l'Eure. 

1879.  FiRBACH,  préfet  de  l'Eure. 

1880.  De  Salvandy  (le  comte),  ancien  député. 

1881.  Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut. 

1882.  Barrême,  préfet  de  TÉure. 

1883.  PouYER-QuERTiER,  sénatcur,  président  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1884.  Hébert  (Emile),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1885.  Barbie  du  Bocage,  vice-président  de   la  Société  nationale 

d'agriculture  de  France  (section  de  la  Sylviculture). 
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1886.  Passy  (Loais),  député  de  TEnre,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  nationale  d*agricnltare  de  France,  membre  du 
conseil  général  de  TEare. 

1887.  Galtib,  préfet  de  l'Eure. 

1888.  De  Blangv  (le  comte),  membre  du  conseil  général  de  TEure. 

1889.  Joc^-Lambert^  membre  du  conseil  général  de  TEure. 

1890.  Frémost,  préfet  de  l'Eure. 

1891.  Passy  (Louis),  député  de  FEure,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  vice-président 
du  conseil  général  de  TEure. 

1892.  PoixTU-NoRÉs,  préfet  de  FEore. 

1893.  DuMÉRiL,  propriétaire-agriculteur  à  Emalleyille. 

1894.  : 

1895.  BouRY  (le  comte  de),  membre  du  conseil  général  de  FEare. 

1896.  Portier  (Charles),  propriétaire,  ancien  chef  du  contentieux 

à  la  Banque  de  France. 

1897.  BoNJEAN  (Georges),  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

1898.  Passy  (Louis),  député  de  FEure,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  membre  du 
conseil  général  de  FEure. 

1899.  Join-Lambert,  membre  du  conseil  général  de  FEure. 

1900.  Omont,  membre  de  Flnstitut,  conservateur  à  la  bibliothèque 

nationale  (département  des  manuscrits). 

1901.  Prévost  (Gustave),  ancien  magistrat. 

'1902.  ViLMORix    (Maurice  de),   membre   de  la  Société  nationale 

d'agriculture. 
1903.  Passy  (Louis),  député  de  FEure,  secrétaire  perpétuel  de  Ja 
Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  membre  du 
Conseil  général  de  l'Eure. 


COMPOSITION 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  LIBRE  D'AGRICULTURE.  SCIENCES,   ARTS 

ET    BELLES-LF.TTRES    DU    DÉPARTEMENT  DE    l'eURE 


Membres  du  bureau  pendant  l'année  1903. 

Président MM.  Louis  Passy,  député  de  TEure. 

Yice-'président ....  Le  Comte   de   Bo^ry,    député,   con- 

seiller général. 

Secrétaire  pei'pétuel  .  Léon  Petit,  juge  suppléant. 

Trésorier Letellier-Alaboissette,  propriétaire. 


LISTE  GENERALE 


DES 


MEMBRES  DE  LÀ  SOCIETE 


ARRONDISSEMENT  D'ÉVREUX 

Ville  d'Évreiix. 
MM. 

Abbadie  d'Arrast  (d'),  propriétaire. 

Alaboissette,  avoué. 

Anquetin  (Modeste),  propriétaire. 

Anseaume,  propriétaire. 

AuGER,  propriétaire. 

Bagot,  avocat. 

Beaujean  (l'abbé),  secrétaire  de  TEvêché. 

Bellenger,  avoué. 

Belleville,  professeur  au  lycée. 

Bertin,  propriétaire  au  Clos-Hutin. 

Besnier,  ancien  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 

Besnier,  archiviste  départemental. 

Beverini-Vico,  préfet  de  l'Eure. 

Bidault  (M°*°  v®),  propriétaire. 

Blot,  rentier. 

BoissiÉRE  (de  la). 

BoNNENFANT  (l'abbé),  vicaire  à  la  Cathédrale. 

Bonnet,  propriétaire. 

BouQUELON,  ancien  magistrat. 

BouRGNE,  professeur  départemental  d'agriculture. 

Boursier,  vétérinaire. 

Brunet,  propriétaire. 

Burel,  propriétaire. 

Canal,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  l'Eure. 

Cartier,  propriétaire. 

Caueï,  avocat. 
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Chauvin,  propriétaire. 
GocHiN,  manufacturier. 

GoRBiN,  contrôleur  de  la  comptabilité  à  la  direction  de  Tenregis- 
trement. 

CoRDiER,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

CouRCELLE,  avocat. 

Cyr,  directeur  de  la  laiterie. 

Debidour,  professeur  au  lycée  d'Evreux. 

Dehais^  propriétaire. 

Demarest  (Fabbé),  curé  de  la  cathédrale. 

Denesle,  propriétaire. 

Deverre,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 

DoucERAiN,  avocat. 

DuBREUiL,  banquier. 

DucAssE,  professeur  de  philosophie  au  lycée. 

DucHESNE,  entrepreneur  de  travaux  publics. 

EcHALARD,  directeur  d'assurances. 

Eparviek,  receveur  d'enregistrement. 

Ermenault,  négociant. 

Fauchkt,  directeur  des  usines  de  Navarre. 

Féret  (l'abbé),  chanoine. 

FouRCADE,  procureur  de  la  République. 

Gabiolle,  professeur  à  Saint-François  de  Sales. 

Gastineau,  commissaire  priseur. 

Gaudin,  caissier  à  la  trésorerie  générale. 

Gelin  (fabbé),  curé  de  Saint-Taurin. 

Godard  (Paul),  propriétaire  à  Navarre. 

GoLDscHMiDT  (M°*°),  au  château  du  Plus-que-tout. 

GossART,  architecte  du  département. 

Gros  (l'abbé),  chanoine. 

Guely  (M^''^),  professeur  à  l'École  normale  d'institutrices. 

GuÊRARD  (l'abbé),  professeur  au  Petit  Séminaire. 

Guery  (l'abbé),  aumônier  du  lycée. 

Guest,  avoué. 

GuBST,  président  du  tribunal  civil. 

Guillemare  (Ernest),  propriétaire. 

IIelloco  (L'abbé  Le),  professeur  à  Saint-François  de  Sales. 

lïÉRissAY,  juge  honoraire. 

IIérissey,  imprimeur. 

Hersent,  boucher. 
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Ideville  (comte  d'),  au  Pavillon  de  Navarre. 

IzARN  (Pierre),  propriétaire. 

Jacquelin,  entrepreneur  de  travaux  publics. 

Labbé  (Joseph),  avocat. 

Laignel-Lavastink,  vice-président  du  conseil  de  préfecture. 

Lamiot,  agriculteur  à  Cambolle. 

Lamotte  (M"^),  économe  de  l'École  normale  d'institutrices. 

Langlois  (l'abbé),  aumônier  de  la  Providence, 

Lapkltey  père. 

Lapeltey  fils,  horticulteur. 

La  RoxciÈîiE-LE-NouaY  (M'^°la  baronne  de). 

Lautour,  avocat. 

Lauvray  (Léon),  ingénieur  agronome. 

Lebigre,  libraire. 

Leblond,  cultivateur,  à  la  Madeleine. 

Leblond-Lesort,  boucher. 

LECQErR,  manufacturier. 

Lecointe,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  normale. 

LEFEBVRE-MErxoL-DiBQN,  aucieu  officier  d'artillerie,   au  Buisson- 

Hocpin. 
Légier,  notaire. 

Legras,  ancien  sous-chef  de  division  à  la  préfecture. 
Leitz,  professeur  au  lycée. 
Le  Marchand  (Georges),  employé  d'assurances. 
Le  Ménager,  directeur  d'assurances. 
Lemesle,  négociant. 
Lempérière,  notaire. 
Lenormand  (l'abbé),  vicaire  général. 
Leroy  (docteur),  médecin  aliéniste  à  l'asile  de  Navarre. 
Le  Sauvage,  directeur  d'assurances. 
Lesort,  président  du  Tribunal  de  Commerce. 
Letellier-Alaboissette,  propriétaire. 
Letellier-Pêtel,  ancien  conseiller  de  préfecture. 
Levasseur  (l'abbé),  curé  de  Navarre. 
Leviez,  notaire  honoraire. 
LioT,  libraire. 
LoiziEL,  avocat. 
LouvET,  propriétaire. 

Lucas  (l'abbé),  supérieur  du  Petit  Séminaire. 
Malatiré,  manufacturier. 
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Maistre  (l'abbé  de),  professeur  à  l'école  Saiot-François-de-Salfes. 

Mathieu,  professeur  au  lycée. 

Méry  de  Bellegarde  (Robert). 

Meunier  (Mb»),  évéque  d'Evreux. 

Minangoy-Pêrignon  (comte). 

More  (baron),  directeur  de  la  succursale  de  la  Société  générale. 

Mouton,  négociant  en  grains. 

MouTiEu,  principal  clerc  de  notaire. 

Ngetinger,  inspecteur  des  contributions  directes. 

Odieuvre  (Tabbé),  chanoine  honoraire. 

Pasquier  (M™®  v^«) . 

Peschet,  maître  d'hôtel. 

Petel,  notaire. 

Petit  (Léon),  juge  suppléant,  conseiller  d'arrondissement. 

Pillard,  avocat. 

PiTOisET,  proviseur  du  lycée. 

Portevin,  banquier. 

PosTEL  DES  Minières  (Gaston  de),  propriétaire. 

QuESNE  (Le),  directeur  de  la  République  de  l'Eure. 

Radiguet,  opticien. 

Régnier,  propriétaire. 

Réveilhac  (M"**^),  à  Navarre. 

Ribaud,  ancien  vétérinaire. 

RoHAUx,  juge. 

RouGÉ  (l'abbé),  supérieur  du  grand  séminaire. 

Rousseau,  ancien  notaire. 

Saillard,  propriétaire. 

Sauvage,  fabricant  de  coutils. 

Savouré-Bonville,  inspecteur  des  Enfants  Assistés. 

SouTY  (Paul). 

Tardiveau,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  l'Eure. 

Tarissan,  professeur  au  lycée. 

Tastemain,  ancien  notaire. 

Thaurin  (buffet  de  la  gare). 

Thiêrard,  directeur  des  contributions  directes. 

TixiEH,  notaire. 

ToussiN,  avocat. 

Tyssandier,  avocat. 

Vêdie,  propriétaire. 

VioN,  propriétaire. 
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CANTONS  D'ÉVREUX 

EvreuX'^ud. 
MM. 

^  DucLOs  (l'abbé),  curé  de  Saint-Sébaslien  de  Bforsent. 
^  Gazan  (Raoul),  au  Nuisement,  commuQe  de  Huest. 
"^  L'Hôpital  (Joseph),  à  Angerville. 
V  Pe>xiolelli,  au  château  de  Bérou  (Guichaioville). 
^Philippe  (l'abbé),  à  Saiot-Aubin  du  Vieil  Évreux. 
'^^Thoxissex  (de),  au  château  de  Melle ville. 
^Thoury  (comte  de),  à  Arnières. 
JtosTOLAX  (comte  de),  à  Guichainville. 

Evreux-Nord. 

^  Rakre  de  Nanteuil  (baron  de  la),  à  laChapelle-du-Bois-des-Faulx. 
-  Behtin,  conseiller  d'arrondissement,  au  Tilleul-Lambert. 
^  Champig>y  (marquis  de),  à  Normanville. 

Glékisse,  cultivateur,  maire  de  Gauville. 
•-CouRCY  (de),  à  Saint- Germain-des-Angles. 
"^  (Irévecoeur  (de),  au  château  d'irreville. 

DL.MÉR1L,  à  Emalleville. 

Lanéelle,  horticulteur  à  Gravigny. 
-^  Lestanville  (François  de),  au  château  du  Boulay-Morin. 

Canton  de  BreteuiL 

Bi>XALD  (M'"*^  de),  à  Breteuil. 
-*  Jaunac  (comte  de),  à  Condé-sur-lton. 
^  Olhv  (Victor),  au  château  de  Souvilly,  près  Breteuil. 
"^  PiLLAUD-SouLAix,  conseillcr  général  â  BreteuiL 
^  Rousseau,  industriel  à  Breteuil. 

Canton  de  Conches, 

Hi.AxviLAix  fils,  marchand  de  bois  au  Fidelaire. 
^  Clerm()>'t-Toxneuhe  (marquis  de),  à  Glisolles. 
""  Geoffroy  de  Gmandmaisun,  au  château  de  Nagel,  près  Conches. 
^  [>EPAULLE.  notaire,  à  Conches. 
^  Letaud,  maire,  à  Conches. 
^  Maue  (comte  de),  au  château  d'Orvaux. 
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PiJON,  maire  de  Champ-Dolent. 
-^  Préaux  (marquis  de),  à  Quénel,  près  Conches. 

Canton  de  Damville. 

^  Ohambray  (marquis  de),  conseiller  général  à  Gouville. 
^  Lrstanville  (de)  au  château  des  Houlles,  près  Damville. 
--  Meunié,  au  château  de  Bois-Giroult,  près  Damville. 

Canton  de  Nonancourt. 

^  FiRMiN-DiDOT  (Paul),  ancien  conseiller  général,  à  Mesnil-sur-l'Es- 
trée. 
Serlay  (baron  de),  au  château  de  Louye,  près  Nonancourt. 

Canton  de  Pacy. 

Ebel,  agriculteur  à  Boisset-les-Prévanches. 

—  EspiNASSE  (marquis  de  l'),  maire,  à  Boisset-les-Prévanches. 
Halay  (Maurice),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  à  Pacy  et  48,  rue 

de  Moscou,  Paris. 

-  11a Y  {Léo»),  propriotatre  à  Pacy. 
ïuuTAT,  ancien  conseiller  général,  à  Vaux-sur-Eure. 

Canton  de  Rugles. 

Baua(iUey  Fouuckt,  industriel,  à  la  Neuve-Lyre. 

Crespel  (Roger),  à  la  Lesmeval  (Chéronvilliers) .  (30,  avenue  de 

Viiliers,  Paris.) 
Deslooes  (Amand),  à  Uugles. 
,  —Girard  de  la  Chaise  (de),  château  de  la  Chaise,  près  Rugles. 
"    Manoury,  régisseur  à  la  Haye-Sain t-Sylvestre. 
-Maruuis  (Calixte),  manufacturier  à  Rugles. 
MoRGON,  propriétaire  au  château  de  Bois-Normand. 

Canton  de  Saint-André. 

Hlot  (Narcisse),  à  la  Forêt-du-Parc. 
Fessard  (Emile),  cultivateur,  à  Croth. 
GuiLBERT  (l'abbé),  doyen  de  Saint-André. 
IlÉROLARD  (Alfred),  à  la  Gouture-Boussey. 
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Canton  de  Lyons-la-Forét. 
BIM. 

Boulanger,  cultivateur,  à  Lyons-la-Forêt. 

CoLOMBEL,  ancien  notaire,  conseiller  d'arrondissement,  à  Lyons- 
la-Forét. 
HuMBLOT  (rabbé),  curé  de  Lisors. 
Valox  (comte  de),  conseiller  général,  à  Rosay. 


ARRONDISSEMENT  DE  BERNAT 

Membres  du  bureau  de  la  section. 

Président MM.  le  duc  de  Broglie,  député. 

Secrétaire *  Lerexard-Lavallée,  juge  au  tri- 
bunal civil. 

Trésorier Mignon  (Victor),  greffier  du  tri- 

bunal de  Commerce. 

Canton  de  Bernay. 

Adam,  marchand-grainetier,  à  Bernay. 

Albinet  (Augustin),  à  Menneval. 

Alix,  horticulteur,  à  Bernay. 

Ameline,  ancien  agent  voyer,  à  Bernay. 

AuMOND  (Arsène),  route  de  Rouen,  à  Bernay.  » 

Bailly  (René),  régisseur,  à  Serquigny. 

Beknays  (Pierre),  propriétaire,  ancien  maire  de  Courbépine. 

Boudeaux  (René),  propriétaire,  à  Bernay. 

BouEL,  propriétaire,  à  Bernay. 

BouTTEViLLE  (de),  filatcur,  à  Bernay. 

BuAT,  escompteur  à  Bernay. 

Bl'isson  aîné,  propriétaire-cultivateur,  à  Bernay. 

Cauciiepix,  négociant,  à  Bernay. 

Cauchepin  (Louis),  à  Bernay. 

Ghai>1{on,  marchand-mercier,  à  Bernay. 

Gharette  (ue),  propriétaire  au  Mont-du-Gord,  à  Menneval. 
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Clerc,  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  au  Bois-Taillefer,  Bernay. 

CoRDiER  (Adrien),  pépiniériste,  à  Bernay. 

CoRDiER  (Raymond),  conseiller  d'arrondissement,  à  Bernay. 

CouDRiET  (le  colonel),  à  Bernay. 

CouPEY,  agent  voyer  en  retraite,  à  Bernay. 

Daufresne,  avocat,  à  Bernay. 

DalttEr  (le  comte),  propriétaire,  à  Mennevai. 

Dauger  (le  vicomte  Guy),  à  Mennevai. 

Delapille  (Alphonse),  agriculteur,  à  Plainville. 

Dubois  (Tabbé),  curé  de  Mennevai. 

Durand  (Gustave),  avocat,  à  Bernay. 

Durand  (René),  à  Bernay. 

EcALARD,  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Saint-Léger-de- 
Rôtes. 

Eloy,  avoué,  à  Bernay. 

FiRMERY,  agent  principal  de  la  Compagnie  d'assurances  La  Géné- 
rale, à  Bernay. 

FoCET  (Jules),  éleveur,  à  Bouffey. 

Fresne  (Léon),  limonadier,  à  Bernay. 

Fresxe  (l'abbé),  curé  de  Notre-Dame  de  la  Couture,  à  Bernay. 

Fromentin,  chef  de  culture,  à  Mennevai. 

(iARDiN  (Charles),  propriétaire,  à  Bernay. 

GuiLBEUT,  négociant  en  vins  à  Bernay. 

Guillemin,  industriel  au  Petit-Nassandres,  à  Serquigny. 

Hagron  (Aimé),  agriculteur,  à  Valailles. 

Helot,  filateur,  à  Mennevai. 

Laignel,  propriétaire  à  Bernay,  rue  de  l'Équerre. 

Lebas,  limonadier,  à  Bernay. 

■  Leceuf,  ancien  pharmacien,  à  Bernay. 

Leduux,  à  Serquigny. 

Li:huen-Rousselin,  agent  principal  de  la  Compagnie  le  Soleil,  à 
Bernay. 

Lemaire,  à  Saint-Aubin-le-Vertucux. 

Lephestre,  pharmacien  à  Bernay. 

Lerenard-La VALLÉE,  jugc,  à  Bernay. 

Lesens,  propriétaire,  à  Bernay. 

Levain,  à  Caorches. 

Loquet  (Albert),  agriculteur,  à  Plasnes.  "^ 

Merle  [du],  commissaire  de  surveillance  administrative,  à  Bernay. 

Miaulle-Duval,  imprimeur,  à  Bernay. 
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Mignon  (Louis),  avoQ^t,  à  Bernay. 

Mignon  (Victor),  greffier  du  tribunal  de  commerce,  à  Bernay. 
"^MoNTiGNY  (le  baron  Jacques  de),  au  château  de  Granchain. 

NiEu,  propriétaire,  à  Saint-Aubin-le-Vertueux. 

NoiNviLLE  (le  comte  de),  capitaine  au  24°  régiment  d'infanterie,  rue 
de  Ponthieu,  58,  à  Gourbevoie  (Seine). 

Panchout,  négociant,  à  Bernay. 

Pedlevey  (Emile),  architecte,  au  manoir  de  Bouffey,  à  Bernay. 

Philippe  de  la  Londe,  avQpat,  à  Bernay. 

Piquenard,  artiste  peintre,  à  Bernay. 

Porte  (Adrien),  négociant,  à  Bernay. 

PoTTiER,  notaire,  à  Bernay. 

Reinike,  agriculteur,  à  Saint-Victor-de-Chrétienville. 

Rivière,  avoué,  à  Bernay. 

RoLiER,  à  Serquigny. 

RossE  (l'abbé),  archiprétre,  curé  de  Sainte-Croix,  à  Bernay. 

Rousseau,  président  du  tribunal  de  commerce  de  Bernay. 

Saison,  imprimeur,  à  Bernay. 
•^Sauvage,  notaire,  à  Bernay. 

Semel  (Georges),  sculpteur,  à  Bernay. 

Sèment  (Pierre),  ancien  président  du  tribunal   de   commerce    à 
Bernay. 

Texier,  avoué,  à  Bernay. 

TiLLON,  fabricant  de  produits  chimiques,  à  Bernay. 

Vassal,,  tanneur,  à  Bernay. 

YvELiN,  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Bernay. 

Canton  de  Beaumesnil. 

Baudicour  (de),  conseiller  honoraire  à  la  cotir  d'appel  de  Paris, 
au  Blanc-Buisson,  à  Saint-Pierre-du-Mesnil. 
'*^  Breuvery  (de),  au  château  de  la  Grande-Haye  par  la  Barre. 

IsABEL,  régisseur,  à  Beaumesnil. 
^Maistre  (le  comte  dk),  à  Beaumesnil. 

Massieu,  notaire,  à  Beaumesnil. 

Mauduit  (le  marquis  de),  au  Bosc-André,  à  Thevray. 

Canton  de  Beaumont-le-Roger . 

Bertin  (Georges),  agriculteur,  au  Plessis-Sainte-Opportune. 
Bertin,  agriculteur,  àBeaumontcl. 
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sBoisGELiN  (le  comte  de),  à  Beaumont-lc-Roger. 

BoisGEHN  (le comte  Bruno  de),  àBeaumont-le-Roger. 

BoisGELiN  (le  comte  Georges  de),  à  Beaiimonl-lc-Roger. 

Bouchon,  directeur  de  la  sucrerie  de  Nassandres. 

Chenevarin,  propriétaire,  à  Beaumontel. 

Daxloux-Dumesnil,  au  château  de  Romilly-la-Puthenaye. 

Danloux-Dumesnil  (Roj^er),  au  château  de  Romilly-la-Puthenayc. 

Gouverneur,  maire,  à  Goupillières. 

IIervieux,  agriculteur,  à  la  ferme  de  Pierrelée,  à  Beaumontel. 

Moutardier  (Achille),  à  Barc. 

•  Parissot  (Albert),  sénateur,  au  château  de  Fumechon,  à  Thibou- 
ville. 

Pattey,  agriculteur,  à  Fontaine-la-Soret. 

0 

Ramier,  agriculteur,  à  Ecardenville-la-Campagne. 

9 

Ramier  fils,  agriculteur,  à  Ecardenville-la-Gampagne. 
RoussET  (Théophile)  père,  au  Plessis-Sainte-Opportune. 

0 

TuRQUET,  propriétaire,  à  Ecardenville-la-Campagne. 

Canton  de  Brionne. 

Amelot,  imprimeur,  à  Brionne. 

AuLNEY-DuRONCEREY,  propriétaire,  à  Boisney. 

Bêranger,  propriétaire,  à  Berthouville. 

Gesselin,  propriétaire,  à  Brionne. 

Goxard,  maire  de  la  Neuville-du-Bosc. 

GoNARD  (Raoul),  à  la  Neuville-du-Bosc.    . 

Duhamel  (Emile),  à  Notre-Dame-d'Epine. 

DuRET  (Gharles),  manufacturier,  à  Brionne. 

Join-Lambert,  conseiller  général,  au  château  de  Livet-sur-Authou. 

Joix-Lambert  (Octave),  au  château  de  Livet-sur-Authou. 

Juin-Lambert  (André),  au  château  de  Livet-sur-Authou. 

Laisné  (Pierre),  propriétaire,  à  Morsan. 

Lkmoine  (Henri),  à  Livet-sur-Authou. 

Letailleur  (Paul),  propriétaire,  à  Harcourt. 

Letailleur  (René),  à  Harcourt. 

Canton  de  Broglie. 

Abaye  (Léon),  domaine  du  Tremblay,  à  la  Goulafricre. 
Abaye  (Gharles),  domaine  du  Tremblay,  à  la  Goulafrière. 
lÎABOiN  (l'abbé),  curé  à  Melicourt. 
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Bellais,  propriétaire,  à  Saint-Aubin  du  Thenney. 

Bance,  agriculteur,  à  Gapelle-les-Grauds. 

Bligny  (Léon),  agriculteur,  au  château  de  Bois-Hibou. 

Bliîï  (Victor),  propriétaire,  à  Broglie. 

BoNNECHOSE  (de),  ancien  conseiller  référendaire  à  la  CiOur  des 
comptes,  au  château  de  la  Boulaie,  à  Grandcamp. 

BoNNECHOSE  (Henri  de),  maire  de  Saint-Aubin-du-ïhenney,  au 
château  de  la  Boulaie,  à  Grandcamp. 

Broglie  (le  duc  de),  député,  au  château  de  Broglie. 

Bboglie  (le  prince  de),  au  château  de  Broglie. 

Delarouzée,  régisseur,  à  Broglie. 

FouQUET  (Camille),  conseiller  général,  député,  au  Lusigneul. 

Fouquet  (Fernand),  au  Lusigneul,  à  Montreuil-l'Argillé. 

Latham,  propriétaire,  à  Broglie. 

Lecarbonnier  (Maurice),  au  château  de  Gau ville,  par  Montreuil- 
l'Argillé. 

Mazier  (le  docteur),  à  Broglie. 

Menier,  au  château  du  Parc,  à  Grandcamp. 

Milleville  (baron  de),  à  Notre-Dame-du-Hamel. 

PtWTOY  (Eugène),  propriétaire,  à  Ferrières-Saint-Hilaire. 

RoussELiN,  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Grandcamp. 

Seigneur,  agriculteur,  à  Saint-Denis-d'Augerons. 

ViGAN  (le  baron  Jacques  de),  à  Saint-Pierre-de-Cernières. 

Canton  de  Thiber ville. 

AuGÉ  (Parfait),  propriétaire,  à  FoUeville. 
AuGÉ  (Louis),  propriétaire,  à  Duranville. 
Dabin  (l'abbé),  curé  à  Giverville. 
Dumontier,  ancien  percepteur,  à  Thiberville. 
Furet,  maire  de  Faverolles. 
Maillet  (Ernest),  agriculteur,  à  Giverville. 
Manoury,  propriétaire,  à  FoUeville. 
Pelcat  (Alphonse),  agriculteur,  à  Heudreville-en-Lieuvin. 
Porêe  (le  chanoine),  inspecteur  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie, curé  de  Bournainville. 
Salaberry  (le  comte  de),  à  Giverville. 
Sayve  (le  comte  de),  à  Saint-Germain-la-Campagne. 
Vauqueux,  industriel,  maire  de  Thiberville. 
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ARRONDISSEMENT  DE  LOUVIERS 

Membres  du  bureau  de  la  section. 

Président    .     .     .    MM.  Boury  (Ch.,  comte  de),  conseiller  général, 

député,  à  Awifreville-la-Campagne. 

Secrétaire   .     .     .  Fontaine,  secrétaire  de  la  sous-préfecture. 

Trésorier     ...  de  Cahrére,  ancien  receveur  particulier 

des  finances. 

Trésorier-adjoint .  Werlé,    receveur  des  établissements  de 

bienfaisance. 

Canton  d'A mfremlle- la-Campagne . 
MM. 

AssiRE  (Philémon),  propriétaire  au  Gros-Theil. 

Bellest  (Robert)  fils,  propriétaire,  maire  de  Thuit-Signol. 

BosQUiER,  propriétaire,  à  Amfreville-la-Campagne. 
-Boury  (marquis  de),  à  Amfreville-la-Campagne. 
-BouRY  (Charles,  comte  de),  député,  conseiller  général,  à  Amfreville- 
la-Campagne. 

Debus,  cultivateur,  à  Amfreville-la-Campagne. 

Delandemare,  propriétaire,  à  Thuit-Anger. 

Delaul'aize,  agriculteur,  à  Thuit-Signol. 

Dumontier,  maire  de  Vraiville. 

Grippon,  propriétaire-cultivateur,  à  Amfreville-la-Campagne. 

IIermier  (Armand),  conseiller  d'arrondissement,  à  Amfreville-la- 
Campagne. 

Lesage,  ancien  maire,  à  la  Haye-du-Theil. 

Lesieux  (Arthur),  cultivateur,  à  Vraiville. 

Mansard,  propriétaire,  à  Saint-Cyr-la-Campagne. 

Mettais,  cultivateur  à  Amfreville-la-Campagne. 

Petit  (Albert),  cultivateur,  à  la  Ilaye-du-Theil. 

Prévost,  cultivateur,  à  la  Pyle. 

Canton  de  Gaillon. 

Bance  fils,  cultivateur,  aux  Noës. 

Boudehan,  ancien  maire,  à  Aubevoye. 

Bourdon,  ancien  conseiller  d'arrondissement,  à  Gaillon. 

Bourdon  fils,  à  Gaillon. 

Briére  (Amand),  propriétaire,  &  la  ferme  du  Bec,  à  Ailly. 
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Chaplain,  maire  de  Bernières. 
CoviLLE,  maire  de  Sainte-Barbe-sur-Gaillon. 
Delavigne,  propriétaire,  à  Jeufosse. 
Desbriéres  (M™®  v*^),  aux  Rotoirs. 

Du  Val  d*Ailly,  propriétaire,  au  château  du  Val  d'Ailly,  à  Venables. 
Gangel,  propriétaire,  à  Gaillon. 
GiBLAiN,  ancien  maire,  à  Autheuil. 
DE  Graveron,  propriétaire,  à  Heudreville. 
Hébert  (v®),  propriétaire,  à  Aubevoye. 
Hébert,  maire  de  Muids. 
Hébert,  maire  de  Venables. 
HuART  (M"^*^  Y®),  à  Ailly. 

Jacquin,  cultivateur,  à  la  Couture  (Croix-Saint-Leufroy). 
Jeufosse  (de),  propriétaire,  à  Gaillon. 
JuMEL  fils,  propriétaire,  à  Autheuil. 
Lemarie  (Vital),  propriétaire,  à  Saint-Julien-de-la-Liègue. 
Le  Villain  (M™®  v«),  à  Aubevoye. 

Marquais  (Alphonse),  propriétaire,  ancien  maire,  à  Ailly. 
MiGNOT,  propriétaire,  à  Aubevoye. 
Mqguay  (Delphis),  à  Saint- Aubin-sur-Gaillon. 
MoNNiER  (Léon),  conseiller  général,  maire  de  Gaillon. 
Mulot,  maire  à  Aubevoye. 
Pan  fils,  maire  de  Vieux-Villez . 
Pan,  propriétaire,  à  Tosny. 
PiEDELEU  (Désiré),  cultivateur,  à  Venables. 
^PiLLET-WiLL  (M"^^  la  comtesse),  à  Gaillon. 
Pinard  (Joseph)  fils,  à  Venables. 
PoTEL,  propriétaire,  à  Saint-Julien-de-la-Liègue. 
Poussielgue-Rusand,  propriétaire,  à  Fontenettain. 
Prévost,  adjoint  à  Gaillon. 
Saillot,  cultivateur,  à  la  Croix-Saint-Leufroy. 
Seguin  (de),  à  Tosny. 

Thézard,  propriétaire-cultivateur,  adjoint,  à  Ailly. 
Thorel,  maire  de  Venables. 
Vigny,  propriétaire,  à  Autheuil. 

Canton  de  Louviers. 

Amette,  fils,  carrossier,  à  Louviers. 
Amette,  ancien  adjoint,  à  Heudebouville. 
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Angérard,  notaire  honoraire,  à  Louviers. 
AuDRESSET,  manufacturier,  à  Louviers. 
Barbe,  propriétaire,  à  Incarville. 
Beaucousin,  maire  des  Planches.  • 
BiocHE,  docteur  en  médecine,  à  Louviers. 
BouRARD,  propriétaire,  à  Louviers. 
Bourgeois  (Fabbé),  vicaire,  à  Louviers. 
Breham  (Augustin),  meunier,  à  Acquigny. 
Breton,  manufacturier,  à  Louviers. 
Breton  (Paul),  manufacturier,  à  Louviers. 
Caron,  avoué,  à  Louviers. 

Garrërr  Saint-Béarn  (de),  ancien  receveur  des  finances,  à  Lou- 
viers. 
Cartier  (Edmond)  fils,  propriétaire,  à  Crasville. 
Gastillon  (v**),  à  Louviers. 
Chandkllier,  propriétaire,  à  Surville. 
DE  CoguEREAUMONT,  propriétaire,  à  Incarville. 
CoRNEViLLE,  filateuT,  à  Louviers. 
Crouzet-Hildebrand,  à  Louviers. 
Dagommkr,  propriétaire,  maire,  à  Pinterville. 
Damvy,  maire,  à  Quatremare. 
Damvy  fils,  à  Quatremare. 
Darrax  (marquis  de),  à  Pinterville. 
Delapille,  banquier,  à  la  Haye-Malherbe. 
Dhamelincourt,  maire,  à  Heudebouville. 
DuFLOT,  ancien  notaire,  à  Louviers. 

DroARD  (François-Prosper),  cultivateur,  à  la  Haye-Malherbe. 
Dumoulin  (Philippe),  cultivateur,  à  Incarville. 
Fkrrand  (Edouard-IIonoré),  maire  de  Surtauville. 
Ferrand  (Eugène),  cultivateur,  à  Surtauville. 
Fortier,  agriculteur,  à  la  Ilaye-Malherbe. 
FouRNiER,  agent  général  de  la  Compagnie  l'Urbaine,  à  Louviers. 
Gence,  notaire  à  Louviers. 
Codard-Ragault,  bijoutier,  à  Louviers. 
Grégoire,  constructeur,  à  Louviers. 
GuiLBERi,  maire  d'Amfreville-sur-Iton. 

Havard-Marquais,  président  de  TUnion  Commerciale,  à  Louviers. 
Hennebert  (M°*o  v°),  à  Saint-Étienne-du-Vauvray. 
IIenriet  (Henri),  à  Mesnil-Jourdain. 
Hézox,  vétérinaire,  à  Louviers. 
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Jecffrain  (Âagaste)  (v«),  propriétaire,  à  Louviers. 

Jecffrain-Duchollet,  fabricant,  à  Louviers. 

Labelle,  fabricant  de  chaussures,  maire  de  Saiut-Pierre-du-Vau- 
vray. 

Langlois  (Léon),  cultivateur,  à  Louviers. 

Laxglois  (Benjamin),  cultivateur,  à  Louviers. 

Langlois,  propriétaire,  maire,  à  la  Haye-le-Comte. 

Laxglois,  maire  d'Acquigny. 

Lamaury,  à  Survilie. 

Lebourg,  maire,  à  Hondouville. 

Levigxerox  (René),  agriculteur,  à  Surtau ville. 

L'Hermitte,  conseiller  d'arrondissement. 

LoisoN,  minotier,  à  Louviers. 

Maillard,  imprimeur,  à  Louviers. 

Malcape,  banquier,  à  Louviers. 

Mallet,  avoué  à  Louviers. 
>N  Manoir  (M°^  la  comtesse  du),  à  Acquigny. 

MiGNOT,  fabricant  de  fromages,  à  Louviers. 

Miquel,  manufacturier,  à  Louviers. 
^  Monteille  (baron  de),  Amfreville-la-Campagne. 

Noufflard  (Henri),  fabricant,  à  Louviers. 

Olivier  (Irénée),  ancien  maire,  à  Vironvay. 

Pétel  (Raphaël),  maire,  à  Surville. 

Peupion,  vétéiunaire,  à  Louviers. 

Picard  (v°),  propriétaire,  à  Louviers. 

Planterose,  maire  à  Incarville. 

Plumey,  banquier,  à  Louviers. 

Porcher-Labreuille  (v®),  propriétaire,  à  Louviers. 

PoRTOis,  marchand  de  grains,  à  Louviers. 

Poussin,  manufacturier,  à  Louviers. 

Poussin  (Léon),  à  Louviers. 

Prétavoine  (Charles),  rue  Le  Peletier,  8,  Paris. 

Reveilhac,  propriétaire  à  Louviers. 

RiouT,  négociant,  à  Saint-Pierre-du-Vauvray. 

Roger,  hôtel  du  Grand-Cerf,  à  Louviers. 

Rostand  (M"®),  à  Pinterville. 

Sëe,  ancien  préfet,  au  château  de  Saint-Hilaire,  à  Louviers. 

Thorel  (Louis),  entrepreneur,  à  Louviers. 

Vaillant,  grainetier  à  Louviers. 

YvERT  (M™<^  v^),  à  Saint-Etienne-du-Vauvray. 
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Canton  du  Neubourg. 
MM. 

Allix,  maire  d'Ecquetot. 

Andriveau,  directeur  de  TEcole  d'agriculture,  au  Neubourg. 
Auzoux  (le  docteur),  à  Saiat-Aubia-d*Ecrosville. 
Boucher  (Edouard),  cultivateur,  au  Neubourg. 
Crétey,  adjoint,  à  Marbeuf. 
Dannet  (M"»<^  y"),  au  Tremblay. 
Delamare,  ancien  maire  de  Crestot. 
Delamare  (Auguste),  cultivateur,  maire,  au  Tremblay. 
Drouet  (Gustave),  cultivateur,  à  Ecquetot. 
Dumontier,  notaire,  au  Neubourg. 
DuvAL,  propriétaire,  au  Neubourg. 
■IIarcourt  (comte  de),  au  Neubourg. 

•Haye-Jousselix  (de  la),  propriétaire,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville. 
•IIoussAYE  (général  de  la),  la  Villette'. 
JoRET,  md.  de  bestiaux,  au  Neubourg. 
Lalouelle,  maire  de  Daubeuf. 
Larcier  (Charles-Henry),  propriétaire-cultivateur,  maire  de  Cros- 

ville-la-Vieille. 
LE(iOUEz,  cultivateur,  à  Crosville-la-Vieille. 
Le  Mercier,  avocat  au  Neubourg. 
Lemercier,  propriétaire  au  Troncq. 
Lenoble,  ancien  maire  d'Iville. 
Letourneur,  maire,  à  Criquebeuf-ia-Campagne. 
Olivier,  propriétaire  au  Troncq. 
PoLKiNAC  (duc  de),  propriétaire,  à  Canappeville. 
PoRTEViN,  vétérinaire,  au  Neubourg. 

Canton  de  Pont-de-V Arche, 

Barbet,  maire,  à  Saint-Cyr  du  Vaudreuil. 

Bourdon,  propriétaire,  aux  Damps. 

BouTRY,  maire  de  Montaure. 

Cairon  (comte  de),  maire,  à  Alizay. 

Cauchoix,  industriel,  à  Saint-Cyr  du  Vaudreuil. 

Chevallier  (l'abbé),  vicaire,  à  Pont-de-rArche. 

DouTTÊ,  cultivateur,  à  Montaure. 

DuGARD  (Alphonse),  ferme  de  Blaquetuit,  à  Montaure. 
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Ferrand,  notaire,  à  Pont-de-F Arche. 

FoucHET  (Eléonor),  cultivateur,  à  Léry. 

Fréret,  cultivateur,  ferme  de  Rouville,  à  Âlizay. 

Frêret  (Paul),  à  Pitres. 

Fromont,  maire,  à  Pont-de-rArche. 

Hellot  (Louis),  à  Montaure. 

Hervey  (Maurice),  conseiller  général,  agriculteur,  à  Notre-Dame 
du  Vaudreuil. 

Heullanï  père,  propriétaire,  à  Montaure. 

Heullant  fils,  cultivateur,  à  Montaure. 

IIuet,  maire,  à  Tostes. 

Lanquest,  Herqueville. 

Legendre  (Jules),  maire  de  Portejoie. 

Louée,  maire  de  Léry. 

Maulde  (comte  de),  Igoville. 

Max-Gatoire,  propriétaire,  au  château  de  la  Garde-Châtel,  à  Mon- 
taure. 

Milliard,  cultivateur,  à  Montaure. 

Moreau  (Victor),  cultivateur,  à  Igoville. 

Nouvel  (Léopold),  cultivateur  à  Léry. 

Nouvel,  propriétaire,  maire  à  Igoville. 

Perrier,  cultivateur,  ferme  de  Rouville,  à  Alizay. 

Poterie  (de  la),  au  château  de  Rouville,  à  Alizay. 

QiESNÉ  (Victor)  fils,  propriétaire,  à  Montaure. 

Raoul-Duval  (M™«  v°),  propriétaire,  à  Notre-Dame  du  Vaudreuil. 

Senevas  (baron  de),  propriétaire,  à  Montaure. 

Vax  Grootven,  propriétaire,  à  Saint-Cyr  du  Vaudreuil. 


ARRONDISSEMENT  DE  PONT-AUDEMER 

Membres  du  bureau  de  la  section. 

Président MM 

Secrétaire David  (Jacques),  ancien  notaire, 

à  Lisieux. 
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Trésorier Touflkt-Dumesnil  (Emile),   con- 

seiller d'arrondissement,  à  Cor- 
meilles. 

Trésorier  honoraire    .    .   .  Malhekije  (Emile),  propriétaire,  à 

Pont-Audemer. 

Canton  de  Pont-Audemer. 

Bertrand,  notaire  honoraire,  à  Pont-Audemer. 

DucABLE,  ancien  avoué,  à  Pont-Audemer. 

GoiN,  ancien  avoué,  propriétaire,  A,  Toutainville. 

Gruel  (Amédée),  tanneur,  à  Pont-Audemer. 

Legendre  (Maxime),  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  au  château 

des  Préaux. 
LuARD,  au  château  de  Siglas,  à  Tourville. 
Malherbe  (Emile),  propriétaire,  à  Pont-Audemer. 
Mann,  manufacturier,  â  Pont-Audemer. 
Picot,  marchand  de  l'ers,  à  Pont-Audemer. 
Pommare  (des),  au  château  du  Calvaire,  à  Campigny. 
Touflet-Dumesn'il  (Emile),  propriétaire,  à  Pont-Audemer. 
TouFLET-DuMESNiL  (Ileuri),  propriétaire,  à  Pont-Audemer. 
TouzK-QuiLLET,  tauncur,  à  Pont-Audemer. 

Canton  de  Beuzeville. 

Auzerais,  propriétaire,  ancien  maire  de  la  Lande. 

Bois-Glmlbert  (le  marquis  de),  propriétaire,  au  château  de  Saint-    . 

Pierre-du-Val. 
Saint-Pierre  (le  marquis  de  Grosourdy  de),  conseiller  référendaire 

à  la  Cour  des  comptes,  à  Paris. 

Canton  de  Bourg theroulde. 

Boulet  (Emmanuel),  au  château   de  Bosc-Roger,  par  Bourgthe- 

roulde. 
Gruel  (Léon),  conseiller  général,  maire  de  Bourgtheroulde. 
Lainê-Condé,  propriétaire,  à  Boissey-le-Cliatel. 
Pellîitier,  propriétaire,  ancien  maire,  à  Bosbénard-Commin. 
Postel  (de),  propriétaire,  maire  de  Bosc-Regnoult. 
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Canton  de  Cormeilles. 
MM. 

Bouchard,  géomètre,  à  Epaignes. 

David  (Jacques),  ancien  notaire,  propriétaire,  à  Cormeillcs. 
Hébert  (M™<*  Emile),  château  de  Saint-Gervais-d'Asnières. 
Julien  (Eugène),  propriétaire,  maire  de  la  Chapelie-Bayvel. 
Thiron  (Alfred),  notaire  à  Cormeilles. 

TouFLET-DuMESNiL  (Emile),   propriétaire,  conseiller  d'arrondisse- 
ment, à  Cormeilles. 

Canton  de  Montfort-sur-Risle, 

Caillot  (Lucien),  manufacturier,  maire  de  Saint-Philbert-sur-Risle. 
Join-Lambert,  conseiller  général,  à  Authou. 
OzANNE  (Raoul),  notaire  à  Rouen,  propriétaire,  à   Saint-Philbert- 
sur-Risle. 

Canton  de  Quilleheuf. 

BouLOuzE,  propriétaire,  maire  de  Bourneville. 

Castel  (Paul),  propriétaire,  à  Sainte-Opportune. 

Le  GoNiDEC  DE  Penlan,  propriétaire,  au  château  de  Saint-Urien. 

Maquaire,  propriétaire,  maire  de  Saint-Urien. 

TopsENT,  propriétaire,  adjoint,  â  Bourneville. 

Trouplin  (Paul),  propriétaire,  à  Bourneville. 

Canton  de  Routot. 

Cossê-Brissac  (comte  de),  propriétaire  au  château  de  Brumare,  à 

Brestot. 
GouDET,  propriétaire,  ancien  maire  de  Barneville-sur-Seine. 
Guénifey  (baron  de),  propriétaire  et  maire,  au  château  du  Landin. 
Power  (Georges),  propriétaire  et  maire  de  Saint- Ouen-de-Thouber- 

ville. 

Canton  de  Saint'Georges-du-Viè\)re. 

Cabourg  (Georges),  propriétaire,  au  château  du  Coudray. 

Ferey  du  Coudray  (Henri),  propriétaire,  au  château  de  la  Thillaye, 

maire  de  Saint-Christophe-sur-Condé. 
Naguet  de  Saint-Yulfran  (Edouard),  au  château  de  Launay. 
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PARIS 

MM. 

Bailly  de  Merlieux,  ancien  directeur  du  Mémorial  encyclopédique. 

BÉRENGER,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  5,  rue  de  Viliersexel. 

Blanchemain  (Prosper),  bibliothécaire  au  ministère  de  Tintérieur. 

Boivin-Ghampeaux  (Alfred),  avocat,  58,  rue  de  La  Boétie. 

BoxjEAN  (Georges),  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  rue  de  Lille,  47. 

BoNNiN  (René),  ingénieur  civil. 

Chantepie,  membre  de  TAcadémie  de  Mâcon. 

Chatel  (Eugène),  ancien  archiviste  du  Calvados,  b,  rue  Vavin. 

CoLOMBEL  (M°^o  V®),  rue  de  Prony,  77. 

Delineau,  docteur  en  médecine,  104,  boulevard  de  Courcelles. 

Deusle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général 

de  la  Bibliothèque  nationale,  8,  rue  des  Petits-Champs. 
Desrues,  professeur  au  collège  Stanislas,  rue  des  Volontaires,  24. 
DiEULAFOY  (le  docteur),  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine,  38, 

avenue  Montaigne. 
Flammarion  (Camille),  astronome,  40,  avenue  de  l'Observatoire. 
FoRïiER  (Charles),  6,  rue  Roquepine. 
Grangez  (Ernest). 

Lallemand  (Léon),  correspondant  de  l'Institut,  27,  rue  Bonaparte. 
Laurent,  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  de  Mézières,  10. 
Lesueur  de  Gomesnil,  avocat. 
L'Hôpital  (Henri),  rue  de  Logelbach,  4. 
Morand  de   la  Perelle,  lieutenant-colonel   en  retraite,    rue  de 

Rennes,  144. 
Mulot,  homme  de  lettres. 
Nouvel  (Georges),  avenue  Henri-Martin,  30. 
Omont,    membre    de   l'Institut,    conservateur  à   la   Bibliothèque 

nationale  (département  des  manuscrits),  rue  Raynouard,  30. 
Parville  (Henri  de),  ingénieur  et  homme  de  lettres,  villa  des  Pins, 

Parc  des  Princes,  à  Boulogne-sur-Seine. 
Passy  (Frédéric),  membre  de  l'Institut,  8,  rue  Labordère,  àNeuilly- 

sur-Seine. 
Peltier,  inspecteur  des  lînances. 
Pérouse  (de  la),  général  en  retraite,  6,  rue  Bigot. 
Picuuenot,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite. 
Prêta voiNE  (Charles),  rue  Lepeletier,  10. 
Raynal,  membre  de  la  Société  de  géographie. 
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Salvandy  (comte  de),  rue  Cassette,  18.  , 

ViNXENS  (Emile),  aocien  conseiller  d'Etat. 
Vilmorin  (Maurice  de),  quai  d'Orsay,  13. 
VoLLKS,  ingénieur  en  chef. 
Yves  Albert,  5,  rue  Victor-Masse. 


DÉPARTEMENTS 

MM. 

Allard,  avocat,  ancien  magistrat,  à  Rouen. 
D'Alvimare  (le  marquis),  à  Dreux. 
AuBERT,  maire  de  Saint-Désir,  près  Lisieux. 
D'Andigné  (le  comte),  au  château  du  Grips,  par  Durtal  (Maine-et- 
Loire). 
Bar  (Gaston  de),  quai  de  Seine,  6,  à  Ghalou. 
Beaurepaire  (de),  archiviste  départemental,  à  Rouen. 
Benêt  (Armand),  archiviste  départemental,  à  Gaen. 
Bertot,   pharmacien,  secrétaire  de   la  Société  d'agriculture,  à 

Bayeux. 
Bonnechose  (Gaston  de),  lieutenant  au  30®  d'artillerie,  à  Orléans. 
Bordeaux  (Gaston)i  avocat,  chef  du  cabinet  du  préfet  de  la  Seine - 

Inférieure. 
BoRET  (Alfred),  président  de  la  Société  d'émulation  deMontbéliard, 

à  Valentigney  (Doubs). 
Bréauté,  directeur  de  la  pépinière  du  gouvernement,  à  Médéah 

(Algérie). 
Briand  (Georges),  horticulteur,  à  Poitiers. 
Cassel,  agent  voyer  en  chef,  à  Saint-Lô. 
Chanoine-Davranches,  président  de  chambre  à  la  cour  d'appel  de 

Rouen. 
Chevereaux,  avocat,  à  Rouen. 
Clinchamp  (Gustave  de),  propriétaire,  à  Avranches, 
Golette,  professeur  d'arboriculture,  à  Rouen. 
Gouvet,  président  de  chambre  honoraire  à   la   cour  d'appel  de 

Rouen. 
Dardé,  avoué,  à  Garcassonne. 
Debourge,  docteur  en  médecine,  à  Rollot  (Somme). 
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Depruixes,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture,  à  Aurillac. 

Dramard,  conseiller  honoraire  à  Bouiogne-sur-mer. 

DucHESNE-FouRNET  (Paul),  manufacturier,  à  Lisieux. 

Dupuis  (André),  juge,  à  Dreux. 

Fleuriot,  membre  du  conseil  général,  à  Lisieux. 

Frémy,  ancien  magistrat,  à  Senlis. 

Gkorget,  propriétaire,  à  Orbec. 

Girard,  conseiller  à  la  cour  d'Amiens. 

Graveron  (de),  au  château  de  Maisoncelles-les-Jourdan,  par  Vire 
(Calvados).  *'  " 

GuÊNÉE  (Achille),  avocat,  à  Chàteaudun. 

GuiLLORY,  président  de  la  Société  industrielle,  à  Angers. 

Haime,  docteur  en  médecine,  à  Tours. 

IIautin  (Mk"^),  archevêque  de  Ghambéry. 

HoMBRE-FiRMAs  (barou  d'),  propriétaire,  à  Alais. 

HouzEAU  (Auguste),  docteur  es  sciences,  professeur  de  chimie,  à 
Rouen. 
--  IzARN  (Louis),  au  château  de  Saint-Martin,  près  Yerville  (Seine-Inté- 
rieure). 

Lamotte  (le  docteur  de),  médecin,  à  Pont-l'Evéque. 

Legrand,  propriétaire,  à  Orbec. 

Lermier,  ancien  directeur  de  Tasile  d'aliénés,  à  Blois. 

Letellier,  ancien  inspecteur  de  l'Université,  à  Caen. 

Marye,  ancien  conseiller,  à  Rouen . 

Méry  de  Rellegarde  (Louis),  rue  de  Bretagne,  34,  à  Alençon. 

Mkry-Samsov,  manufacturier,  à  Lisieux. 

Meslier,  propriétaire,  au  Havre. 

Mignon,  ancien  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Lisieux. 

NouRY,  professeur,  rue  Lafosse,  37,  à  Rouen. 

Ork  (le  docteur),  professeur  de  médecine,  à  Bordeaux. 

Oursel,  propriétaire,  à  Elbeuf. 

OzANNE  (Raoul),  notaire,  à  Rouen. 

Peboulleau  (le  docteur),  médecin  des  hôpitaux,  à  Gonstantine. 

Pelletier,  propriétaire,  à  Orbec. 

Périaux  (Nicétas),  propriétaire,  à  Cherbourg. 

Peulevey,  architecte,  à  Chartres. 

Picard,  propriétaire,  ancien  banquier,  à  Orbec. 

Porcher  (Ed.),  avocat,  au  Mans. 

Prévost  (Gustave),  ancien  magistrat,  à  Rouen. 

Rey,  sous-bibliothécaire,  à  Montauban. 

6«  Série.  —  Tome  l.  21 
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RopiguET,  professeur,  à  Elbeuf. 

Sallion,  docteur  en  médecine,  à  Nantes. 

Samson  (Jean),  manufacturier,  à  Lisieux. 

Vermont,  avocat,  président  de  la  Société  de  secours  mutuel  ï Emu- 
lation chrétienne,  à  Rouen. 

ViALA,  percepteur,  à  Duclair. 

ViGAX  (de),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  à  Cerqueux  (près 
Orbec). 

VoiTELLiER,  industriel,  à  Mantes. 


ÉTRANGER 
MM. 

Barbuel-Beauvert  (de),  correspondant  du  Muséum,  à  Gosta-Rica 

(Amérique  centrale). 
Braekeler  (Félix),  peintre  d'histoire,  à  Anvers.   . 
Drapiez,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Flore,  à  Bruxelles. 
GossELiN   (Auguste),    docteur  es  lettres,  prêtre  habitué  à  Sainl- 

Gharles  de  Bellechasse  (Ganada). 
Hart,  graveur,  à  Bruxelles. 
KuYPER  (de),  sculpteur,  à  Anvers. 

Lautour,  directeur  et  médecin  du  lazaret,  à  Beyrouth  (Syrie). 
Thielens  (Armand),  membre  de  sociétés  scientifiques,  à  Tirlemont 

(Belgique). 
Van  Stee:skiste  (Gharles),  docteur  en  médecine,  à  Bruges. 
Westreenen  (le  baron  de),  à  la  Haye. 
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Paris. 

Association  de  Tindustrie  et  de  Tagriculture  françaises,  15,  rue  de 

la  Chaussée  d'Antin  (9^  arrondissement). 
Association   française  pour   ravancement   des  sciences,    11,  rue 

Antoine-Dubois. 
Ligue  populaire  pour  le  repos  du  dimanche  en  France,  51,  rue  de 

la  Ville-l'Évéque. 
Club  français  du  chien  de  berger,  40,  rue  des  Mathurins. 
Ligue  française  du  coin  de  terre  et  du  foyer,  28,  rue  Lhomond. 
Société  nationale  d'agriculture  de  France,  18,  rue  Bellechasse;  — 

M.  Louis  Passy,  secrétaire  perpétuel. 
Société  centrale  d'horticulture,  84,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
Société  de  géographie,  boulevard  Saint-Germain,  184;  —  M.  Mau- 

xoiH,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale. 
Société  de  l'Histoire  de  France;  —  M.  Martin,  agent,  aux  Archives 

nationales. 
Société  zoologique  d'acclimatation,  19,  rue  de  Lille. 
Société  des  agriculteurs  de  France,  avenue  de  l'Opéra,  21  ;   - 

M.  Henri  Johannet,  administrateur. 
Société  protectrice  des  animaux,  84,  rue  de  Grenelle. 
Société  de  secours  des  Amis  des  sciences,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 19. 
Mas(!'e  Guimet  le),  30,  avenue  du  Trocadéro. 

Départements . 

Ain Société  d'émulation  et  d'agri- 
culture (lettres,  sciences  et 
arts) à  Bourg. 

Aisne Société  académique à  Laon. 

Allier Société  d'horticulture à  Moulins, 

'  I^a  Société  no  conliuuera  l'envoi  Uc  son  Recueil  qu'aux  Sociétés  qui  lui  adrossoron 
exactement  leurs  publications. 
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Alpes  (Basses-)  ..  Société  scientifique  et  littéraire 

des  Basses-Alpes à  Digne. 

Alpes  (Hautes-)  .  Société  d*étades à  Gap. 

—  Société  d'agriculture  des  Hau- 

tes-Alpes   Ibid. 

Alpes-Maritimes.  Société  centrale  d'agriculture, 

d*horticulture  et  d'acclima- 
tation, de  Nice  et  des  Alpes- 
Maritimes  à  Nice. 

Acbe Société  d'agriculture,  sciences, 

arts  et  belles-lettres à  Troyes. 

Basses-Pyrénées.  Société  des  sciences,  lettres  et 

arts à  Pau. 

Boi'ches-du-Rhône.  Académie  de  Marseille à  Marseille. 

Calvados Académie  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres à  Caen. 

-—  Association  normande Ibid. 

—  Société  des  amis  de  F  Université 

de  Normandie Ibid. 

—  Société  des  Beaux- Arts Ibid. 

—  Société  d'agriculture  et  du  com- 

merce    Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de  Nor- 

mandie   Ibid. 

—  Société  française  d'archéologie.  Ibid. 

—  Société  lionéenue  de  Normandie  Ibid. 

—  Société  d'agriculture,  sciences, 

arts  et  belles-lettres à  Bayeux. 

—  Société   académique,  agricole, 

industrielle  et  d'instruction  .  à  Falaise. 

—  Société  d'horticulture  du  centre 

de  la  Normandie à  Lisieux. 

—  Société  historique  de  Lisieux.  Ibid. 
Charente Société  archéologique  et  histo- 
rique de  la  Charente à  Angoulême. 

CouHKZE Société  scientifique,  historique 

et  archéologique à  Brives. 

Côtk-i/Or Académie  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres à  Dijon. 

—  Société  d'histoire  et  d'archéo- 

logie   .' à  Beaune. 
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GÔTES-DU-NoRD.. .  Société  d'émulation  des  Côtes- 

du-Nord à  Saint-Brieuc 

Dp:ux-Sèvres Société  d'agriculture à  Niort. 

Eure Société  des  Amis  des  Arts  du 

département  de  TEure à  Evreux. 

—  Syndicat  agricole  de  Tarrondis- 

sement  d'Evreux Ibid. 

—  Société    d'horticulture    et    de 

botanique à  Vernon.     , 

—  Comice  agricole  du  canton  de 

Verneuil à  Verneuil. 

—  Société  normande  d'études  pré- 

historiques    à  Louviers. 

Eure-et-Loir  ....  Comice  agricole à  Chartres. 

—  Société  archéologique Ibid. 

Finistère Société  académique  de  Brest. .  à  Brest. 

Gard Académie à  Nîmes. 

—  Société    d'étude    des    sciences 

naturelles Ibid . 

Gironde.  . . , Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts à  Bordeaux. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

—  Société  d'horticulture  de  la  Gi- 

ronde   Ibid. 

IIaute-Garonne  . .  Académie  des  sciences,  inscrip- 
tions et  belles-lettres à  Toulouse. 

—  Société  archéologique  du  Midi 

de  la  France Ibid. 

Haute-Vienne Société  d'horticulture  et  d'arbo- 
riculture de  la  Haute-Vienne,  à  Limoges. 

—  Société  des  Amis  des  sciences 

et  arts àRochechouart 

Hérault Société  archéologique .  à  Béziers. 

—  Société   d'études   des  sciences 

naturelles  de  Béziers Ibid. 

—  Société  d'horticulture  et  d'his- 

toire naturelle  de  l'Hérault. .  à  Montpellier. 

—  Académie  des  sciences  et  lettres.  Ibid. 

Indre Société  d'agriculture à  Ghàteauroux. 

Indue-et-Loire..  .  Société  d'agriculture,  de  scien- 
ces, d'arts  et  de  belles-lettres,  à  Tours. 


♦ 
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Indre-et-Loire....  Société  archéologique  de  Tou- 

raine à  Tours. 

Ille-et-Vilaixe  . .  Syndicat      pomologique       de 

France à  Rennes. 

—  Société    des     hospitaliers-sau- 

veteurs Bretons Ibid. 

Isère Société  de  statistique  de  Tlsère.  à  Grenoble. 

—  Académie  delphinale Ibid. 

Loire -Inférieure  .  Société  académique à  Nantes. 

—  Société  nantaise  d'horticulture.  Ibid. 

—  Société  d'agriculture  de  la  Loire- 

Inférieure  Ibid. 

Loiret Société  d'agriculture,  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts à  Orléans. 

—  Société  horticole  du  Loiret. . .  Ibid. 

—  Société  d'agriculture  de  l'arron- 

dissement de  Pithiviers à  Pithiviers. 

Loir-et-Cher.  . . .  Société  des  sciences  et  des  lettres  à  Blois. 

Manche Société  archéologique,  artisti- 
que, littéraire  et  scientifique,  à  Valognes. 

Marne Société  d'agriculture ,  com- 
merce, sciences  et  arts à  Châlons. 

—  Académie  nationale à  Reims. 

Mayenne Comice  agricole  de  Laval à  Laval. 

Meurthe-et-Moselle.  Académie  de  Stanislas à  Nancy. 

—  Société  des  sciences  de  Nancy. .  Ibid. 
Meuse Société     d'apiculture     de     la 

Meuse à  Bar-le-Duc. 

NiKVRE Société  départementale  d'agri- 
culture de  la  Nièvre à  Nevers. 

Nord Académie  et  Université  de  Lille,  à  Lille. 

—  Comice  agricole Ibid. 

—  Société  d'émulation à  Cambrai. 

—  Société  d'agriculture,  des  scien- 

ces et  des  arts à  Valenciennes. 

—  Société  d'émulation à  Roubaix. 

Oise Société  académique  d'archéo- 
logie, sciences  et  arts  du  dé- 
partement de  l'Oise à  Beauvais. 

—  Société  d'agriculture à  Clermont. 

—  Société  d'agriculture ù  Compiègne. 

—  Comité  archéologique à  Senlis. 
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Orne Société  d'horticulture à  Alençon. 

—  Société  historique  et  archéolo- 

gique de  l'Orne Ibid. 

Pas-de-Calais  . . .  Société  académique  de  l'arron- 
dissement de  Boulogne-sur- 
Mer à  Boulogne. 

Pyrénées-Orient.  Société     agricole,     scientifique 

et  littéraire à  Perpignan. 

Rhône Société  d'agriculture,  sciences  et 

industrie à  Lyon. 

Saône-et-Loire  . .  Société  d'histoire  naturelle  de 

Mâcon à  Mâcon. 

—  Académie  de  Màcon Ibid. 

—  Société  d'histoire    et    d'archéo- 

logie de  Chalon-sur-Saône...  à  Chalon-s''-S. 

—  Société  des  sciences  naturelles 

de  la  Saône-et-Loire Ibid. 

—  Société  éduenne à  Autun. 

Sarthe Société    d'agriculture,    sciences 

et  arts au  Mans. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

Seine-et-Marne.  .  Société  d'agriculture à  Melun. 

Seine-et-Oise Société  d'agriculture à  Versailles. 

—  Association  agricole  et  horticole  à  Mantes. 
Seine-Inférieure.  Société  centrale    d'agriculture,  à  Rouen. 

—  Académie  des  sciences,   belles- 

lettres  et  arts Ibid. 

Société  libre  d'émulation Ibid. 

—  Société  centrale  d'horticulture  de 

la  Seine-Inférieure Ibid. 

—  Société    normande   de   géogra- 

phie    Ibid. 

—  Société  des  amis  des    sciences 

naturelles Ibid. 

—  Commission    des  antiquités  de 

la  Seine-Inférieure Ibid. 

—  Société  vétérinaire  de  la  Seine- 

Inférieure  et  de  l'Eure Ibid. 

—  Société  d'études  diverses au  Ilayrc. 

Société  géologique  de  Norman- 
die   au  Havre. 
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Seinb-Ixfkrieobe  .  Société  d'horticulture  et  de  bo- 
tanique de  l'arrondissement 
du  Havre Ibid. 

—  Société  industrielle à  Elbeuf. 

—  Société    d'études    des    sciences 

naturelles Ibid. 

Somme Académie  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts à  Amiens. 

—  Société  des   antiquaires  de    Pi- 

cardie    à  Amiens. 

—  Société  d'horticulture  de  Picar- 

die   Ibid. 

—  Comice  agricole à  Abbeville. 

—  Société  d'émulation , Ibid. 

Taux-et-Garonxe.  Société  archéologique  de  Tarn- 

et-Garonne à  Montauban. 

Var '.  Société  d'agriculture  et  de  com- 
merce   à  Draguignan. 

Vendée Société  d'émulation àlaRoc.-s-Yon. 

Vienne Société  d'agriculture ,  belles- 
lettres,  sciences  et   arts à  Poitiers. 

—  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  Ibid. 

Vosges Société  d'émulation à  Epinal. 

Alsace-Lorraine. 

Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz. 
Société  des  sciences,   agriculture  et  arts  de  la  Basse-Alsace,  à 
Strasbourg. 

Allemagne. 

Société  des  sciences  naturelles  et  de  médecine  de  Giessen. 

Angleterre. 

Litterary  and  philosophical  Society  of  Manchester. 

Autriche. 

Société  impériale  géologique,  à  Vienne. 
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Belgique. 

Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Abbaye  de  Maredsous. 

Danemark. 

Société  des  Antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague. 

IVorvè^e. 

Université  royale,  Christiania. 

Russie. 

Société  impériale  d'agriculture  à  Moscou. 

Suisse. 

Société  neuchateloise  de  géographie  à  Neuchatel. 

iCtats-Unis  d'Amérique. 

Smithsonian  Institution,  à  Washington. 
Ministère  de  l'agriculture  des  Etats-Unis. 

Société  américaine   d'histoire   naturelle,   Central  Parc  de  New- 
York. 

Mexique. 

Observatoire  météorologique  central  de  Mexico. 
Institut  géologique  du  Mexique  à  Mexico. 

Uruguay. 

Musée  national  de  Montevideo. 


PRIX  LUCIEN  FOUCHÉ 


CONCOURS  LITTÉRAIRE 

(Conformément  aux  conditions  du  legs  fait  par 
M.  Lucien  Fouché,  la  Société  libre  crAgriciiIture, 
Sciences^  Ares  et  Belles-Lettres  du  département  de  VEure 
décernera,  en  1903,  un  prix  de  600  francs  au  meilleur 
mémoire  sur  un  sujet  de  biographie  ou  de  critique  litté- 
raire intéressant  le  département. 

La  Société  serait,  en  outre,  disposée  à  donner,  s'il  y 
avait  lieu,  une  récompense  au  travail  qui  serait  jugé  le 
second  en  mérite. 

Les  œuvres  présentées  devront  être  inédites  et  n'avoir 
jamais  figuré  à  aucun  concours. 

Le  manuscrit  récompensé  restera  la  propriété  de  la 
Société,  qui  se  réserve  d'être  la  première  à  en  faire  la 
publication,  et  les  autres  seront  rendus  aux  auteurs. 

Dans  le  cas  où  la  Société  ne  jugerait  aucun  travail 
digne  d'être  couronné,  le  prix  ne  serait  pas  décerné. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  franco  de  port, 
au  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  à  Evreux,  avant 
le  1*'  avril  1905.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise 
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répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  l'indi- 
cation des  noms  de  Tauteur.  Les  concurrents  qui  se 
feraient  connaître  seraient  exclus  du  concours. 

Évreux.  le  15  septembre  1903. 

Le  secrétaire  perpétuel, 
Léon  PETIT. 
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SECTION  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  BERNAY 


COMMUNE  DE  BOISNEY 


FOIRE  DU  r'  MARS  1904 

Liste  des  récompenses  décernées  par  la  Société  d'Agriculture 

de  TEure. 

(Prix  fondés  par  M.  A.  Dudou) 


Taureaux.  —  Prix  :  10  francs,  M.  Thomas  Salun,  à 
Serquigny. 

Génisses  amouillantes.  —  1®''  prix  :  10  francs,  M°*®  veuve 
Fleury,  à  Saint-Pierre-de-Salerne  ;  2*  prix  :  5  francs, 
M.  Traunois,  à  Plasnes. 

Génisses  ayant  toutes  leurs  dents,  —  1"  prix  :  10  francs, 
M.  Amelot,  àBerthouville;  2®  prix  :  5  francs,  M.  Gilbert, 
à  Bernav. 

Bœufs,  —  1"  prix  :  10  francs,  M.  Hue,  à  Boisney; 
2®  prix  :  3  francs,  M.  Bernouy,  à  Bernay. 

Bandes  de  bœufs.  —  Prix  :  25  francs,  M.  Bernouy,  à 
Bernay. 

Porcs.  —  Prix  :  5  francs,  M.  Delaunay,  à  Plasnes. 

Moutons.  —  1"  prix  :  10  francs,  M.  Renoult,  à  Plasnes  ; 
2®  prix  :  S  francs,  M.  Bénard,  à  Carsix. 


6e  Série,  -^  Tome  II. 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Camille  FOUQUET,  président  de  la  Société 

A  la  séance  générale  du  10  avril  1904. 


.  ((  Messieurs, 

«  Quelques  semaines  déjà  se  sont  écoulées  depuis 
que  vous  m'avez  appelé  au  grand  honneur  de  présider 
vos  travaux.  Si  je  n'ai  pu  vous  exprimer  aussitôt  ma 
reconnaissance,  ne  supposez  point  que  le  retard  l'ait 
diminuée  ;  il  Ta  plutôt  augmentée  et  fortifiée,  à  mesure 
que  je  sentais  davantage  la  lourde  tâche  que  vous  m'avez 
imposée. 

«  Je  ne  me  fais  pas  assez  d'illusion  sur  la  valeur  de 
mes  études  pour  ne  pas  discerner  dans  votre  détermi- 
nation une  secrète  faveur.  Comment  l'amitié  serait-elle 
restée  étrangère  au  choix  de  cette  assemblée  où  je  me 
félicite  de  compter  presque  autant  d'amis  que  de  collègues? 

«  Laissez-moi  aussi,  comme  je  l'écrivais  à  notre  excel- 
lent secrétaire  perpétuel,  reporter  une  part  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  sur  la  glorieuse  section  de  Bernay, 
qui,  sous  la  direction  du  fils  de  son  éminent  fondateur, 
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s'efforce  de  suivre  les  exemples  de  travail  et  de  persévé- 
rance que  vous  ne  cessez  de  lui  donner. 

((  Tous  les  hommes  distingués  qui  ont  tenu  la  place  que 
j'occupe  aujourd'hui  n'abordaient  ce  poste  redoutable 
qu'avec  un  sentiment  de  modestie  qui  m'a  toujours 
frappé.  Je  viens  après  eux  et  moins  digne  qu'eux  :  c'est 
vous  dire  tout  mon  embarras,  et  combien  j'en  suis 
pénétré. 

«  Un  illustre  philosophe  disait  :  «  Je  suis  humble 
quand  je  me  juge,  et  orgueilleux  quand  je  me  compare.  » 

«  Aujourd'hui,  Messieurs,  je  ne  puis  pas  me  servir  de 
cette  devise  si  douce  à  l'amour-propre  humain,  et,  si  je 
me  compare,  je  suis  obligé  d'avouer  mon  humilité. 

«  Vous  apporté-je,  en  effet,  comme  mon  prédécesseur, 
le  souvenir  de  deux  générations  d'hommes,  qui,  après 
avoir  fondé  cette  Société,  lui  ont  consacré  toutes  les 
forces  de  leur  intelligence,  de  leur  talent  et  de  leur 
caractère  ? 

«  Aussi  bien  n'ai-je  point  l'ambition  de  vous  entraîner 
dans  des  voies  nouvelles.  D'ailleurs,  le  pourraîs-je? 

«  Est-ce  que  rien  de  ce  qui  touche  à  Tamélioration 
matérielle  et  morale  de  notre  département  vous  est 
resté  étranger?  Vous  pouvez,  sans  vanité  ni  présomption, 
vous  appliquer  la  maxime  antique  :  «  Rien  d'humain  ne 
m'est  étranger  »,  en  ce  qui  concerne  nos  compatriotes  de 
l'Eure.  J'aperçois  autour  de  moi  des  membres  de  notre 
Société  qui  ont  indiqué  la  meilleure  méthode  des  asso- 
ciations modernes,  syndicats,  coopératives,  sociétés 
diverses,  ou  qui  ont  perfectionné,  agrandi  ou  vivifié 
les  mutualités  existantes. 

•    «  Ce  n'est  pas  moi,  certes,  qui  leur  refuserai  la  colla- 
boration et  l'appui  de  notre  Société,  laquelle,  par  ses 
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longues  et  minutieuses  méditations  sur  les  choses  rurales, 
adonné  dans  nos  contrées  le  signal  de  progrès  que,  tons, 
nous  voulons  encore  plus  rapides  et  plus  complets. 
N'est-ce  point  à  vous.  Messieurs,  que  Ton  doit  Tinitia- 
tive  du  mouvement  fécond  qui,  depuis  une  quarantaine 
d'années,  a  renouvelé  Tagriculture  de  ce  pays,  au  plus 
grand  profit  de  la  grande  et  de  la  petite  propriété,  que 
vous  ne  séparez  point  dans  votre  noble  souci  de  la 
prospérité  générale  ? 

a  Comment  pourrais-je  retracer,  comme  il  conviendrait, 
l'utile  activité  que  vous  déployez  dans  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  qui  composent  le 
domaine  de  vos  patientes  études  ? 

«  Si  je  ne  le  fais  point,  ne  croyez  pas  que  je  néglige 
de  Tadmirer.  C'est  peut-être  parce  que  je  craindrais  de 
ne  point  le  faire,  en  votre  présence,  avec  assez  d'auto- 
rité et  de  discernement. 

«  Ce  que  je  souhaite  par-dessus  tout,  c*est  de  ne  point 
laisser  déchoir  une  compagnie  qui  a  compté  dans  son 
sein  tant  d'illustrations  de  tout  genre,  tant  d'hommes 
politiques  heureux  de  se  retrouver  ici  dans  le  calme 
d'études  sérieuses,  cherchant  dans  l'investigation  du 
passé  les  leçons  de  l'avenir,  mais  s'inspîrant  surtout  des 
besoins  de  l'agriculture,  exposée  comme  l'industrie  à  la 
concurrence  des  produits  étrangers. 

«  Messieurs,  nos  réunions  de  l'année  dernière  ont  pré- 
senté un. éclat  incomparable.  Notre  Société  s'est  trouvée 
mêlée  au  concours  régional,  que  beaucoup  de  nos 
membres  ont  embelli  par  l'exposition  de  leurs  produits 
les  plus  variés. 

«  Cette  année,  nous  ne  serons  pas  favorisés  par  de 
telles  solennités,   et   votre  président  ne   réclame   que 
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Tappui  de  votre  bonne  coopération,  et  particulièrement 
le  bon  concours  de  notre  infatigable  secrétaire  perpétuel 
M.  Léon  Petit,  pour  le  soutenir  dans  le  cours  de  nos 
travaux  communs. 

«  Ce  que  je  vous  promets,  mes  chers  collègues,  c'est 
Tempressement  et  la  reconnaissance  avec  lesquels,  ré- 
pondant à  votre  excellent  accueil,  je  viens,  à  votre  tête, 
m'associer  aux  nobles  efforts  que  vous  ne  cessez  de  faire 
pour  maintenir  la  Société  libre  de  TEure  à  la  hauteur  de 
la  mission  qu'elle  remplit  si  bien  et  depuis  si  longtemps, 
grâce  aux  hommes  distingués  qu'elle  compte  dans  ses 
rangs  et  qui  contribuent  à  maintenir  sa  prospérité  et  son 
rayonnement.  » 


NOTICE 

De  m,   Chakles  PORTIER,  membre  de  la  Société 
Sar  la  ^  Msdaon  de  trarail  ponr  jennes  gens  » 

Lue  à  la  séance  générale  du  10  avril  1904. 


Au  numéro  13  de  la  rue  de  rAncienne  Comédie,  à 
Paris,  on  peut  lire  une  modeste  enseigne  portant  ces 
mots  :  «  Maison  de  travail  pour  jeunes  gens.  » 

La  maison  est  aussi  modeste  que  l'enseigne.  Mais  on 
n*imagine  pas  combien  l'œuvre  qui  s'y  fait  est  utile  et 
bonne.  On  n'imagine  pas  non  plus  avec  quel  zèle,  avec 
quelle  passion,  avec  quelle  obstination  et  quel  dévoue- 
ment  elle  est  faite.  M.  Rollet,  qui  est  avocat  à  la  Cour 
d'appel,  a  planté  là  sa  toque  et  son  rabat,  et  s'est 
consacré  tout  entier  àFceuvre  de  la  «  Maison  de  travail». 
11  devait  défendre  les  riches  contre  leurs  semblables.  Il 
a  préféré  défendre  les  pauvres  contre  le  destin.  Celle 
entreprise  si  laborieuse  et  souvent  si  ingrate,  il  s'y  est 
voué  avec  une  satisfaction  tranquille,  et  il  la  mène  avec 
une  assiduité  que  rien  ne  rebute  et  que  rien  ne  lasse. 
Les  personnes  de  son  foyer,  sa  femme,  sa  sœur,  il  les  a 
associées  à  son  labeur,  et  elles  viennent  ajouter  le  sacri- 
iîco  do  leur  vie  au  sacrifice  qu'il  fait  tous  les  jours  de  la 
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sienne.  Et  tout  ce  monde,  tout  ce  bon  monde  travaille 
à  son  œuvre  avec  une  inconscience  du  bien  qu'il  fait 
vraiment  stupéfiante,  et  qui  émerveille  surtout  quand 
on  songe  aux  orgueils  et  aux  vantardises  de  tant  de  gens 
qui  ne  font  rien. 

L'œuvre  de  M.  RoUet,  outre. qu'elle  est  si  méritoire, 
est  en  même  temps  singulièrement  recommandable* 
Elle  consiste  à  recevoir  les  garçonnets  de  dojuze  à  dix- 
huit  ans  qui  n'ont  pas  de  pain  ni  d'asile,  et  à  leur  donner 
un  asile  et  du  pain. 

Les  formalités  d'admission  sont  bien  simples.  J'ai 
assisté  une  fois  à  la  cérémonie. 

Quel  âge  as-tu? 

Treize  ans. 

Pourquoi  viens-tu? 

J'ai  faim. 

As-tu  tes  parents? 

Oui. 

Pourquoi  ne  te  donnent*ils  pas  à  manger? 

Ils  n'en  ont  pas. 

Où  demeures- tu? 

Au  hasard,  tantôt  ici,  tantôt  là. 

Reviens  demain  avec  ton  père. 

Et  Taffaire  est  faite.  Demain  l'enfant  aura  du  pain  et 
un  asile. 

Quant  aux  renseignements,  on  les  prend  plus  tard.  Si 
Tenfant  a  menti,  on  le  renvoie,  voilà  tout.  Mais  on  n'a 
pas  risqué,  s'il  a  dit  vrai,  de  différer  cruellement  le 
secours,  et  d'attendre  pour  le  nourrir  qu'il  soit  mort  de 
faim. 

Une  fois  reçu  dans  la  maison,  Tenfant  est  soumis  à 
un  travail  quelconque,  oh!  un  travail  bien  peu  fatigant. 


VIII  NOTICE   DE    M.    CHARLES    FORTIER 

et  aussi  bien  peu  rémunéré  ;  ce  sont  des  courses,  des  éti- 
quettes pour  compagnies  de  chemins  de  fer,  des  bandes 
d'adresses,  quelques  écritures,  s'il  sait  écrire.  Il  ne  tra- 
vaille jamais  plus  de  huit  heures  par  jour. 

Tous  les  jours  le  surveillant  lui  donne  une  note  pour 
son  travail  et  sa  conduite.  Les  notes  quotidiennes  lui  don- 
nent droit  à  une  récompense  qui  est  :  1°  pour  la  note 
très  bien,  §0  cent,  en  bon  de  vêtements  et  20  cent,  en 
argent;  2°  pour  la  note  bien,  50  cent,  en  bon  de  vête- 
ments et  10  cent,  en  argent;  3°  pour  la  note  assez  bien 
25  cent,  en  bon  de  vêtements. 

Vous  entendez  bien  que  ces  récompenses  en  argent  et 
en  vêtements  sont  le  salaire  déguisé  de  son  pauvre  petit 
travail,  ou  même  plus  exactement  une  petite  libéralité 
dissimulée,  car  son  pauvre  petit  travail  est  loin  de  valoir 
ce  qu'on  lui  donne,  et  qu'on  lui  présente  sous  la  forme 
d'une  récompense  afin  de  lui  donner  un  caractère  de 
pédagogie  paternelle  et  une  moralité. 

Le  travail  exécuté  par  les  enfants  peut  être  évalué  à 
4000  francs  par  an  à  peu  près.  Et  comme  le  nombre  des 
enfants  présents  tous  les  jours  dans  la  maison  est  d'en- 
viron 50  à  60  en  moyenne,  le  travail  de  chacun  repré- 
sente de  20  à  25  centimes  par  jour,  prix  fort. 

L'atelier  de  travail  et  le  bureau  d'administration  sont 
situés,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  Timmeuble  por- 
tant le  numéro  13  de  la  rue  de  l'Ancienne  Comédie.  Ils 
occupent  des  locaux  prêtés  gratuitement  par  une  proprié- 
taire charitable,  M""®  la  baronne  Thénard. 

C'est  là  que  les  enfants  passent  leurs  journées.  Pour 
la' nuit,  la  «  Maison  de  travail  »  a  loué,  au  149  de  la 
rue  de  Rennes,  un  local  assez  vaste  où  elle  a  installé 
deux  dortoirs  séparés,  l'un  pour  les  plus  petits,  l'autre 
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pour  les  grands,  entre  lesquels  sont^  placés  le  logement 
des  religieuses ,  la  chapelle,  le  réfectoire  et  la  cuisine  ; 
tout  cela  aménagé  avec  la  plus  stricte  économie,  car  la 
maison  n'est  pas  riche,  loin  de  là,  et  la  clientèle  abonde 
plus  que  les  ressources.  Il  existe  en  outre  une  petite 
cour  sablée  où  les  enfants  passent  chaque  jour  les 
heures  de  récréation.  On  y  enseigne  la  probité,  la  droi- 
ture, le  patriotisme  et  la  vertu,  si  tant  est  que  tout  cela 
peut  s'enseigner. 

La  «  Maison  de  travail  »  qui  héberge,  avons-nous  dit, 
une  soixantaine  d'enfants  à  la  fois,  en  voit  passer  chez 
elle  à  peu  près  un  millier  par  an.  Chaque  enfant  reste 
donc  en  moyenne  trois  semaines,  pendant  lesquelles  on 
lui  cherche  une  place  ou  un  emploi  qui  le  fasse  vivre  ; 
pendant  lesquelles  aussi  on  le  surveille  et  on  Tétudie.  Il 
y  a  des  pensionnaires  qui  ne  séjournent  pas,  et  qui  ne 
font  que  passer:  ce  sont  les  mauvais  sujets.  Dès  qu'on 
s'aperçoit  qu'ils  sont  réfractaires  à  tout  bon  enseigne- 
ment et  à  toute  discipline,  on  les  renvoie.  Le  plus  sou- 
vent ils  n'attendent  pas  leur  renvoi,  et  ils  partent  d'eux- 
mêmes.  Ça  les  ennuie  d'entendre  toujours  parler  de 
bonne  conduite,  d'honneur,  de  probité,  et  ils  ont  hâte 
de  quitter  un  asile  antipathique  à  leurs  mauvais  instincts. 

Les  autres,  la  maison  les  garde  indéfiniment,  et  jusqu'à 
ce  qu'elle  les  ait  placés.  Jamais  Tidée  ne  lui  viendrait 
d'abandonner  brusquement  ceux  qu'elle  a  recueillis,  et 
de  leur  retirer  la  main  qu'elle  leur  a  tendue.  Ils  restent 
donc  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un  emploi.  Mais  elle  se  hâte 
de  leur  en  trouver  un,  pour  qu'ils  partent  et  qu'ils  soient 
remplacés  par  d'autres,  car  les  candidats  ne  manquent 
pas,  et  les  rangs  de  la  misère  sont  toujours  épais  et 
pressés. 


X  NOTICE    DE    M.    CHARLES    FORTIER 

Cette  «  Maison  de  travail  »  est  donc,  à  vrai  dire,  une 
maison  de  transition  et  de  passage,  d*aide  et  de  secours 
momentané  pour  chacun  de  ses  hôtes,  une  hôtellerie 
bienfaisante  qui  accueille  les  petits  voyageurs  battus 
par  Torage  et  les  abrite,  mais  seulement  jusqu*au  pre- 
mier rayon  de  soleil. 

Les  petits  pensionnaires  sont  dirigés  un  peu  suivant 
leurs  aptitudes.  Mais  c  est  surtout  vers  la  campagne  que 
Ton  tâche  à  les  tourner.  Garçon  de  ferme  ou  petit  page, 
c'est  en  effet  ce  qui  semble  convenir  le  mieux  à  ces 
pauvres  enfants  qui  n'ont  aucun  métier  dans  la  main, 
et  qui,  d'autre  part,  confinés,  pendant  toute  leur  misé- 
rable enfance,  dans  les  milieux  les  plus  malsains  et  les 
plus  insalubres,  ont  presque  autant  besoin  de  grand  air 
que  de  pain. 

Nous  signalons  et  nous  recommandons  ces  pauvres 
petits  malheureux  à  l'attention  de  nos  cultivateurs.  S'ils 
ont  besoin  d'un  jeune  serviteur,  qu'ils  s'adressent  à  la 
«  Maison  de  travail  ».  Ils  feront  en  même  temps  proba- 
blement une  bonne  affaire  et  assurément  une  bonne 
action.  Une  bonne  affaire,  car  il  n'y  a  point  de  mauvais 
sujets  dans  la  maison;  les  mauvais  sujets  s'en  vont  ou 
sont  renvoyés.  Ils  n'y  trouveront  que  des  enfants  d'un 
caractère  très  convenablement  sociable,  et  d'une  bonne 
moralité  courante.  Une  bonne  action...  Est-il  besoin  de 
l'expliquer?  Les  cultivateurs  et  fermiers  de  nos  cam- 
pagnes le  comprennent  et  le  sentent,  et  c'est  pour  cela 
surtout  qu'ils  auront  la  pensée  de  demander  des  enfants 
à  la  «  Maison  de  travail  ». 


CONCOURS  AGRICOLE  DÉPARTEMENTAL 

Tenu  à  Beaumont-Ie-Roger  (arrondissement  de  Bernay) 

Les  24  et  25  septembre  1904. 


Extrait  du  procès-verbal. 


L'organisation  de  ce  concours,  qui  a  eu  un  complet 
succès,  est  due  à  l'activité  et  au  zèle  de  la  section  de 
Bernay,  aidée  du  bienveillant  appui  de  Tadministration 
municipale.  On  ne  saurait  à  cette  occasion* exprimer 
trop  de  remerciements  à  M.  le  comte  de  Boisgelin  qui 
a  bien  voulu  mettre  son  magnifique  parc  à  la  disposition 
de  la  Société  pour  Tinstallation  de  ce  concours. 

La  journée  du  samedi  24  septembre  a  été  consacrée 
aux  opérations  des  jurys  des  produits  agricoles  (60  expo- 
sants), horticoles  *  (35  .exposants),  et  des  instruments 
(40  exposants).  Dans  l'exposition  des  produits  agricoles 
on  remarquait  ceux  des  maisons  Vilmorin-Andrieux, 
de  Paris,  etPortois,  de  Louviers. 

A  midi  un  déjeuner  a  été  offert  par  la  Commission 
d'organisation  aux  membres  du  Jury  et  le  soir  un  dîner 
était  offert  par  M.  le  comtQ  et  M""®  la  comtesse  de  Bois- 
gelin dans  leur  château,  aux  membres  de  la  Société  et 
du  Jury* 
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Le  dimanche  25  septembre  ont  eu  lieu  les  concours 
de  labourage  (14  concurrents),  de  maréchalerie  (10  con- 
currents) et  d'animaux  reproducteurs  (160  bêtes  à 
cornes,  120  chevaux  et  juments,  28  lots  de  brebis, 
41  béliers,  11  porcs  et  truies,  16  chiens  de  berger,  78  lots 
d'animaux  de  basse-cour). 

A  dix  heures  une  messe  en  musique  a  été  célébrée 
dans  réglise  de  Beaumont.  A  midi  un  déjeuner  était 
offert  aux  membres  du  Jury. 

Après  les  opérations  des  différents  jurys,  la  Société 
s'est  réunie  en  séance  publique  à  quatre  heures  sur  une 
estrade  aménagée  à  cet  effet  sur  la  place  de  la  Mairie 
pour  la  distribution  des  récompenses,  sous  la  présidence 
de  M.  Camille  Fouquet,  président  de  la  Société. 

A  ses  côtés  avaient  pris  place  MM.  le  comte  de  Boury, 
député,  vice-président  de  la  Société,  le  duc  de  Broglie, 
député,  président  de  la  section  de  Bernay^  Georges  de 
Boisgelin,  maire  de  Beaumont,  Coignard,  adjoint,  Léon 
Petit,  secrétaire  perpétuel,  Letellier-Alaboissette,  tréso- 
rier, Lerenard-Lavallée,  secrétaire  de  la  section  de 
Bernay,  Join-Lambert  et  Monnier  conseillers  généraux, 
Bertin,  Lefèvre  et  Ecalard,  conseillers  d'arrondissement, 
Cauchepin,  Tixier,  les  membres  du  Jury,  Emmanuel 
Boulet,  président  du  Club  Français  du  chien  de  berger, 
Roussille,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Char- 
tres, le  comte  Danger,  etc.,  etc. 

M.  Camille  Fouquet,  président,  a  ouvert  la  séance  par 
un  discours  vivement  applaudi;  MM.  Léon  Petit,  secré- 
taire perpétuel  et  Lerenard-Lavallée  ont  ensuite  pro- 
clamé les  noms  des  lauréats. 

A  sept  heures,  un  banquet  sous  la  présidence  de 
M.  Camille  Fouquet  a  réuni  de  nombreux  convives. 
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Au  dessert  des  toasts  ont  été  portés  par  M.  Camille 
Fouquet  et  M.  Georges  de  Boisgelin,  maire  de  Beaumont. 
Pendant  le  banquet  une  quête  pour  les  pauvres  a  été 
faite  par  M°*®  la  comtesse  de  Boisgelin. 

La  fête  s'est  terminée  par  un  feu  d'artifice  et  de  bril- 
lantes illuminations.  « 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Camille  FOUQUET,  Président  de  la, Société 


Mesdames,  Messieurs, 

En  déclarant  cette  séance  ouverte,  je  ne  saurais  vous 
dire  combien  je  suis  flatté  de  présider  cette  fête  de 
l'agriculture  au  nom  de  la  Société  libre  d'agriculture  de 
TEure. 

On  est  toujours  heureux  de  constater  les  progrès  des 
agriculteurs,  le  succès  de  leurs  efforts,  malheureusement 
pas  toujours  récompensés  comme  ils  le  méritent. 

Associés  à  la  terre  par  des  liens  intimes  d'intérêt  et 
d'aflection,  les  cultivateurs  ne  sont  pas  cependant  bien 
exigeants,  et  s'ils  abandonnent  fréquemment  les  champs 
paternels  pour  la  vie  bruyante  des  villes,  c'est  qu'ils 
voient  que  Tactivité  sociale  se  déplace  et  se  porte  vers 
les  grands  centres  au  détriment  des  campagnes. 

C'est  contre  ces  tendances  fâcheuses  que  notre  Société 
s'efforce  de  réagir,  c'est  dans  cette  idée  que,  sur  ma 
demande,  son  bureau  a  consenti  à  créer  une  catégorie 
de  récompenses  à  attribuer  aux  jeunes  serviteurs  des 
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deux  sexes,  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  qui  sont  restés 
le  plus  longtemps  dans  une  même  place. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  présent  concours, 
c'est  la  diversité  des  productions  du  département  de 
TEure  et,  en  particulier,  du  canton  de  Beaumont.  Cette 
diversité  a  permis  à  nos  dévoués  organisateurs  d'adopter 
un  cadre  où  viennent  se  grouper  sans  difficultés  les 
résultats  les  plus  variés  de  l'activité  agricole. 

Il  se  rencontre  peut-être  des  contrées  où  certains  pro- 
duits de  la  grande  culture  sont  susceptibles  de  se  déve- 
lopper avec  plus  d'ampleur;  il  n'en  est  guère  où,  sur  un 
espace  restreint,  on  puisse  observer  un  plus  grand  nombre 
de  cultures  différentes,  depuis  la  simple  exploitation  fores- 
tière jusqu'aux  plus  savantes  manipulations  de  la  terre 
arable  pratiquées  par  M.  Bouchon. 

L'étude  des  environs  de  Beaumont  formerait  assuré- 
ment l'un  des  chapitres  les  plus  attrayants  de  la  science 
agricole,  et  si  nous  avions  le  loisir  de  nous  étendre  sur 
les  améliorations  qui  depuis  un  demi-siècle  ont  trans- 
formé la  région,  vous  verriez  que  Tintérêt  propre  à  ce 
canton  se  double  par  l'application  qu'on  peut  faire  de 
son  histoire  à  un  grand  nombre  de  contrées  en  France. 

11  faut  aussi  reconnaître  que  ce  canton  de  Beaumont 
est  un  peu  privilégié,  car  le  voisinage  du  Neubourg,  de 
son  école  d'agriculture  si  bien  dirigée  par  M.  Andriveau, 
le  puissant  exemple  de  Téminent  agriculteur  que  je  viens 
de  citer  plus  haut,  lui  fournissent  des  débouchés,  une 
émulation  et  des  enseignements  précieux. 

Dans  nos  concours,  Messieurs,  nous  cherchons  avant 
tout  à  constater  la  marche  en  avant,  à  seconder  les  efforts, 
à  récompenser  les  mérites;  nous  voulons,  en  outre,  que 
ces   concours    soient  une  démonstration  féconde  qui. 
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après  avoir  mis  en  lumière  les  progrès  réalisés,  en  pré- 
pare d'autres. 

Mais  notre  Société  serait  toute  seule  impuissante  à 
remplir  ce  programme.  Il  lui  faut  la  généreuse  hospitalité 
d'une  ville  comme  Beiumont,  et  en  même  temps  le 
dévouement  des  jurés  distingués  qui  ont  bien  voulu 
quitter  leurs  occupations  habituelles,  leurs  plaisirs  peut- 
être,  franchir  au  besoin  de  grandes  distances  pour  nous 
apporter  le  précieux  secours  de  leurs  connaissances 
spéciales  et  d'une  longue  expérience. 

Je  suis  heureux  de  leur  en  adresser  ici  uïi  public  et 
cordial  remerciement. 

Donc,  nous  devons  être  satisfaits  de  ce  concours,  mais 
il  ne  faut  pas  que  la  vue  des  beaux  animaux  et  des 
superbes  produits  agricoles  et  horticoles  rassemblés  dans 
cette  exposition  emporte  Timagination  dans  les  rêves 
d'un  progrès  indéfini. 

Rien  ne  coûte  pour  voir  les  choses  en  beau,  ce  qui 
ne  les  fait  pas  toujours  envisager  sous  leur  véritable  jour. 
Je  voudrais,  Messieurs,  éviter  cet  écueil  et,  ramenant 
les  esprits  à  des  considérations  plus  modestes,  rappeler 
devant  vous  les  idées  fondamentales  qui  devraient 
toujours  guider  les  économistes,  les  hommes  politiques, 
quand  ils  ont  l'honneur  de  parler  devant  des  agriculteurs. 

Nous  sommes  ici  pour  applaudir  aux  progrès  accom- 
plis par  Télite  des  cultivateurs,  et  quand  je  dis  Télite  de  la 
culture,  je  comprends  sous  cette  expression  non  seule- 
ment les  représentants  des  grandes  exploitations,  mais 
encore  les  praticiens  de  la  moyenne  et  de  la  petite  cul- 
ture, ces  travailleurs  modestes  qui,  malgré  le  défaut  de 
capitaux,  malgré  une  instruction  première  sommaire, 
parviennent  à  mériter,  comme  vous  en  aurez  la  preuve 
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dans  un  instant,   les  récompenses  les   plus  flatteuses. 

Eh  bien!  Messieurs,  laissez-moi  vous  dire  que  ces 
solennités  auxquelles  tout  le  monde  s'intéresse,  et  qui 
sont  merveilleuses  pour  stimuler  Tesprit  des  campagnes, 
présentent  aussi  quelques  dangers. 

C'est  là  trop  souvent  que  l'esprit  fiscal  de  nos  admi- 
nistrateurs vient  chercher  ses  inspirations.  Comment, 
à  la  vue  de  produits  si  plantureux,  comment,  à  la  pensée 
de  la  fertilité  qui  les  a  fait  croître,  comment  ne  pas 
croire  que  les  ressources  du  pays  sont  infinies?  Com- 
ment ne  pas  se  figurer  qu'on  peut  indéfiniment  augmenter 
les  impôts  pour  les  tenir  en  corrélation  avec  l'accroisse- 
ment du  rendement  de  la  terre? 

Et  pourtant,  Messieurs,  nous  savons  que  la  terre  sup- 
porte des  charges  exagérées  et  qu'on  lui  demande  des 
sacrifices  de  plus  en  plus  lourds. 

On  oublie  trop  facilement  que  le  témoignage  des  con- 
cours ne  suffit  pas  pour  donner  la  mesure  exacte  du 
progrès  général  réel.  Ces  concours  démontrent  bien  la 
conquête  d'une  agriculture  perfectionnée  sur  la  nature, 
mais  ils  ne  peuvent  tenir  un  compte  suffisant  du  petit 
exploitant  qui  forme  cependant  la  majorité  en  France, 
et  qui  fournit  au  travail  national  sa  plus  grande  part. 
Or,  ce  petit  exploitant,  auquel  on  apprend  que  le  rende- 
ment moyen  du  blé  est  passé  de  14  à  17  hectolitres  par 
hectare,  n'ignore  pas  que  le  prix  du  blé  est  tombé  de 
27  fr.  651e  quintal  en  1891  à  20  fr.  30  en  1901  et  s'est 
même  abaissé  à  19  francs  le  quintal  pendant  les  trois 
années  de  1894,  1895  et  1896. 

Messieurs,  c'est  contre  l'optique  optimiste  de  l'admi- 
nistration en  matière  fiscale  que  je  m'efforce  de  lutter, 
et  de  lutter  toujours,  parce  que  j'estime  que  les  sacrifices 
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que  l'Etat  exige  des  citoyens  doivent  s'accommoder  aux 
épaules  du  plus  grand  nombre  et  ne  jamais  dépasser  la 
limite  des  forces  productives  des  plus  fnodestes  et  des 
plus  humbles. 

Mais  la  fia  du  jour  presse  la  distribution  des  récom- 
penses :  je  termine  en  affirmant  que  la  Société  libre  de 
TEure  poursuit  avec  une  inlassable  persévérance  Tétude 
des  lois  dont  vous  appelez  la  réalisation  de  vos  vœux  : 
droits  de  douane  sur  les  graines  oléagineuses,  sur  les 
laines  étrangères,  facilités  plus  grandes  données  au 
crédit  agricole,  qu'un  syndicat  fondé  sous  ses  auspices 
a  pu  déjà  développer  assez  largement. 

Ce  que  la  Société  souhaite  enfin,  en  revendiquant  avec 
vous  le  rétablissement  de  l'ancien  droit  des  bouilleurs  de 
cru,  c'est  que  TEtat,  s'il  ne  peut  réduire  en  ce  moment 
les  charges  qui  pèsent  sur  l'agriculture,  du  moins  ne 
cherche  pas  à  les  accroître  par  ces  soi-disant  réformes 
fiscales  qui  n'aboutiraient  qu'à  rétablir  ces  impôts  détestés 
dont  l'abolition  fut, un  des  bienfaits  les  plus  considéra- 
bles et  le  moins  contesté  de  la  Révolution  française. 

Pour  finir,  Messieurs,  la  Société  libre  de  l'Eure 
n'oublie  jamais  que  l'agriculture,  comme  on  l'a  dit  bien 
souvent,  est  le  fonds  de  réserve  sur  lequel  la  nation 
peut  compter  dans  toutes  ses  épreuves. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


Récompenses  aux  Domestiques  et  Journaliers  ruraux 
de  l'arrondissement  de  Bernay. 

Rappel  de  méd.  vermeil  :  Lebret  (Eugène),  chez  M.  le  comte  de 
Maistre,  à  Beaumesail,  49  aas  de  services  ruraux  dans  la  même 
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exploitation;  Dronyer  (Ferdinand],  chez  M.  Du  Fay,  à  Carsix, 
44  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  vermeil  gr.  mod.  et  prime  de  40  fr.  offertes  par  M.  Lere> 
nard-LavalléCy  secrétaire  de  la  Section  de  Bernay  :  Lebret  (Fran- 
çois), chez  M.  le  comte  de  Maistre,  à  Beaumesnil,  43  ans  de  ser- 
vices ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  vermeil  et  prime  de  30  fr.  offerte  par  M.  de  Bonnechose, 
conseiller  honoraire  à  la  Cour  des  Comptes  :  Avenel  (Auguste),  chez 
M.  Georges  Bertin,  au  Plessis-Sainte-Opportune,  42  ans  de  services 
ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  vermeil  et  prime  de  20  fr.  offertes  par  M.  Bertin,  conseiller 
d'arrondissement  :  Berthelin  (Edouard),  chez  M.  Marais  au  Til- 
leul-Othon,  35  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  argent  gr.  mod.,  offerte  par  M.  Mignon,  avocat,  et  20  fr.  : 
Legendre  (Anatole),  chez  M.  Albert  Prévost,  à  Rouge-Perriers, 
34  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation . 

Méd.  argent  gr.  mod.,  offerte  par  M.  Durand,  maire  de  Brogiie. 
et  20  fr.  :  Gorge  (Auguste),  chez  M.  Honoré  Courel,  à  Notre-Dame- 
du-Hamel,  33  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  argent  offerte  par  M.  Texier,  avoué,  et  45  fr.  :  Vesque 
(François),  chez  M.  Emile  Moutardier,  au  Tilleul-Othon,  33  ans  de 
services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  argent  offerte  par  M.  Mignon,  trésorier  de  la  section  de 
Bernay,  et  15  fr.  :  Gouley  (Emile),  chez  U^^  veuve  Leudet,  à 
Piencourt,  33  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploita- 
tion. 

Méd.  bronze  des  Agriculteurs  de  France  et  10  fr.  offerts  par 
M.  Léon  Petit,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  libre  de  l'Eure  : 
Loiselet  (Cyrille),  chez  M"^**  veuve  Moutardier  à  Goupillières, 
32  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  bronze  des  Agriculteurs  de  France  et  10  fr.  offerts  par 
M.  le  chanoine  Porée,  président  de  la  Section  des  Lettres  :  Que- 
villy  (Alfred),  chez  M.  Vallée,  à  Ajou,  30  ans  de  services  ruraux 
dans  la  même  exploitation. 

Méd.  bronze  gr.  mod.  et  10  fr.  offerts  par  M.  Kœnig,  conseiller 
d'arrondissement  :  Duprey  (Filien),  chez  M.  Hervieu,  ferme  de 
Pierrelée,  à  Beaumontel,  30  ans  de  services  ruraux  dans  la  même 
exploitation. 

Méd.  bronze  gr.  mod.  et  10  fr.  offerts  par  M.  Legendre,  con- 
seiller général  de  l'Eure  :  Guitton  (Désiré),  chez  M.  Paul  Desmonts, 
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à  Saint-Aubia-le-Guichard,  29  ans  de  services  ruraux  dans  la  même 
exploitation. 

Méd.  bronze  et  10  fr.  offerts  par  M.  Ledoux,  de  Serquigny  : 
Peauger  (Aimé),  chez  M.  Rocher,  à  Berthouville,  26  ans  de  ser- 
vices ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Rappels  de  méd.  bronze  :  Allaire  (Edouard),  chez  M.  Goubert, 
à  Bernay,  26  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation  ; 
Mesnières,  (Jules)  chez  M"*^  veuve  Laurent,  à.  Thibouville,  23  ans 
de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation;  Aubert  (Alfred), 
chez  M.  Pierre  Deschamps,  à  Harcourt,  21  ans  de  services  ruraux 
dans  la  même  exploitation. 

Méd.  bronze  offerte  par  M.  Louchard,  de  Saint-Aubin-Jouxte- 
Boulleng  :  Chatigny  (Constance),  femme  Allaire,  chez  M.  Goubert, 
à  Bernay,  25  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  bronze,  offerte  par  M.  Chenu,  de  Beaumontel  :  Desperrois 
(Albert),  chez  M.  Chesnot,  au  Tilleul-Othou,  24  ans  de  services  dans 
la  même  exploitation. 

Méd.  bronze,  offerte  par  M.  Louchard,  de  Saint-Aubin-Jouxte- 
Boulleng  :  Vo ranger  (Marie-Désiré),  chez  M.  Chênot  au  Tilleul- 
Othon,  24  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  bronze,  offerte  par  M.  Chenu,  de  Beaumontel  :  Gemare,  chez 
M.  Fleuriot,  à  Piencourt,  22  ans  de  services  ruraux  dans  la  même 
exploitation. 

Méd.  argent,  offerte  par  M.  Écalard,  conseiller  d'arrondissement  : 
Foucault  (Isidor),  chez  M.  le  comte  Danger,  à  Menneval,  21  ans  de 
services  ruraux  dans  la  même  exploitation,  mérite  exceptionnel. 

Méd.  bronze  offerte  par  M.  Soutif,  de  Beaumontel  :  Bessin 
(Rosine),  chez  M.  Emis,  de  Landepereuse,  21  ans  de  services  ruraux 
dans  la  même  exploitation. 

Méd.  bronze  offerte  par  M.  Isoard,  de  Beaumontel  :  Duchesne, 
(Valentine),  chez  M.  Hanout,  à  Barc,  19  ans  de  services  ruraux 
dans  la  même  exploitation. 

Ment.  bon.  :  Géru  (Isidor),  chez  M.  Girard,  à  Montreuil-l'Ar- 
gillé,18ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation;  Bolilay 
(Fernand),  chez  M.  Guérin,  à  Goupillières,  18  ans  de  services 
ruraux  dans  la  même  exploitation;  Godet  (Aldéric)  chez  M.  le 
comte  de  Maistre,  à  Beaumesnil,  16  ans  de  services  ruraux  dans  la 
même  exploitation;  Mohan  (Charles),  chez  M.  Bayvel  (Louis),  à 
Franqueville,  14  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploi- 
tation; Thomas  (Jules),  chez  M.  Prévost  André. 
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Prix  spéeiaoz  (hors  coneoors). 

Méd.  vermeil  gr.  mod.,  offerte  par  M.  le  comte  Dauger  :  Fro- 
meatin,  chef  de  culture  chez  M.  le  comte  Dauger,  29  ans  de  ser- 
vices ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Méd.  bronze  gr.  mod.,  offerte  par  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  :  Théophile  Loriot,  chez  M.  Bertin,  au  Plessis-Sainte-Oppor- 
tune,  33  ans  de  services  ruraux  comme  chef  de  moisson  dans  la 
même  exploitation. 

Enconraiçeineiits  aux  jeimes  Ouvriers  ruraux 
de  rarrondissement  de  Bemay. 

Dipl.  et  15  fr.  :  Grandière  (Gaston) ,  chez  M"*^  veuve  Bellencontre, 
à  Bemay,  8  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation. 

Dipl.  et  10  fr.  :  Bâillon  (Maxime),  chez  M.  Leclerc,  aux  Jon- 
querets-de-Livet,  7  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploita- 
tion; de  Saint-Vulfran  (André),  chez  M™®  veuve  Leprince,  à  Livet- 
sur-Authou,  7  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation; 
Bordeaux  (René),  chez  M™®  veuve  Thuret,  à  Beaumontel,  7  ans  de 
services  ruraux  dans  la  même  exploitation;  Friscaux  (Arseline- 
Blanche),  chez  M.  Jules  Vallée  à  Ajou,  7  ans  de  services  ruraux  dans 
la  même  exploitation. 

Dipl.  et  5  fr.  :  Saunier  (Emile),  chez  M.  Girard,  à  Montreuil-l'Ar- 
gillé,  6  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation;  Saus- 
saye  (Albertine-Berthe),  chez  M™^  veuve  Faudet,  à  Plasnes,  6  ans 
de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation;  Boulay  (Joseph), 
chez  M.  Modeste  Berthelin,  à  Romilly-la-Puthenaye,  6  ans  de  ser- 
vices ruraux  dans  la  même  exploitation;  Coste  (Ernest),  chez 
M.  Alphonse  Buisson,  à  Serquigny,  6  ans  de  services  ruraux  dans 
la  même  exploitation  ;  Bansard  (Eugène),  chez  M.  Bertin  (Georges), 
au  Plessis-Sainte-Opportune,  5  ans  de  services  ruraux  dans  la 
même  exploitation. 

• 

Réeompeases  offertes  par  la  Société  Protectrice 

des  Animaux. 

Méd.  argent.  Lesassier  (Paul),  garçon  d'écurie  chez  M.  Huet. 
maître  d'hôtel  à  Beaumont-le-Roger,  26  ans  de  services. 

Méd.  bronze,  Gervais  (Ferdinand),  conducteur  d'omnibus  chez 
M.  Huet,  maître  d'hôtel  à  Beaumont-le-Roger,  24  ans  de  services. 
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Espèee  Bovine. 

Primes  offertes  par  les  communes  de  Beaumontel,  Berviile,  Barc, 
Ecardenville,  Goupillières,  la  Houssaye,  Sainte-Opportune,  Ples- 
*  sis- Sainte-Opportune j    Romilly,     Tilleul- Dame- A gnès^     Tilleul- 
Othon. 

Taureaux.  —  1*^0  catégorie  :  l*^*"  prix,  420  fr.,  M.  Billette,  à  Cla- 
ville;  2°  prix,  75  fr.,  M.  Ferdinand  Mouchel,  à  Saint-Aubin-des- 
Hayes;  3®  prix,  50  fr.,  M.  Ch.  Denize,  à  Noards;  4*^  prix  30  fr., 
M.  Perdriel,  à  Saint-Aubin-des-Hayes  ;  5®  prix,  20  f.,  M.  Toutain, 
aux  Barils. 

2*^ catégorie  :  1°^  prix,  75  fr.,  M.  Ch.  Foulongne,  à  la  Haye-de- 
Calleville;  2°  prix,  40  fr.,  M.  Eléonore  Catelain  à  Noyers-en-Ouche; 
3<^  prix,  25  fr.,  M.  de  Maistre,  à  Beaumesnil. 

Génisses  de  i  à  2  ans.  —  1®''  prix,  60  fr.,  M.  Georges  Berlin,  à 
Plessis-Sainte-Opporlune;  2*^  prix,  30  fr.,  M.  Henri  Vilette,  à  la 
Houssaye;  3°  prix,  20  fr.,  M.  Gaston  Leroux,  à  Nassandres. 

Génisses  de  2  à  3  ans.  —  l^*"  prix,  100  fr.,  offerts  par  M.  le  duc 
de  Broglie,  président  de  la  section  de  Bernay,  M.  Pattey,  à  Fon- 
taine-la Soret;  2°  prix,  60  fr.,  M.  Motte;  3^  prix,  30  fr.,  le  même; 
4°  prix  ;  20  fr.,  M.  Goubert  à  GlisoUes. 

Bandes  de  vaches,  —  i^^  prix  100  fr.,  offerts  par  M.  Georges  de 
Boisgelin,  maire,  et  une  méd.  de  vermeil  des  Agriculteurs  de 
France  :  M.  Goubert,  à  Glisolles  ;  2*^  prix,  50  fr.,  offerts  par  M.  Lere- 
nard-Lavallée,  et  méd.  argent  des  Agriculteurs  de  France  :  M.  le 
comte  Danger,  à  Menneval  ;  3®  prix,  méd.  bronze  des  Agriculteurs 
de  France  :  M.  Charles  Bertin^  à  Dieu-FAccroisse ;  1^^  ment., 
M.  Eugène  Chènot,  au  Tilleul-Othon. 

Vaches.  —  l^*"  prix,  100  fr.,  offerts  par  M.  Camille  Fouquet,  pré- 
sident de  la  société  :  M.  Georges  Bertin,  au  Plessis-Sainte-Oppor- 
tune;  2°  prix,  60  fr.,  M.  Lemaître,  à  Capelles-les-Grands  ;  3®  prix, 
40  fr.,  M.  Goubert  à  GlisoUes;  4®  prix,  30  fr.,  M.  Guillemin,  à 
Nassandres;  5^  prix  20  fr..  M:  Pattey,  à  Fontaine-la-Soret  ;  1^® 
ment.  bon.  M.  le  comte  Danger,  à  Menneval;  2<^  M.  Quesney,  à 
Lieurey;  3°  M.  Charles  Bertin,  à  Dieu-r Accroisse  ;  4^  M.  Gallichet, 
à.  Beaumont-ie-Roger;  5°  M.  Charles  Bertin;  6°  M.  Pattey,  à  Fon- 
taine-la-Soret. 
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Raee  ehevaline. 

Chevaux  de  trait  de  i  à2  ans.  —  i^^  prix,  50  fr.,  offerts  par 
M.  le  baron  de  MoDtigoy  :  M.  Leseigaeur,  à  Gisay-la-Goudre;  2^  prix, 
M.  Albert  Petit,  à  laHaye-du-Theil;  S**  prix,  M.  Beaurnoot,  à  Fresne- 
près-Gombon;  4®  prix,  M.  Prévôt,  à  Rouge-Perriers;  5®  prix, 
M.  Albert  Hervieu,  à  BeaumoDtel;  6®  prix,  M.  Dubus,  à  Amfreville- 
la-Gampagne;  7^  prix,  M.  Albert  Hervieu. 

Chevaux  de 2  d  3  ans.  —  l®*"  prix,  ex-aequo,  75  fr..  MM.  Dubus  à 
Amfreville-la-Gampagne,  et  Ghevalier,  à  Graveron-Sémerville; 
2®  prix,  ex-aequo,  50  fr.,  M.  Feugère,  à  Quittebeuf,  et  M.  Gabriel 
Hervieu,  à  Beaumontel;  3°  prix,  30  fr..  M.  Ghevalier,  à  Graveron- 
Semerville;  4^  prix,  20  fr.,  M.  Henri  Pays,  à  Glisolles;  5®  prix, 
20  fr.,  M.  Albert  Seigneur,  à  Gisay-la-Goudre ;  6°  prix,  méd.  argent, 
M.  Goubert,  à  Glisolles  ;  7^  prix,  méd.  bronze,  M.  Albert  Petit,  à  la 
Haye-du-Theil. 

Chevaux  de  3  d  4  ans,  — Pas  de  1®"^  prix  ;  2*  prix,  60  fr.,  M.  Henri 
Pays,  à  Glisolles;  3®  prix,  40  fr.,  M.  Ghevalier,  à  Graveron-Semer- 
ville;  4®  prix,  30  fr.,  M.  Alfred  Dubost,  à  Barc;  5°  prix,  20  fr., 
M.  Gabriel  Hervieu,  à  Beaumontel.  —  Étalons  :  méd.  argent, 
M.  Métayer,  à  Chambord;  méd.  bronze,  M.  Goubert,  à  Glisolles. 

Juments  poulinières.  —  l®*"  prix,  100  fr.,  offerts  par  M.  de  Boury, 
vice-président  de  la  Société  :  M°*^  veuve  Pinel,  à  Saint-Germain-Ia- 
Gampagne;  2°  prix,  60  fr.  :  M.  Henri  Hamelin,  régisseur  de  M™°  de 
Courcival,  à  Saint-Aubin-sur-Risle;  3°prix,  40  fr.  :  M.  Ernest  Marais, 
à  Beaumontel;  4®  prix,  30  fr.  :  M.  Jules  Jouvin,  à  Fontaine-l'Abbé; 
5®  prix,  20  fr.  :  M.  Félix  Gesselin,  à  Brionne;  6S  ment,  très  hon., 
M.  Tessier  (Eugène),  à Sainte-Opportune-près- Vieux-Port;  7®,  ment, 
très  hon.,  M.  Gonstant  Bourgeois,  à  Gombon;  8*^,  ment,  hon., 
M.  Gaveauxà  Goupillières;  9%  ment,  hon,,  M.  G.  Bertin,  à  Plessis- 
Sainte-Opportune. 

Pouliches  percheronnes.  —  l®'"  prix,  50  fr.,  offerts  par  M.  Ch.  de 
Bonnechose  :  M.  Juniau,  à  Goupillières  ;  2®  prix,  30  fr.  :  M.  Menne- 
reuil,  à  Beaumontel;  3®  prix,  20  fr.  :  M.  Vassal,  à  Bernay;  ment, 
hon.,  M.  Blot,  à  Fontaine-la-Soret. 

Prix  d'ensemble  pour  la  plus  belle  écurie  de  chevaux  et  juments 
de  trait.  —  1°"^  prix,  100  fr.  et  un  objet  d'art  offert  par  M.  Georges 
de  Boisgelin,  maire  de  Beaumont:  M.  Edgar  Ghevalier,  à  Graveron  ; 
2^  prix,  60  fr.,  et  méd.  argent  des  Agriculteurs  de^France  :  M.  Gabriel 
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Hervieu;  3®  prix,  40  fr.  et  méd.  broDze  des  Agriculteurs  de  France  : 
M.  Dubus,  à  Amfreville-la-Cainpagne. 

Chevaux  ou  juments  de  trait,  —  Prix  d^attelage  :  1®'  prix,  méd. 
or  offerte  par  M.  Frezier,  marchand  de  chevaux  à  Paris  et  50  fr., 
offerts  par  le  syndicat  des  agriculteurs  de  l'arrondissement  de 
Bernay  :  M.  Chevalier,  à  Graveron-Semerville  ;  2®  prix,  méd.  ver- 
meil et  30  fr.,  offerts  par  M.  le  comte  de  Boisgelin  :  M.  Gabriel 
Hervieu;  3^  prix,  méd.  argent  et  20  fr.  offerts  par  M.  A.  Moutardier, 
à  Barc  :  M.  Goubert,  à  GlisoUes;  4®  prix,  méd.  bronze  :  M.  Bligny,  à 
Notre-Dame-du-Hamel;  5®  prix,  M.  Dubost,  à  Barc;  6®  prix, 
M.  Renault,  à  Beaumont-le-Roger. 

Espèce  ovine. 

Béliers.  —  1®'  prix,  50  fr.,  offerts  par  M.  Abaye,  au  domaine  du 
Tremblay,  M.  Paul  Hellard,  au  Cormier;  2®  prix,  30  fr.  :M.  Josse, 
à  Beaumontel;  3°  prix,  20  fr.  :  M.  Armand  Dumont,  à  Neuville-de- 
Claville;  4®  prix,  10  fr.  :  M.  Tessier,  à  Romilly-la-Puthenaye;  dipl. 
hors  concours,  avec  félicitations  du  jury  :  M.  Paul  Letourneur  à 
Quittebeuf;  M.  Fr.  Lebugle,  à  Jouy-sur-Eure. 

Brebis.  —  l*""  prix,  50  fr.,  offerts  par  M.  A.  Boivin-Champeaux  : 
M.  Hellard,  au  Cormier;  2®  prix,  30  fr.  :  M.  Gabriel  Hervieu,  de 
Pierrelée  ;  3®  prix,  20  fr.  :  M.  Dumont,  de  Neuville-Claville  ;  4®  prix, 
15  fr.  :  M.  Tessier,  à  Romilly-la-Puthenaye;  5^ prix,  10 fr.  :  M.  Houel, 
à  Bosc-Regnoult;  ment,  hon.,  M.  Vanier,  au  Noyer-en-Ouche; 
hors  concours  avec  félicitations  du  jury,  M.  Lebugle  à  Jouy-sur- 
Eure;  M.  Andriveau,  directeur  de  Técole  d'agriculture  du  Neu- 
bourg. 

Espèce  porelne. 

Ven'ats.  —  i*"*  prix,  30  fr..  M"""®  Loizon,  aux  Jonquerets-de-Livet  ; 
2«  prix,  20  fr.,  M.  Bligny,  à  Notre-Dame-du-Hamel;  3®  prix,  10  fr., 
M.  Gabriel  Hervieu,  à  Pierrelée;  ment,  hon.,  M.  Alfred  Lucas,  à 
Grandcamp. 

Truies.  —  le»"  prix,  30  fr.,M°»«  Loizon;  2®  prix,  20  fr.,  M.  Bligny; 
3°  prix,  10  fr.,  M-  Foulongne,  à  la  Haye-de-Galleville. 

Anintaiix  de  basse-cour. 

Diplôme  hors  concours.  MM.  Thomas  et  Normand,  à  Mantes; 
méd.  vermeil  offerte  par  M.  Chesnevarain,  M.  Auguste  Guilbert,  à 
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Barquet  (poules  Faverolles);  méd.  argent  gr.  mod.  offerte  par 
M.  Turquet,  M"o  Lebugle,  à  Émalleville  (lapins  angoras  blancs)  ; 
,méd.  argent  offerte  par  M.  Josse,  MM.  Bourgeois,  à  Gombon 
(poules  Wyandatte  argent  et  Bresse);  Ch.  Bertin;  Albert  Hervieu, 
à  Beaumontel  (canards  de  Pékin);  méd.  bronze  offerte  par  M.  Van- 
groustand,  MM.  Paul  Letourneur,  à  Quittebeuf  (lapins  géants  de 
Flandre)  ;  M™®  la  comtesse  de  Maistre,  à  Beaumesnil  (poules  Fave- 
rolles et  Wyandatte);  Paul  Le  tourneur,  à  Quittebeuf  (lapins  argent); 
Loizon,  s^ux  Jonquerets-de-Livet  (poules  Faverolles  et  coucou  de 
Malines)  ;  M°^^  la  comtesse  de  Maistre,  à  Beaumesnil  (canards  sau- 
vages) ;  Georges  Bertin,  au  Plessis-Sainte-Opportune  (lapins  bleus 
de  Beweran);  Alfred  Lucas,  à  Grandcamp  (pigeons). 

Mentions  honorables  :  MM.  Héricher,  à  Beaumont  (cobayes)  ; 
Désiré  L*Estrigues,  à  Beaumont  (canards  huppés);  Gollet,  à  Pacy- 
sur-Eure  (pigeons);  ment,  très  hon.,  M.  Georges  Bertin  (pour 
élevage  de  poussins). 

Maréchalerle. 

1^'*  prix,  50  fr.  et  méd.  argent,  offerte  par  M.  Lefèvre,  conseiller 
d'arrondissement  :  M.  Rouxel,  à  Broglie;  2°  prix  et  méd.  bronze 
offerte  par  M.  Vangroustand  :  M.  Fossey  aîné,  à  Bernay;  3®  prix, 
15.  fr.  et  méd.  bronze  :  M.  Maret-Louiset,  à  Èeuzeville;  4®  prix, 
10  fr.  et  méd.  bronze  :  M.  Lepelletier  a  Saint-Martin-du-Tilleul; 
5®  prix,  5  fr.  et  méd.  bronze  :  M.  Pesnel,  à  Bosc-Normand. 

Ment,  hon.,  MM.  Charron  (Victor)  à  Collandres-Quincarnon  ; 
Ledoux  aîné,  au  Tilleul-Othon  ;  Aline  (Julien),  à  Barc. 


Laboarag^e. 

Charrues  normandes.  —  l*^*"  prix,  50  fr.  et  méd.  argent  offerte 
par  M.  Ducosté,  conseiller  d'arrondissement  :  M.  Juin,  à  la  Vacherie- 
Barquet;  2®  prix,  30  fr.  et  méd.  bronze  :  M.  Auray,  chez  M.  Loisel^ 
à  Saint-Victor-d'Epine  ;  3°  prix,  15  fr.  et  méd.  bronze  :  M.  Machevel, 
au  Tilleul  Othon  ;  4°  prix,  5  fr.  :  M.  Radigue,  à  Rouge-Perriers. 

Ment,  hon.,  M.  Hamelet,  chez  M.  Vallée,  à  Thibouville. 

Charrues  Brabant.  —  1^""  prix,  40  fr.  et  méd.  argent  offerte  par 
M.  Duret,  conseiller  d'arrondissement  :  M.  Isabelle,  à  Graveron- 
Semerville;  2°  prix,  ex-fp.quo,  15  fr.  et  méd.  bronze  :  MM.  Aubert, 
à  Menneval,  et  Foucault,  à  Menneval;  3*^  prix,  5  fr.  :  M.  Dubus,  à 
Serquigny. 


CONCOURS   AGRICOLE   DE    REAUMONT-LE-ROGER  XXV 


Chiens  dé  berger. 

Bace  de  Brie.  —  i^^  prix,  méd.  vermeil,  offerte  par  M.  E.  Bou- 
let :  M.  François  Collin,  à  BeaumoDtel  ;  2®  prix,  méd.  vermeil 
offerte  par  M.  Andriveau  :  M.  Placide  Monoeau,  à  Beaumontel; 
3®  prix.  méd.  argent  offerte  par  M.  Andriveau  :  M.  Jardin^  au  Neu- 
bjourg  ;  4°  prix,  méd.  bronze  :  M.  Villette,  à  la  Houssaye. 

Ment.  hon.  :  M.  Dupré,  à  Beaumontel. 

Race  de  Beauce.  —  Pas  de  l®*"  prix;  2^  prix,  méd.  bronze, 
M.  Pecquet,  à  Saint-Georges-du-Vièvre. 

Prodaits  ag^rlcoles. 

Diplôme  hors  concours  avec  félicitations  du  jury  :  Maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  G^*^,  à  Paris;  dip.  d'hon..  G.  Portois,  à  Louviers  (céréales 
et  racines);  dip.  d'hon.  :  Syndicat  des  agriculteurs  de  l'arrondisse- 
ment de  Bernay  (lin). 

Classement  spécial.  —  Méd.  vermeil  gr.'raod.,  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  :  Ecole  d'agriculture  du  Neubourg,  pour 
l'ensemble  de  son  exposition  ;  dip.  méd.  or  :  M.  Eugène  Chênot,  au 
Tilleul-Othon  ;  dip.  méd.  ^vermeil,  M.  Delivet,  à  Louversey  (cé- 
réales); M.  Tubeuf,  à  Saint-Georges-du-Vièvre  (eaux-de-vie  de 
cidre)  ;  M.  Dubos,  à  Beaumontel  (id.). 

Diplôme  de  médaille  d'argent  grand  module  :  MM.  Albert  Her- 
vieu,  à  Beaumontel,  pour  son  lin;  de  Maistre,  à  Beaumesnil,  pour 
eau-de-vie;  Turquet,  à  Ecardenville  (eau-de-vie  et  kirsch);  Fou- 
loogne,  à  la  Uaye-de-Calleville  (cidres)  ;  Leroux,  à  Nassandres  (id.)  ; 
Hervieu,  à  Beaumontel  (beurre);  Gourau,  à  Golombes  (vins  de  Cham- 
pagne). 

Diplôme  de  médaille  d'argent  :  MM.  de  Maistre,  à  Beaumesnil 
(produits  agricoles)  ;  Quesnay,  à  la  Ghapelle-Hareng  (collection  de 
produits)  ;  abbé  Breton,  au  Theil-Nolent  (miel)  ;  Leclerc,  de  Paris 
(vin  de  Champagne);  Billon,  au  Neubourg  (engrais  dit  farine  nor- 
mande) ;  Gau,  à  Baumont  (vannerie);  de  Maistre,  à  Beaumesnil; 
Gérôme,  à  Beaumont;  Billette,  àGlaville  (beurres);  Houel,  àBosc- 
Renoult  (cidre)  ;  Hue,  au  Neubourg  (eau-de-vie)  ;  Quesnay,  à  la 
Ghapelle-Hareng  (eau-de-vie). 

Diplôme  de  médaille  de  bronze  :  MM.  Mouchel,  à  Saint-Aubin- 
des-Hayes  (collection  de  produits)  ;  Dubost,  à  Barc  (id.);  Foulongne, 
à  la  Haye-de-Galle ville  (eau-de-vie)  ;  Jules  Leclerc,  au  Ghamblac 
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(beurre)  ;  Hue,  au  Neubourg  (cidre)  ;  Vittecoq,  à  Brioune  (cidre  et 
eau-de-vle);  Margot,  à  Ëpioay  (céréales)  ;  Meurdrac,  iastituteur  à  la 
Heunière  (enseignement  agricole). 

Ment.  hon.  :  MM.  Golpin,  à  Goupillières  (houblon)  ;  Duboccage, 
à  Bernay  ;  Desperrois,  à  Beaumont  (avoine)  ;  Beauthier,  à  Fontaine- 
TAbbé  (céréales)  ;  Quesnay,  à  la  Chapelle-Hareng  (beurre)  ;  Leclerc 
au  Ghamblac  (fromages)  ;  Cau,  à  Beaumont  (miel)  ;  Ledantec,  à 
Beaumont  (cidres);  Houel,  à  Bosc-Renoult  (beurre);  Pouvelte,  à 
Paris  (plantes  aromatiques);  Bollon,  à  Lhabit  par  Saint-André 
(huiles  et  graines). 

Horticnltore. 

Objet  d'art  offert  par  M.  Camille  Fouquet,  président  de  la  Société 
libre  de  TEure,  avec  félicitations  du  jury,  pour  le  bon  goût  de  la 
présentation  de  son  exposition  et  la  bonne  tenue  de  la  propriété  : 
M.  Terrien,  jardinier  chez  M.  de  Boisgelin. 

Objet  d'art  offert  par  M.  le  duc  de  Broglie,  président  de  la  sec- 
tion de  Bernay,  pour  Tensemble  de  ses  expositions  comprenant 
culture  maraîchère,  amaranthes  etbetteraves  fourragères  :  M.  Laine, 
à  Brionne. 

Objet  d'art  offert  par  M.  de  Boisgelin,  maire,  à  M.  Nicourt,  à 
Beaumont,  pour  ses  fruits  à  cidre. 

Méd.  or  offerte  par  M.  Parissot,  sénateur,  à  M.  Halle-Halle,  jar- 
dinier chez  M.  le  duc  de  Broglie,  pour  l'ensemble  de  ses  exposi- 
tions. 

Méd.  vermeil  gr.  mod.  offerte  par  M.  Thorel,  sénateur  : 
M.  Gouellain,  à  Rouen,  pour  sa  collection  de  dahlias;  offerte  par 
M.  Abaye  :  M.  Laine,  à  Brionne,  pour  ses  fruits  de  table  ;  offerte  par 
M.  Bouchon,  de  Nassandres  :  M.  Délavai,  ancien  instituteur  à  Barc, 
pour  ses  fruits  à  cidre  ;  offerte  par  M.  Coupey,  secrétaire  du  Syn- 
dicat des  Agriculteurs  :  M.  Céneri  Jaillard,  jardinier  au  château  de 
Saint-Quentin,  pour  l'ensemble  de  son  exposition;  offerte  par 
M.  Monnier,  conseiller  général  :  M.  Triquet,  horticulteur  à  Evreux, 
pour  l'ensemble  de  son  exposition;  offerte  par  M.  Billon,  du  Neu- 
bourg :  M.  Fulgence  Loisel,  à  Pont-Authou,  pour  ses  pommes  et 
poires  à  cidre. 

Méd.  argent  gr.  mod.  des  Agriculteurs  de  France  :  M.  Foucard, 
à  Bourgtheroulde,  pour  ses  pommiers  et  pommes  à  cidre. 

Méd.  bronze,  M.  Quesnay,  de  la  Chapelle-Hareng,  pour  fruits  à 
cidre. 

Méd.  argent  gr.  mod.  des  Agriculteurs  de  France  :  M.  Colette,  à 
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Beaumontel,  pour  ses  fruits  et  légumes;  méd.  argent  gr.  mod. 
offerte  par  M.  Ragasse  :  M.  Fouquet,  horticulteur  à  Caudebec-lès- 
Elbeuf,  pour  sa  collection  de  dahlias  ;  méd.  argent,  gr.  mod.  offerte 
par  M.  Dubas  :  M.  Letailleur,  à  Harcourt,  pour  sa  collection  de  bois 
forestiers;  méd.  argent  offerte  par  M.  Raimond  Gordier,  conseiller 
d'arrondissement  :  M.  Bapaume,  jardinier  chez  M'^"  la  baronne  de 
Montigny,  pour  l'ensemble  de  son  exposition  de  légumes  et  de 
fruits;  méd.  argent  :  M.  Ghéron  de  Dreux,  pour  son  exposition  de 
roses. 

Méd.  bronze  des  Agriculteurs  de  France  :  M.  Leguay,  jardinier 
chez  M.  Toussaint,  à  Brionne  ;  méd.  bronze  des  Agriculteurs  de 
France  :  M.  Hay,  de  Louviei-s,  pour  sa  mosaïque;  méd.  bronze, 
M.  Antoine  Vital,  jardinier  chez  M.  de  Guillebon,  pour  Tensemble  de 
son  exposition;  ment.  hon.  M.  Hervieu,  de  Beaumontel,  pour  ses 
fruits  de  table;  M.  de  Maistre,  à  Beaumesnil,  idem  ;  M.  Jean  Prosper, 
pour  ses  dahlias;  dip.  méd.  argent,  M.  Victor  Deschamps,  pour 
objets  d'art  ayant  trait  à  Thorticulture  ;  dip.  méd.  vermeil, 
M.  Semel,  pour  sa  fontaine  Renaissance;  ment.  hon.  :  M.  Xoriot, 
pour  son  vase  en  ciment. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Alix,  pour  sa  décoration 
florale  exposée  au  concours. 

Machines  et  Matériel. 

Récompenses  hors  concours  avec  félicitations  du  jury  :  MM. 
A.  Bajac,  constructeur  à  Liancourt,  pour  l'ensemble  de  son  expo- 
sition; Pilter,  à  Paris  (écrémeuses  Alfa  Laval);  L.  Gauchepin,  à 
Bernay,  pour  l'ensemble  de  son  exposition. 

Diplôme  de  médaille  d'or  :  MM.  Thomas  et  Normand,  à  Mantes, 
pour  couveuses;  Provost,  à  Vernon,  batteuse;  Deroy  fils  aine,  à 
Paris,  alambics  ;  Garuelle  et  Chêne,  à  Origny-Sainte-Benoite,  élé- 
vateurs d'eau  ;  JoUy,  au  Neubourg,  et  Maridort,  au  Neubourg,  voi- 
tures; Zimmermann  et  G*°,  à  Halle-sur-Saale  (Semoir  Hallensis). 

Diplôme  de  médaille  de  vermeil  :  MM.  Gaveaux,  à  Goupillières, 
extirpateur;  Pary,  à  Bernay,  ensemble  exposition;  Girard,  à 
Gonches;  Bénard,  au  Neubourg. 

Diplôme  de  médaille  d'argent  :  MM.  Gavelier,  à  Bernay,  ensemble 
exposition  ;  Leclerc,  auGhamblac;  Chauvin,  à  Bernay;  Jouet  et  G'®, 
à  Raismes,  élévateurs;  Louis  Maignan,  à  ;Bernay,  travaux  en 
ciment  ;  Eugène  Paquis,  à  Paris,  colliers  ;  Boulé  ,ainé,  au  Neu- 
bourg, voitures;  Félix  Roussel,  à  Franqueville,  batteuse;  René- 
Emile  Fiioque,  à  la  Neuville  du  Bosc^  batteuse. 
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Diplôme  de  médaille  de  broDze  :  MM.  Georges  Isaac,  à  Feugue- 
rolles,  batteuse  ;  Dugord,  à  Iville-sur-le-Neubourg,  charrue;  Sor- 
tais, à  Ëvreux,  pressoir  ;  Morgaut,  à  Beaumont-le-Roger,  harnais  ; 
Albert  Moulin,  à  Bernay,  pierres  à  aiguiser  ;  Saussaye,  à  Saint- 
Symphorien-des-Bruyères,  bondes  de  sûreté. 

Félicitations  du  jury  à  la  Compagnie  générale  de  stérilisation  des 
jus  de  pomme  et  de  raisin  par  le  procédé  Kuhn  en  vue  de  la  con- 
servation et  de  l'exportation . 

Matériel  agricole  présenté  par  les  cultivateurs  :  méd.  vermeil, 
gr.  mod.,  offerte  par  M.  Milliard,  sénateur  :  M.  Georges  Bertin,  au 
Plessis-Sainte-Opportune;  méd.  vermeil  offerte  par  M.  Join-Lam- 
bert,  conseiller  général  :  M.  Gabriel  Hervieu,  à  Pierrelée;  méd. 
argent  offerte. par  M.  P.  Letailleur  :  M.  Gabriel  Hervieu,  à  Beau- 
montel. 

Carte  agronomique  de  M.  Camille  Fouquet  :  Le  jury  a  adressé 
de  nouveau  ses  sincères  félicitations  à  M.  Camille  Fouquet,  pour 
sa  carte  agronomique  de  l'arrondissement  de  Bernay. 
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AUX  SERVITEURS  RURAUX  DE  L  ARRONDISSEMENT 


Séance  publique  tenue  aux  Andelys,  le  20  novembre  1904. 


DISCOURS 

Prononcé  par  M,  Louis  PASSY,  député, 

PRÉSIDENT    DE   LA   SECTION 


Messieurs, 

Si  vieille  que  soit  la  Société  libre  de  TEure,  et  si  mêlée 
qu'elle  ait  été  à  la  vie  publique  de  notre  Vexin,  depuis 
soixante-dix. ans,  beaucoup  d'entre  vous  ne  la  connais- 
sent pas  assez  pour  qu'il  me  soit  interdit  de  vous  en  rap- 
peler le  caractère  et  l'histoire. 

Elle  naquit  dans  ce  mouvement  des  esprits  qui  accom- 
pagna et  suivit  la  Révolution  de  1830,  et  qui  appela 
l'agriculture,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  à  des 
destinées  nouvelles.  En  ce  temps-là,  les  hommes  d'ac- 
tion et  les  hommes  d'étude  ne  mettaient  pas  de  frein  à 
leur  ambition  d'apprendre.  La  presse  n'existait  pas,  et 
personne  n'entrevoyait  la  nécessité  de  limiter  le  champ 
de  son  activité  et  d'en  cultiver  exclusivement  quelques 

*  Une  somme  de  200  francs  et  12  médailles  d'argent  ont  été  mises 
par  la  Société  libre  d'Agriculture  à  la  disposition  de  la  section  des 
Andelys  à  l'occasion  de  cette  distribution. 
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parties.  Quand  j'évoque  le  souvenir  de  nos  devanciers, 
je  les  vois  passant  de  la  conduite  de  Tadministration  à 
la  pratique  de  Tagriculture  et  de  l'industrie,  et  se  préci- 
pitant tour  à  tour  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et 
les  arts.  Voilà  comment  dans  quelques  départements  se 
formèrent  des  associations  qui  eurent  ce  merveilleux 
avantage  de  réunir  les  hommes  de  toutes  les  classes, 
de  toutes  les  professions;  ces  associations  ont  leur 
date  :  1830,  et  leur  titre  :  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres. 

Partout,  dans  ces  sociétés,  l'agriculture  tint  le  pre- 
mier rang.  Partout  on  proclama  que  l'agriculture  était 
le  premier  des  arts.  Les  concours  agricoles  furent  les 
moteurs  de  tous  les  progrès  et  l'occasion  des  rencontres 
les  plus  utiles  entre  les  citoyens  animés  de  la  passion 
du  bien  public.  Avec  le  temps,  les  efforts  de  chacun 
créèrent  le  courant  d'une  force  irrésistible.  Le  cadre 
dans  lequel  avaient  été  juxtaposées  toutes  les  connais- 
sances humaines  se  brisa  et  laissa  passer  des  associa- 
tions spéciales,  capables  de  poursuivre  des  buts  particu- 
liers, avec  un  personnel  compétent.  Des  personnalités 
éminentes  se  chargèrent  de  mettre  en  relief  les  matières 
et  les  études  auxquelles  elles  s'étaient  appliquées.  Le 
progrès  scientifique  se  fit  par  bonds  prodigieux,  si  bien 
que  toutes  les  matières,  tous  les  intérêts,  se  trouvèrent 
reconnus,  classés,  divisés,  subdivisés  en  groupements 
infinis,  faisant  l'objet  d'une  association  spéciale.  On 
pouvait  déjà  prévoir,  il  y  a  trente  ans,  que  Tassociation 
deviendrait  la  règle  et  le  conducteur  des  mœurs  publi- 
ques. C'est  cette  conviction,  c'est  la  vue  claire  et  nette 
de  l'avenir  qui  m'a  porté,  dans  un  temps  qui  commence 
à  s'éloigner,  à  créer,  à  côté  de  la  Société  d'agriculture, 
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sciences,  arts  et  belles-lettres,  dont  j'étais  le  président 
de  section  aux  Andelys,  le  Syndicat  de  Tarrondissement 
des  Andelys,  une  chambre  syndicale  nommée  par  les 
délégués  de  chaque  canton  et  une  association  destinée  à 
donner  aux  praticiens  le  droit  et  le  moyen  de  représenter 
et  de  défendre  leurs  intérêts.  Sur  ce  point  particulier,  la 
Société  libre  de  TEure  ne  me  paraissait  pas  avoir  une 
autorité  indiscutable  et  une  liberté  d'action  que  le  Syn- 
dicat doit  puiser  dans  la  connaissance  détaillée  de  ses 
intérêts,  en  dehors  de  la  politique. 

Un  peu  plus  tard,  un  ami  bien  cher  et  bien  regretté, 
M.  Doré-Le tailleur,  passionné  pour  l'économie  des  ani- 
maux,  qui  fit  sa  renommée,  entreprit  de  faire  à  Etré- 
pagny,  avec  le  concours  de  la  municipalité,  un  concours 
d'animaux  gras,  pour  faciliter  aux  producteurs  et  aux 
éleveurs  du  Veiin  la  connaissance  et  le  commerce  de 
nos  magnifiques  troupeaux  d'animaux. 

De  là,  le  concours  d'Etrépagny,  dont  le  renouvelle- 
ment annuel  dans  la  même  localité  ne  cadrait  pas  avec 
notre  organisation.  J'ai  salué  sa  naissance  avec  plaisir, 
estimant  que  la  situation  de  la  ville  d'Etrépagny  et  les 
grandes  exploitations  du  canton  rendaient  cette  entre- 
prise facile  et  désirable. 

En  présence  du  mouvement  qui  concentrait  Tatten- 
tion  et  les  intérêts  des  cultivateurs  les  plus  distingués 
sur  les  destinées  du  Syndicat  et  du  nouveau  Comice, 
beaucoup  de  mes  amis  et  moi  avons  pensé  qu'il  n'était 
pas  opportun,  dans  Tintérêt  général,  de  donner  à  la 
Société  libre  de  TEure  les  apparences  d'une  association 
concurrente,  et  nous  avons  suspendu  nos  anciens  con- 
cours dont  le  succès  demande  beaucoup  d'argent  et  sur- 
tout un  accord  de  bonnes  volontés. 
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Je  me  réjouis  de  la  conduite  que  nous  avons  tenue, 
puisqu'aujourd'hui  nous  avons  pu  donner  par  notre 
réserve,  à  nos  amis  d'Étrépagny  et  à  la  cause  agricole, 
une  preuve  de  notre  cordiale  sympathie. 

Nous  reprenons  le  cours  de  nos  réunions,  je  dirai 
même  de  nos  concours,  car  nous  n'avons  nullement 
abandonné  la  pensée,  le  droit  et  le  devoir  de  les  provo- 
quer suivant  les  circonstances  et  les  vœux  des  munici- 
palités. 

Nous  pouvons  choisir  tour  à  tour,  dans  chaque  canton, 
des  réunions  agricoles,  économiques  ou  littéraires,  cher- 
chant des  occasions  de  répondre  au  titre  même  que 
nous  avons  reçu  de  nos  devanciers  :  Société  d'agricul- 
ture, sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
l'Eure. 

Aussi  bien,  j'ai  été  frappé,  il  y  a  quelques  mois,  de  Tuli- 
lité  d'opposer  au  mouvement  de  spécialisation  des  asso- 
ciations un  contre-mouvement  de  centralisation  des 
études  poursuivies  par  ces  associations.  Le  département 
de  Seine-et-Oise  a  créé,  il  y  a  trois  ans,  des  conférences 
auxquelles  sont  appelés  les  délégués  de  toutes  les  asso- 
ciations du  département.  L'unité  de  ces  études,  c'était 
le  département.  Comme  la  conférence  avait  lieu  à  Pon- 
toise,  siège  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Vexin,  j'ai  présidé  ces  conférences  et  j'ai  entendu  dis- 
cuter avec  agrément  sur  les  matières  les  plus  diverses  : 
agriculture,  hygiène,  archéologie,  histoire,  mais  toujours 
à  propos  du  département  de  Seine-et-Oise. 

Notre  vieille  compagnie  est  l'instrument  tout  prêt  de 
cette  direction  nouvelle,  de  ce  besoin  de  l'opinion 
publique  de  tout  étudier  au  point  de  vue  départemental 
et,  assisté  comme  je  le  suis  aujourd'hui  par  mon  prési- 
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dent  M.  Fouquet,  par  mon  vice-président  M.  de  Boury, 
nous  venons,  en  corps  de  bataille,  vous  entretenir 
de  quelques  sujets  qui  peuvent  vous  intéresser  un 
moment. 

Parmi  les  innovations  que  le  mouvement  des  idées 
nous  a  conseillé  d'introduire  dans  notre  conduite,  il  en 
est  une  dans  laquelle  je  voudrais  engager  notre  Vexin. 
Il  s'agit  de  marquer,  par  des  monuments  et  des  inscrip- 
tions, les  hommes  et  les  faits  de  notre  passé,  et  quel 
passé  plus  glorieux  pour  la  Patrie  normande  que  la  vie 
des  deux  Corneille  ? 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  présenter  Pierre  Corneille, 
Tauteur  immortel  du  Cid  et  de  Polyeucte^  l'enfant  de 
Rouen  et  la  gloire  de  la  Normandie;  vous  le  connaissez, 
mais  je  voudrais  vous  présenter  Pierre  et  Thomas  Cor- 
neille, maris  des  demoiselles  de  Lampérière,  toutes 
deux  de  pur  sang  andelysien,  et  vous  demander  s*il  ne 
serait  pas  honorable,  pour  la  ville  de  Poussin,  de  consa- 
crer le  souvenir  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  pro- 
priétaires aux  Andelys  et  habitants  des  Andelys. 

En  quelques  mots  voici  l'histoire  : 

En  1640,  Pierre  Corneille  avait  trente-quatre  ans  et  il 
n'était  pas  marié.  11  était  avocat  à  Rouen,  mais  il  disait  : 
«  Le  théâtre  est  un  fief  dont  les  rentes  sont  bonnes.  » 

Il  n'était  donc  pas  en  mauvaise  situation  pour  s'éta- 
blir. On  a  cherché  dans  ces  trente-quatre  ans  ce 
qui  s'était  passé;  chacun  le  devine.  Il  avait  fait  des 
vers. 

Enfin,  il  reçoit  le  coup  de  foudre  et  le  voici  éperdu- 
ment  amoureux  de  M"°  Marie  de  Lampérière,   fille  de 
Mathieu  de  Lampérière,  lieutenant  particulier  civil  et 
criminel  dubailly  de  Gisors  au  siège  d'Andely. 
60  ^èrie.  —  Tome  II.  3 
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On  est  remonté  à  cent  ans  en  arrière  et  on  a  retrouvé 
si  ce  n'est  la  généalogie,  au  moins  les  traces  de  cette 
vieille  famille  andelysienne  des  Lampérière. 

Oîi  les  jeunes  gens  s'étaient-ils  rencontrés?  On  ne 
sait  pas.  Moi  je  le  sais.  Il  y  avait  un  célèbre  médecin  à 
Rouen,  nommé  de  Lampérière.  Pourquoi  ne  pas  sup- 
poser que  le  Lampérière  de  Rouen  était  parent  du  Lam- 
périère des  Andelys,  et  en  tout  cas  le  lieutenant  du 
bailly  de  Gisors  n'avait-il  pas  des  motifs  d  aller  à  Rouen 
et  des  relations  d'affaires  avec  le  Parlement,  et  avant 
le  mariage  aucune  raison  n'appelait  les  Corneille  aux 
Andelys. 

Voilà  donc  notre  Corneille  abîmé  dans  des  chagrins 
d'amour.  Fontenelle,  son  neveu,  a  raconté  une  anec- 
docte  qu'on  s'est  amusé  à  contester,  mais  comme  je  la 
trouve  jolie,  je  l'adopte.  C'est  le  cardinal  de  Richelieu, 
le  premier  ministre  de  Louis  XIII,  qui  força  de  Lampé- 
rière à  unir  nos  deux  amoureux. 

Ils  sont  mariés  et  ils  s'aimèrent  beaucoup,  si  bien 
que  Corneille  écrivit  une  lettre  authentique  que  je  ne 
pourrais  pas  lire,  où  il  relate  les  bienfaits  du  mariage  : 
ce  qui  lui  donna  six  enfants. 

Le  père  de  Corneille  mourut  en  1639  et  le  père  de 
Lampérière  en  164S. 

Voici  Pierre  dans  une  singulière  situation.  Il  avait  un 
jeune  frère,  Thomas  qui,  en  164S,  avait  vingt  ans,  et 
une  jeune  belle-sœur  qui  avait  onze  ans.  Laissons-les 
grandir  cinq  ans  encore  et  marions-les  en  16S0.  Ainsi 
dut  se  dire  Pierre;  ainsi  fut  fait. 

J'arrive  à  une  première  conclusion. 

En  1650,  du  fait  de  leurs  femmes,  Marie  et  Margue- 
rite de  Lampérière,  les  deux  frères  Pierre  et  Thomas 
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Corneille  possédaient  tous  les  biens  des  Lampérière  aux 
Andelys.  . 

Mais,  me  direz-vous,  quels  étaient  ces  biens?  Je  me 
borne  à  citer  un  aveu,  une  reconnaissance  des  susdits 
biens  tenus  en  1679  par  Pierre  et  Thomas  Corneille 
pour  servir  à  la  confection  du  nouveau  terrier  du 
domaine  du  roi. 

Dans  cet  aveu  figuraient  des  biens  aux  Andelys  ou 
près  des  Andelys  :  au  hameau  de  Paix,  aux  Planches; 
à  Mantelle,  à  Bourgoult,  à  Harquency,  à  Vézillon;  j'en 
passe;  enfin  la  grande  maison  qui  était  placée  entre  les 
remparts  et  la  place  du  Marché  et  qui  avait  été  achetée 
en  1622,  avec  une  autre  petite  maison,  d'un  Tournebus 
membre  de  la  famille. 

C'est  seulement  après  la  mort  de  Pierre,  en  1685,  que 
les  biens  furent  partagés  et  que  l'indivision  si  admira- 
blement maintenue  pendant  quarante  ans  entre  les 
deux  frères  et  les  deux  sœurs  fut  dissoute.  Et  encore  la 
maison  paternelle  fut  réservée  dans  les  partages.  La 
veuve  de  Pierre  Corneille  et  Thomas  Corneille  s'enten- 
dirent pour  la  garder  et  ils  y  moururent. 

Si  les  deux  Corneille  n'avaient  pas  conquis  par  leurs 
succès  au  théâtre  la  renommée  la  plus  prolongée,  Tamitié 
qui  les  unit  serait  un  titre  véritable  à  Tadmiration  de  la 
postérité. 

Thomas  avait  dix-neuf  ans  de  moins  que  Pierre  son 
frère,  son  tuteur,  son  beau-frère  et  son  véritable  père. 
Ils  menèrent  la  même  vie  de  poésie  et  de  théâtre,  habi- 
tant dans  le  même  appartement  rue  de  Cléry,  à  Paris. 

N'ayant  qu'une  même  fortune,  qu'un  seul  foyer,  qu'un 
«eul  ménage  pour  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
ainsi  devient  vraisemblable  l'anecdote  si  connue  de  la 
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trappe  ouverte  par  Pierre  pour  demander  des  rimes  à 
Thomas. 

Thomas  fut  donc  le  collaborateur  de  Pierre. 
.    Le  court  récit  des  derniers  jours  de  Thomas  Corneille 
vous  édifiera  sur  ses  habitudes  et  ses  relations  avec  notre 

ville. 

Le  29  avril  1709,  Thomas  vint  encore  à  l'Académie 
française  :  son  nom  est  écrit  sur  le  registre  d'une  main 
assurée;  c'était  sa  dernière  visite.  Au  commencement 
de  septembre,  il  partit  pour  les  Andelys  oîi  il  passait 
chaque  année  les  vacances  dans  la  maison  des  Andelys. 
Après  la  mort  de  la  veuve  de  Pierre  Corneille  et  par 
suite  d'art'angements  de  famille,  Thomas  en  était  à  cette 
époque  propriétaire.  Seulement  sa  nièce,  Marie-Made- 
laine,  qui  paraît  l'avoir  habitée  avec  sa  mère,  la  veuve 
de  Pierre,  Thabitait  encore  avec  son  oncle  Thomas. 
Thomas  était  aveugle  depuis  1704  et  il  était  l'objet  des 
soins  pieux  de  son  domestique  qui  était  son  lecteur  et 
son  secrétaire,  le  fidèle  Rouillac,  et  d'une  servante  fort 
âgée,  la  demoiselle  Annette,  auxquels  Ton  aurait  pu 
donner  le  prix  des  vieux  et  fidèles  serviteurs.  Thomas, 
Rouillac,  la  demoiselle  Annette  et  sa  nièce  Marie-Made- 
laine,  voilà  le  dernier  ménage  de  celui  qui  avait  toujours 
vécu  en  famille.  II  ne  pouvait  plus  aller  depuis  long- 
temps dans  les  bois  d'Andelys,  à  cette  fameuse  table  de 
marbre  où  la  tradition  raconte  qu'il  aimait  à  composer 
des  vers.  Il  lui  fallait  rester  soit  dans  son  grand  lit  à 
baldaquin  et  à  grands  rideaux,  soit  assis  dans  son  grand 
fauteuil  et  enveloppé  dans  sa  robe  de  chambre  de  toile 
peinte  dont  parle  l'inventaire  de  son  mobilier,  inven- 
taire conservé  dans  l'étude  d'un  notaire  de  notre  ville.. 
,  Mais  voici  que  l'hiver  de  1709  commence,  ua  hiver 


SÉANCE    TENUE    AUX    ANDELYS  XXXVÏI 

célèbre  par  ses  rigueurs,  et  quoique  la  chambre  de 
Thomas  fût  garnie  de  tapisserie,  par  la  grande  cheminée 
devait  s'engouflFrer  un  froid  glacial.  La  vie  s'en  alla  avec 
la  chaleur.  Il  se  refroidit.  Jusqu'au  dernier  moment  il 
conserva  sa  connaissance  et,  lorsque  le  moment  fatal 
approcha,  il  demanda  un  prêtre  et  reçut  les  sacrements. 
Puis,  par  un  acte  sous  seing  privé,  en  présence  de  sa 
nièce  Marie-Madelaine,  il  dicta  ses  dernières  volontés 
et  fit  quelques  libéralités  à  ses  bons  serviteurs.  Dans  la 
nuit  du  8  au  9  décembre,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Son 
acte  de  décès  inscrit  sur  les  registres  de  Téglise  Noire- 
Dame  d'Andelys  constate  que  le  sieur  Thomas  de  Cor- 
neille, écuyer,  de  son  vivant  de  TAcadémie  française, 
fut  inhumé  dans  Téglise  dé  cette  paroisse. 

Messieurs,  si  je  vous  ai  montré  que  nos  illustres  com- 
patriotes, Pierre  et  Thomas  Corneille,  n'ont  pas  été 
seulement  Rouennais,  mais  Andelysiens,  que  la  mairie 
s'est  élevée  sur  les  débris  de  la  vieille  maison  des 
Lampérière  et  des  Corneille,  vous  trouverez  naturel 
que  notre  compagnie  émette  devant  vous  le  souhait  que 
ces  souvenirs  soient  consacrés  par  une  inscription 
sur  une  table  de  marbre.  Peu  importe  le  texte  de  l'ins- 
cription, peu  importe  l'endroit  de  la  mairie  où  serait 
placée  celte  plaque  de  marbre.  Ce  qui  importe,  c'est  que 
la  ville  des  Andelys  n'ait  pas  l'air  d'ignorer  un  curieux 
chapitre  de  son  histoire. 

La  Société  libre  de  l'Eure  s'applique  à  rendre  hommage 
à  toutes  les  renommées  locales,  et  si  son  concours, 
comme  dans  d'autres  circonstances,  pouvait  être  agréa- 
ble à  la  ville  des  Andelys,  elle  s'associerait,  j'en  suis 
sûr,  à  un  acte  de  justice  qui  réunirait  à  la  fois  les  noms 
de  Poussin  et  de  Corneille. 
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LISTE  DES  RECOMPENSES 


Charretiers.  —  i*^^  prix,  méd.  d'argent  gr.  mod.  et  40  fr.  :  M.  Al- 
fred Vaissier,  maître  charretier  depuis  26  ans  chez  M™*»  veuve  Calot, 
cultivatrice  à  Hennezis. 

2®  prix,  méd.  d'argent  pet.  mod.  et  20  fr.  :  M.  Toussaint  Bal- 
louard,  maître  charretier  depuis  20  ans  chez  M.  Dupas,  cultivateur 
et  distillateur  à  Hennezis. 

3®  prix,  méd.  de  bronze  :  M.  Philibert  Mary,  charretier  depuis 
19  ans  chez  M.  Norbert  Ganivet,  cultivateur  à  Suzay  et  à  Riche> 
ville. 

Prix  spéciaux.  —  Prix  spécial,  méd.  d'argent  offerte  par 
M.  Gh.  Fleury,  cultivateur-distillateur  à  Guiseniers  à  son  contre- 
maître, M.  Auguste  Roussel,  employé  chez  lui  depuis  32  ans. 

Prix  spécial,  méd.  d'argent  offerte  par  M.  Eugène  Dupas,  culti- 
vateur-distillateur à  Hennezis,  à  son  tasseur  de  meules,  M.  For- 
tuné Benoist,  employé  chez  lui  depuis  32  ans. 

Prix  spécial,  méd.  d'argent  offerte  par  M.  Ch.  Fleury,  cultivateur 
et  distillateur  à  Guiseniers,  à  son  chauffeur-mécanicien,  M.  Au- 
guste Sauvai,  employé  chez  lui  depuis  32  ans. 

Prix  spécial,  méd.  d'argent  offerte  par  M.  Gh.  Fleury,  cultiva- 
teur et  distillateur  à  la  Bucaille,  à  son  chauffeur  de  distillerie 
M.  Jules  Foubert,  employé  chez  lui  depuis  34  ans. 

Servantes,  —  l*'^  prix,  méd.  argent  gr.  mod.  et  40  fr.  :  M"®  Ismé- 
rie  Lenormand,  bonne  depuis  36  ans  chez  M.  E.  Galot,  cultivateur 
à  Hennezis. 

2®  prix,  méd,  argent  pet.  mod.  et  20  fr.  :  M"*'  Alexandrine  Asprest, 
bonne  depuis  31  ans  chez  M.  Fessart  à  la  Haie-Gaillard-Andelys. 

3®  prix,  méd.  de  bronze  :  M"<^  Florestine  Dencsle,  bonne  depuis 
22  ans  chez  M.  Hébert  de  Marigny,  cultivateur  à  Gléry. 

Mention  honorable,  M°^®  Jeanne  Gonibaux,  femme  Toussaint  Bal- 
louard,  bonne  depuis  19  ans  chez  M.  E.  Dupas,  à  Hennezis. 

Journalières.  —  l^r  prix,  méd.  argent  gr.  mod.  et  30  fr.  : 
M™®  Gélestine  Labbé,  femme  Guillaume  Aubin,  journalière  depuis 
40  ans  chez  M.  Alfred  Ghaplain,  cultivateur-propriétaire  à Bouafles. 

2®  prix,  méd.  argent  pet.  mod.  et  10  fr.  :  M™®  veuve  Modde,  jour- 
nalière depuis  38  ans  chez  M.  Fleury. 


SEANCE    TENUE    AUX   ANDELYS  XXXIX 

3®  prix,  méd.  de  bronze  et  10  fr.,  offerts  par  M.  Fleury,  de  Gui- 
seniers,  à  sa  domestique  et  journalière,  M°^®  veuve  Mérot,  occupée 
chez  lui  depuis  36  ans. 

Mentions  honorables  :  Angélina  Langlois,  femme  Piéry,  journa- 
lière depuis  26  ans  chez  M.  Jules  Dubos,  cultivateur  à  Guiseniers; 
Maria  Modde,  femme  Chevalier,  journalière  depuis  2j5  ans  chez 
M.  Fleury,  de  la  Bucaille. 

Prix  spécial.  —  Méd.  vermeil  gr.  mod.  offerte  par  M°*®  Lemarié, 
propriétaire  aux  Ândelys,  à  M^^^  Angélina  Yigreux,  qu'elle  occupe 
depuis  24  ans. 

Bergers  et  vachers.  —  l®*'prix,  méd.  argent  gr.  mod.  et  40  fr.  : 
M.  Denis  Pichard,  berger  depuis  32  ans  chez  M.  Maurice  Fessart, 
cultivateur  à  Mantel-Andelys. 

2^  prix,  méd.  argent  pet.  mod^  et  20  fr.  :  M.  Louis-Théodore  Fla- 
net,  berger  depuis  28  ans  chez  M.  Jules  Pantin,  cultivateur  à  Gui- 
seniers. 

3^  prix,  méd.  bronze  :  M.  Auguste  Barbet,  berger  depuis  18  ans 
chez  M.  A.  Dechaumont,  cultivateur  à  Boisemont. 

Prix  spécial.  —  Méd.  bronze  offerte  par  M.  A.  Dechaumont,  cul- 
tivateur à  Boisemont,  à  son  vacher,  M.  Théophile  Sebenthan, 
employé  chez  lui  depuis  15  ans. 

Homme  de  cour.  —  i^'  prix,  méd.  argent  gr.  mod.  et  40  fr.  : 
M.  Athanase-Désiré  Giguel,  homme  de  cour  depuis  21  ans  chez 
M.  Maurice  Fessart,  cultivateur  à  Man tel- Andelys. 

Journaliers  et  Ouvriers  de  moissons.  —  1®'  prix  ex-sequo,  méd. 
d'argent  et  40  fr.  :  M.  Méry  Pointel,  moissonneur  depuis  51  ans 
chez  M.  L.  Uousselin,  cultivateur  à  Roncherolles. 

1®'  prix  ex-œquo,  méd.  d'argent  et  40  fr.  :  M.  Jean-Marie  Le  Bars, 
charretier  et  journalier  depuis  39  ans  chez  M.  Maurice  Fessart,  de 
Mantel. 

2®  prix,  méd.  d'argent  pet.  mod.  et  20  fr.  :  M.  Joseph  Delacen- 
serie,  journalier  depuis  32  ans  chez  M.  Duhamel,  cultivateur  à 
Gorny. 

3<^  prix,  méd.  de  bronze  :  M.  Stanislas  Amaury,  moissonneur 
depuis  31  ans  chez  M.  Duhamel  à  Gorny. 

Mention  honorable  :  M.  Romain  Ledanois,  journalier  depuis 
30  ans  chez  M.  Fleury,  à  la  Bucaille. 

Mention  honorable  :  M.  François  Simon,  tâcheron  depuis  21  ans 
chez  M.  Gh.  Fleury,  à  la  Bucaille. 

Mention  honorable  :  M.  Nicolas  Queret,  journalier  depuis  19  ans 
chez  M.  Fleury  à  la  Bucaille. 


RAPPORT 

De  m.  LEGOINTE,  membre  de  la  Société 

SUR    UN   TRAVA-L   INTITULÉ 

Notice  sur  les  Sociétés  communales  d'Assurance  mutuelle  contre 
la  mortalité  du  bétail  existant  dans  le  département  de  TEure. 

PAR 

M.  LIVET,  INSTITUTEUR  A  Daubedf-prés-Vatteville 
lu  à  la  séance  générale  du  29  janvier  1905. 


Messieurs, 

Les  questions  de  mutualité  et  d'assurances  prennent 
chaque  jour,  dans  notre  pays,  une  importance  plus  consi- 
dérable. 

Elles  répondent  d'ailleurs  à  un  besoin  général  de  plus 
en  plus  grand.  Mieux  que  jamais  on  comprend  que  si 
Ton  se  prête  un  mutuel  appui  : 

«  La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère.  » 

Plus  que  tout  autre,  Tagriculteur,  si  exposé  aux  dures 
épreuves  doit,  autant  que  possible,  s'assurer  une  protec- 
tion contre  certains  accidents  indépendants  de  sa  volonté, 
tels  que  les  incendies,  la  grêle,  les  pertes  de  bestiaux. 

Il  trouve  cette  protection   dans  l'assurance  qui,  en 
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répartissant  sur  un  grand  nombre  les  pertes  de  quelques- 
uns,  rendent  ces  pertes  moins  sensibles. 

Lorsqu'il  s'agit  des  animaux  de  la  ferme  le  recours  aux 
grandes  Compagnies  d'assurances  représente  de  réelles 
difficultés. 

Aussi  on  a  cherché  presque  partout  à  établir  des 
sociétés  d'assurances  communale  ou  locale  par  groupe 
peu  étendu  de  commune  ou  de  partie  de  commune. 

Le  département  de  l'Eure  possède  plusieurs  de  ces  so- 
ciétés dont  les  deux  premières  en  date  sont:  la  société  de 
Muzy  créée  en  1857etcelledeINonancourtcréée  en  1866. 

Réunir  dans  une  petite  notice  les  données  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  pratiques  relatives  à  ces  sociétés, 
en  indiquer  le  fonctionnement  et  la  situation,  tel  a  été 
le  but  poursuivi  et  atteint  par  l'un  de  nos  compatriotes, 
M.  Livet,  instituteur  à  Daubeuf-près-Vatteville.  L'auteur, 
qui  a  pris  pour  épigraphe  :  «  La  solidarité  à  la  campagne  » , 
constate  d'abord  ce  fait  incontestable,  que  pour  bien 
remplir  leur  rôle,  les  sociétés  doivent  être  composées  de 
membres  se  connaissant,  pouvant  se  contrôler  récipro- 
quement et  apprécier  la  valeur  exacte  des  étables  ainsi 
que  les  soins  donnés  aux  animaux. 

M.  Livet  nous  montre  ensuite  le  rôle  de  l'État  favo- 
risant le  développement  des  Assurances  Mutuelles,  puis 
il  passe  en  revue  les  dispositions  particulières  et  la  situa- 
lion  de  chacune  des  neuf  sociétés  de  ce  genre  établies 
dans  l'Eure  à  la  fin  de  l'année  1904.  Il  montre  la  situa- 
tion florissante  de  ces  sociétés  et  Timportance  des  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  au  prix  d'un  sacrifice  très  faible 
pour  chacun  des  membres  de  ces  associations.  Il  donne 
aussi  les  dispositions  communes,  bases  des  statuts  de  ces 
diverses  associations. 
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Nous  estimons  que  le  travail  de  M.  Livet  est  essentiel- 
lement propre  à  favoriser  le  développement  de  ces  utiles 
institutions.  Nous  vous  proposons  d'adresser  des  remer- 
ciements à  Tauteur  et  de  donner  à  sa  Notice  une  place 
honorable  dans  votre  bibliothèque. 


SECTION  DE  L'ARRONDISSEMENT   DE   BERNAT 


CONCOURS  LINIER  DE  1904 

ORGANISÉ  PAR  LE  COMITÉ  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

DE   CONCERT 

AVEC  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DE  L'EURE 

Et  à  l'aide  des  subventions  du   Gouvernement  de   la  République 

et  du  Conseil  général  de  l'Eure. 


LISTE    DES    LAUREATS 

Médailles  de  vermeil  et  primes  de  40  francs  :  MM.  Bienné  (Théo- 
dule),  d'Harcourl;  Hue  (Albert),  de  Plasnes  ;  Roulland  (Jules),  de 
Morainville  ;  Moutardier  (Emile),  de  Tilleul-Othon. 

Médailles  de  vermeil  et  primes  de  30  francs  :  MM.  Levasseur 
(Léon),  d'Heudreville  ;  Lefort  (Pierre),  de  Boissy-Lamberville  ; 
Chennevière (Eugène),  de Theil-Nolent;  Foulon  (Valèye),  de  Gaiilon. 

Rappels  de  médailles  de  vermeil  et  primes  de  30  francs  : 
MM.  Letailleui*  (Eugène),  de  Goupillières;  Chénot  (Eugène),  de 
Tilleul-Othon  ;  Fourquemin  (Désiré),  de  Folleville  ;  Hébert  (Floren- 
tin), de  Noards;  Lepoytevin  du  Moutier,  de  Jouveaux  ;  Féron 
(Alexandre),  de  Caorches  ;  Périer  (Ferdinand),  de  Saint-Marlin-du- 
Tilleul  ;  Maillet  (Charles),  de  Giverville  ;  Dubost  (Alfred),  deBarc; 
Olivier  (Alfred),  de  Brétigny;  Duhamel  (Zéphir),  de  Saint-Victor- 
d'Épine  ;  Abbaye  (Cyrille),  de  Folleville. 

Médailles  d'argent  et  primes  de  20  francs  :  MM.  Derotte  (Louis), 
de  Notre-Dame-d'Epine  ;  Chennevière  (Désir),  de  Theil-Nolent  ; 
Viot  (Désiré),  de  Fontaine-la-Louvet  ;  Bioche  (Gustave),  de  Gou- 
pillières; Reignier  (Léon),  de  Neuville-sur-Aulhou  ;  Julien  (Isidore), 
de  Saint-Vincent-du-Boulay  ;  Séjournant  (J.-B.),  du  Troncq; 
Prévost  (Aimable),  de  Drucourt. 
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Des  primes  de  20  francs,  offertes  par  MM.  Scrive-Loyer  de  Lille, 
ont  été  attribuées  aux  cultivateurs  ci-après  désignés,  qui  ont  semé 
le  plus  de  lin  par  rapport  à  leur  culture  totale  :  MM.  Ghennevière 
(Désir)  ;  Ghennevière  (Eugène)  ;  Foulon  (Valère)  ;  Hébert  (Floren- 
tin) ;  Périer  (Ferdinand). 


LE  CIMETIÈRE  FRANC  ET  CAROLINGIEN 

DE    BUEIL  (EURE) 

£tude  sur  les  boucles,  plaques,  bagues,  fibules  et  bractéates  ornées 

de  figures  bumaines 

Par  Léon  COUTIL, 

CORRESPONDANT   DU    MINISTÈRE   DE    l/iNSTKUCTION    PUBLIQUE, 

Lu  à  la  Séance  générale  du  31  Janvier  1904. 

de  la  Société  libre  de  lEure, 

et  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  Paris ^  en  1904. 


Contrairement  à  la  plupart  des  découvertes,  qui  sont 
dues  généralement  au  hasard,  la  description  des  sépul- 
tures franques  qui  va  suivre  est  le  résultat  de  fouilles 
méthodiques  que  nous  avons  faites  à  Bueil  (Eure), 
en  1903  et  1904. 

Nous  savions  depuis  longtemps,  par  le  travail  de 
M.   A.  Le  Prévost',  publié  en  1862,   et  par  celui  de 

*  A.  Lo  Prévost.  Mémoires  et  notes  pour  servir  à  l'Histoire  du  dépar- 
tement de  l'Eure,  t.  I,  janvier  1862,  p.  447.  «  Dans  la  commune  do 
Bueil,  on  a  trouvé  en  extrayant  des  piciYcs  du  construction,  douze  à 
quatorze  tombes  formées  de  ces  mômes  pierres.  Ell(;s  avaient  la  forme 
de  carrés  longs  ;  le  dessous,  les  côtés  et  les  couvercles  étaient  faits  do 
pierres  larges  taillées  et  jointes  avec  du  plâtre  (?)  ;  elles  contenaient  des 
ossements  humains  qui  ont  été  réduits  en  poussière  par  la  chute  de 
quelques  débris  de  pierres.  On  a  trouvé  aussi  de  petits  pots  en  grès(?)  ou 
en  terre,  dont  quelques-uns  étaient  conservés  intacts.  »  (Nous  ignorons 
absolument  si  ces  objets  ont  été  conservés,  car  personne  ne  s'en  sou- 
vient dans  la  commune  de  Bueil.) 
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M.  M.  Charpillon  et  Tabbé  Carême,  publié  en  1868% 
qu'un  cimetière  franc  existait  sur  le  coteau  domi- 
nant Bueil. 

Nous  avons  pu  préciser  son  emplacement,  lors  d'une 
excursion  de  la  Société  Normande  d'études  préhisto- 
riques, organisée  aux  environs  de  Pacy-sur-Eure,  le 
28  avril  1901.  Nous  gravissions  le  coteau  de  Chanu  et 
plusieurs  collègues  nous  avaient  rappelé  la  découverte 
de  sépultures  antiques,  en  cet  endroit,  lorsqu'en  cher- 
chant des  fossiles  dans  une  carrière,  nous  leur  avons  fait 
remarquer  la  paroi  d'un  cercueil  d'enfant  que  nous  avons 
dégagé  en  partie  avec  plusieurs  amis.  La  faible  profon- 
deur de  cette  tombe  nous  avait  fait  songer  aussitôt  aux 
facilités  d'une  exploration  de  ce  cimetière;  mais  c'est 
seulement  en  1903  que  nous  avons  confié  nos  projets  à 
un  jeune  archéologue  des  environs. 

Nous  devions  lui  confier  la  surveillance  des  fouilles 
et  les  commencer  avec  lui  au  mois  de  septembre  1903; 
mais  une  indisposition  nous  en  empêcha,  et  sur  nos  ins- 
tructions, notre  collègue  commença  le  premier.  Nous 
avons  dirigé  ensuite  les  fouilles  en  novembre  ;  mais  en 
janvier,  et  du  21  au  25  septembre  1904,  nous  avons 
tenu  à  fouiller  seul,  avec  nos  anciens  ouvriers  et  quel- 
ques nouveaux  terrassiers.  Notre  collègue  est  revenu, 
vers  la  même  époque,  faire  une  simple  tentative  de 
fouilles  restée  infructueuse.  Pendant  nos  dernières 
fouilles,  un  facteur  ambulant  des  postes,  M.  Deshayes,  a 
ouvert  aussi  quelques  tombes;  elles  lui  ont  donné  un 
vase  ei  quelques  objets,  notamment  une  fibule  ansée. 

Le  cimetière  franc  et  carolingien  se  trouve  au  haut  et 

*  M.  M.  Charpillon  et  Abbé  Carême.  Dictionnaire  hist.  des  communes 
du  déparlement  de  VEure.  Article  Bueil,  t.  I,  p.  620. 
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un  peu  sur  la  déclivité  du  coteau  de  Chanu,  au  triage 
du  Pelleret;  nos  fouilles  ont  eu  lieu  jusqu'ici  sur  les 
n««  742,  745,  746,  749,  750  du  cadastre  de  Bueil,  sec- 
tion A,  4*  feuille,  dans  les  propriétés  de  M°*^  Laval, 
de  Dreux,  n^  742;  de  M.  Chédeville,  de  Bueil,  n°  745  ; 
M.  Moreau,  de  Bueil,  n°  746;  M.  Chauvin,  de  Chanu, 
n*'  749;  M.  Louis  Moulard,  de  Gravent,  n°  750;  et 
jjme  yvo  choUet,  de  Coulibeuf,  n^  748;  auxquels  nous 
devons  des  remerciements,  ainsi  qu'aux  fermiers  qui  ont 
facilité  nos  recherches,  notamment  à  M.  L.  Bodin  fils  et 
à  M.  le  maire  de  Bueil,  auquel  nous  devons  la  légalisation 
des  signatures  des  nombreux  témoins  de  nos  fouilles. 

Ainsi  que  nous  Tavons  mentionné  précédemment,  vers 
1860,  et  même  avant  cette  époque,  les  charrues  avaient 
souvent  heurté  des  pierres  plates,  notamment  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  côte  de  Chanu,  au  n°  750  du 
cadastre;  plus  récemment,  en  ouvrant  les  deux  car- 
rières situées  aux  n®^  742  et  745,  un  grand  cercueil  d'une 
seule  pièce  avait  été  enlevé  et  utilisé  comme  auge,  par 
un  cultivateur  de  Bueil. 

C'est  à  tort  que  Ton  a  dit  et  imprimé  que  M.  le  D"  Bon- 
neau,  de  Mantes,  médecin  de  la  Compagnie  de  TOuest, 
avait  exploré  ce  cimetière;  il  nous  a  affirmé  avoir  seule- 
ment fouillé  un  après-midi,  pendant  quelques  heures, 
au-dessus  de  la  gare,  près  d'une  carrière  à  gravier  ;  c'est- 
à-dire  à  environ  un  kilomètre  du  point  que  nous  avons 
fouillé.  La  petite  boucle  remise  pendant  nos  fouilles  à 
M.  Tabbé  Philippe  fut  trouvée  accidentellement  sur 
remplacement  du  cimetière,  vers  1880,  et  non  pendant 
les  fouilles  du  D*"  Bonneau. 

Nous  n'avons  pu  encore  limiter  exactement  l'étendue 
du  cimetière,  bien  que  nos  fouilles  aient  porté  sur  environ 
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cent  mètres  carrés;  la  dispersion  des  sépultures  en  est 
la  principale  cause,  et  surtout  notre  trop  grand  éloigne- 
ment  du  champ  d'exploration. 

Comme  nous  avons  trouvé  des  débris  de  tuiles 
romaines  souvent  emprisonnées  dans  le  plâtre  formant 
les  parois  des  tombes,  il  est  certain  que  des  huttes  gallo- 
romaines  ont  existé  en  cet  endroit  et  que,  probable- 
lïient,  on  pourrait  trouver  des  sépultures  gallo-romaines 
au  cours  de  recherches  ultérieures. 

Le  coteau  oti  existe  le  cimetière  est  admirablement 
situé  ;  et  du  sommet,  on  découvre  une  partie  de  la  vallée 
de  TEure,  depuis  Ivry  jusqu'à  Merey  ;  en  face,  dans  les 
vallons  d'Epieds  et  de  Tourneboisset,  apparaît  un  petit 
tumulus  recouvrant  de  nombreux  ossements  humains 
que  Ton  a  prétendu  être  ceux  d'une  partie  des  soldats 
tués  à  la  bataille  d'Ivry,  ce  qu'il  faudrait  contrôler. 

Trente  mètres  plus  bas  que  le  cimetière,  on  puisait 
encore  une  eau  limpide  à  la  source  du  Pelleret,  tarie 
en  1895,  mais  qui  a  recommencé  à  sourdre  pendant  Tété 
de  1904  ;  à  ISO  mètres  plus  loin,  vers  TEst,  et  à 
80  mètres  au-dessous  des  sépultures,  dans  un  petit  bois 
de  frênes  mesurant  90  mètres  de  longueur,  d'autres 
sources  existaient  encore,  vers  1900  ;  Tune  d'elles,  mesu- 
rant 3  mètres  de  largeur,  donne  encore  de  l'eau.  Ceci 
peut  expliquer  la  présence  de  vestiges  d'habitations  gallo- 
romaines  en  cet  endroit,  car  on  les  retrouve  générale- 
ment sur  des  points  culminants  et  pittoresques,  près 
d'une  mare  ou  d'une  source  limpide. 

On  pourrait  objecter  que  l'eau  sortant  en  contre-bas 
de  nombreuses  sépultures  aurait  dû  être  contaminée  ; 
mais  nous  ferons  remarquer  que  les  sépultures  ont  été 
creusées  à  la  surface  du  calcaire  grossier,  tandis  que 
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Teau  provient  de  la  couche  étanche  située  à  prè3  de  8  ou 
10  mètres  environ,  en  dessous,  et  desquelles  elle  est  com- 
plètement isolée.  D'ailleurs,  Teau  n'était  pas  malsaine, 
puisque  deux  maisons  isolées  et  situées  à  proximité,  sur 
le  versant  du  coteau,  s'alimentent  depuis  fort  longtemps 
à  ces  sources. 

Description  des  sépultures,  —  Le  terrain  du  cimetière 
appartient  pour  presque  toute  son  étendue  à  Tétage  du 
calcaire  grossier  supérieur,  et  un  peu  pour  la  partie 
déclive  au  calcaire  grossier  moyen  ;  on  y  extrait  aujour- 
d'hui encore,  avec  beaucoup  de  facilité,  de  grandes 
plaques  calcaires  que  les  Francs  avaient  utilisées  pour 
former  les  parois  de  leurs  sarcophages,  dont  nous  avons 
trouvé  jusqu'ici  plus  d'une  cinquantaine;  leurs  mesures 
varient  entre  2  mètres,  ou  plus  généralement  l",80  de 
longueur  maxima,  et  1"^,45  comme  dimension  minima  : 
la  différence  de  largeur  pour  la  partie  réservée  à  la 
tète  varie  entre  O'^jGO  et  0",4S;  celle  des  pieds  entre 
(r,44  et  0™,35.  Des  coffres  d'enfants  formés  de  quatre 
pierres  pour  les  quatre  côtés,  avec  une  cinquième  pour 
le  fond  et  une  sixième  pour  le  couvercle  mesuraient 
0"',80  de  longueur,  sur  0",30  de  largeur  et  0",25  de 
profondeur.  Nous  avons  trouvé  aussi  une  sépulture 
d'enfant  taillée  dans  un  énorme  bloc  bien  équarri  et 
portant  une  moulure  en  dessous.  Cette  pierre  beaucoup, 
trop  épaisse  en  dessous,  avait  été  utilisée;  elle  devait 
provenir  d'un  édifice  gallo-romain.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  nous  en  voyons  dans  nos 
recherches  :  àMuids  (Eure),  deux  sarcophages  d'adultes 
furent  ainsi  trouvés;  l'un  avait  aussi  une  frise  moulurée, 
l'autre  provenait  d'une  énorme   colonne   portant   des 
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imbrications  sur  un  des  côtés.  Les  sépultures  conte- 
naient un  corps  généralement  en  place,  avec  le  vase 
funéraire  aux  pieds  (dans  deux  tombes  seulement,  le 
vase  était  sur  le  côté  du  fémur  ou  du  tibia,  et  une  fois, 
le  vase  était  entre  deux  des  pierres  formant  le  couvercle). 

Cette  disposition  ferait  croire  que  Ton  remplissait  le 
sarcophage  avec  la  terre  provenant  du  creusement  de  la 
fosse.  En  effet,  tous  les  sarcophages  étaient  pleins  de 
terre  identique  à  celle  du  sol  voisin  et  mélangée  de 
pierres  souvent  de  la  grosseur  d'un  œuf.  Or,  on  com- 
prend que  par  les  grandes  pluies,  la  terre  ait  pénétré 
progressivement  par  les  petits  intervalles  laissés  entre 
les  trois  ou  quatre  pierres  plates  formant  le  couvercle  ; 
mais  on  ne  peut  s'expliquer  la  présence  de  toutes  les 
pierres  associées  à  la  terre  remplissant  le  sarcophage,  si 
Ton  admet  l'hypothèse  du  remplissage  par  infiltration 
lente. 

Souvent,  un  autre  corps  avait  été  placé  sur  le  premier, 
les  deux  têtes,  Tune  contre  l'autre  (peut-être  les  inhuma- 
tions ont-elles  été  assez  rapprochées).  Nous  avons  trouvé 
aussi  des  sépultures  en  sarcophages  placées  tête-bêche  ; 
et  quelquefois  jusqu'à  trois  ensemble,  mais  les  derniers 
ossements  supérieurs  étaient  en  désordre. 

Les  sarcophages  étaient  presque  toujours  éloignés  les 
uns  des  autres  de  plusieurs  mètres,  et  parfois  de  10  à 
15  mètres;  dans  l'intervalle,  nous  avons  retrouvé  dans 
certains  cas  des  inhumations  dont  quelques-unes  étaient 
protégées  par  une  paroi  en  plâtre  entourant  latéralement, 
mais  jamais  en  dessous,  tout  ou  partie  du  corps;  c'est 
dans  cette  chape  de  plâtre  que  nous  avons  trouvé  empri- 
sonnés quelques  fragments  de  tuiles  romaines  et  des 
pierres  brûlées. 
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A  ce  propos  M.  Barrière-Flavy  ^  nous  a  fait  dire  que 
les  sépultures  franques  entourées  partiellement  de  plâtre 
et  ne  fournissant  pas  d'objets  doivent  être  considérées 
comme  plus  récentes  que  les  sépultures  formées  par 
des  dalles  \ 

Les  fouilles  de  Bueil  confirment  nos  observations 
précédentes,  faites  à  Saint-Pierre  du  Vauvray,  Muids 
et  Igoville  (Eure)  ;  nous  avons  remarqué  que  ces  pare- 
ments de  plâtre  ont  conservé  très  bien  les  ossements; 
mais  à  Bueil,  nous  avons  trouvé  des  objets  et  des  vases 
dans  les  sépultures  à  parement  de  plâtre,  ce  qui  était 
l'exception  dans  les  localités  qui  précèdent.  Relativement 
aux  sépultures  formées  de  petites  dalles  accolées  que  nous 
avons  trouvées  à  Bueil,  nous  rappellerons  que  M.  Bar- 
rière-Flavy  a  indiqué  (t.  I,  p.  4  et  5)  les  régions  où  ces 
sortes  de  sépultures  ont  été  observées  :  ce  sont  le  Maine, 
TAnjou,  la  Saône-et-Loire,  l'Alsace,  la  Lorraine,  le  Wur- 
temberg, le  Luxembourg,  la  province  de  Namur,  le  Rhin 
moyen,  la  région  des  Burgondes,  la  Savoie. 

Verrerie.  —  Le  verre  n'est  représenté  jusqu'ici  que 
par  un  petit  bol  allongé,  très  mince,  que  M.  Tabbé  Phi- 
lippe a  brisé  au  début  des  fouilles,  mais  qu'il  a  pu  res- 
taurer malgré  les  nombreux  morceaux;  il  ressemble  à 
ceux  du  cimetière  de  Muids  (fig.  2  et  3  des  verreries)  ^ 

Céramique.  —  Comme  céramique  funéraire,  nous  cite- 
rons celle  qui  a  été  recueillie  dans  une  cinquantaine  de 

*  C.  Barriôrc-FIavy.  Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la 
Gaule,  t.  I,  p.  4  et  5. 

'  L.  Coutil.  Archéologie  gauloise  gallo-romaine  et  franque  du  dépar^ 
tement  de  VEure,  fas.  II.  Arrondissement  de  Louviers.  Ext.  Bul.  SoC. 
d'études  diver.  de  Louviers,  t.  III,  p.  61. 

•  L.  Coutil.  Archéol.  gaul.,  gallo-rom.  et  franque  du  dép,  de  VEure, 
II.  Arrond.  de  Louviers. 
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sépultures,  nous  ayant  donné  personnellement  vingt- 
sept  vases  entiers  en  terre  noire,  grise  ou  blanche, 
une  douzaine  à  M.  Tabbé  Philippe  et  un  à  M.  Deshayes; 
un  tiers  ne  porte  aucun  décor,  d'autres  offrant  un  cer- 
tain galbe  ont  parfois  des  lignes  creuses  parallèles  et 
le  plus  petit  nombre,  des  dessins  en  creux;  un  vase  était 
de  forme  oblongue  gallo-romaine  et  privé  de  son  anse, 
un  vase  à  bec  en  terre  rose  (v*  siècle)  ;  un  autre  très  petit 
en  terre  noire  porte  une  anse  et  un  bec,  il  est  orné  d'une 
zone  de  dessins  composés  de  carrés  avec  des  diagonales 
s'entre-croisant  (collection  de  M.  Philippe).  Nous  rappel- 
lerons qu'à  Bueil,  on  avait  placé  parfois  dans  la  sépulture 
un  vase  ébréché  (était-ce  par  économie?)  nous  avons 
trouvé  aussi  une  plaque  de  ceinturon  réparée;  ce  cas 
s'est  aussi  présenté  à  Manneville-sur-Risle  (Eure). 

objets  en  fer,  —  Les  armes  se  composaient  de  scra- 
masaxes  placés  le  long  du  radius  gauche,  de  couteaux 
posés  parallèlement  au-dessus,  ainsi  que  nous  Tavons 
signalé  à  Muids  (Eure)^ 

Des  couteaux  ont  été  trouvés  isolément  sur  le  bassin  ; 
et,  à  deux  reprises,  un  scramasaxe  placé  obliquement, 
entre  la  ceinture  et  le  bras  gauche  ;  sur  le  bassin,  de 
larges  plaques  en  fer  et  une  boucle,  ainsi  qu'une  plaque 
carrée  ornée  d'un  clou  de  bronze  aux  quatre  angles;  une 
de  ces  boucles  accompagnée  de  ses  plaques  était  recou- 
verte de  damasquinures  d'argent  qui  se  sont  presque 
toutes  détachées  en  soulevant  cet  objet  très  oxydé,  mais 
qui  subsistent  encore  sur  la  boucle.  Chose  surprenante, 
aucune  framée,  ni  francisque  n'a  encore  été  trouvée. 

'  L..  Coutil.   Ai'chéolof/ie  gauloise...  et  franque de  Varrond.  de  Lou- 
vier.s,  1898.  fas<*.  II.  p.  30,  (;t  sur  la  planche  des  objets  ou  fer. 
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Objets  en  bronze.  —  Ce  métal  paraît  avoir  été  déposé 
d'une  manière  très  parcimonieuse  dans  les  tombes  de 
Bueil.  Nous  citerons  deux  moitiés  distinctes  de  plaques 
inégales  de  dimension,  ornées  chacune  de  trois  clous; 
elles  n'appartiennent  pas  à  la  même  boucle  ;  du  reste, 
les  boucles  manquent  à  ces  deux  plaques  qui  mesurent 
0™,05  et  0"*,045  ;  elles  rappellent  celle  que  nous  avons 
découverte  dans  les  sépultures  de  Saint-Pierre  du  Vau- 
vray  (Eure)  ;  de  Y  Album  Caranda  trouvée  à  Aiguisy,  une 
autre  de  Fontaine-Uterte  ^  et  du  cimetière  d'Andrezy^, 

Une  petite  plaque  ronde  et  mince  ornée  de  gravures 
qui  a  été  mutilée  pendant  la  fouille  semble  représenter 
une  araignée  très  maigre;  cette  plaque  a  pu  servir  de 
bouton. 

Une  fibule  ansée  décorée  de  cercles  concentriques  se 
trouvait  dans  une  sépulture  de  femme.  Une  bague  passe- 
partout  formée  d*une  plaquette  de  bronze  repliée  sur  elle- 
même,  de  manière  à  pouvoir  s'agrandir;  le  chaton  est 
gravé  et  orné  de  deux  croix  entourées,d*un  demi-cercie 
et  sur  les  côtés  se  voient  des  lignes  formant  un  angle. 
M.  Boulanger^  en  a  reproduit  une  à  peu  près  semblable 
provenant  de  Corbie  (Somme)  (figS),  et  de  Caulincourt 
(Aisne)  ffig  17),  portant  la  lettre  S  (signum)  et  l'inscrip- 
tion TVI  (de  toi)  pour  rappeler  le  donateur.  L'Album 
Caranda  en  a  reproduit  une  autre  (pi.  XIX,  nouvelle 
série,  fig.  7)  trouvée  à  Armentières  (Aisne),  en  1881, 
elle  porte  un  monogramme.  Nous  rappellerons  que 
les   bagues   franques  ou    carolingiennes    portent   par- 

*  Pilloy.  Études  sur  d'anciens  lieux  de  sépultures  dans  l'Aisne,  t.  I, 
1"  fascic,  pi.  I,  fig.  10. 

*  Gosscrat.  Le  cimetière  d'Andrezij  (Seine-et-Oise),  pi.  IX,  fig.  9. 

^  G.  Boulanger.  Le  mobilier  funéraire  gallo-romain  et  franc  en  Picar- 
die et  en  Artois,  pi.  38,  fig.  8  et  17. 
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fois  des  monogrammes  en  creux,  où  Ton  voit  la  croix 
pattée,  potencée,  ancrée  ou  recroisettée,  reproduite  sur 
les  monnaies  contemporaines  de  ces  époques,  ou  encore 
des  inscriptions  jusqu'ici  indéchiffrables.  M.  Béquet^  a 
reproduit  quelques  bagues  de  cette  sorte,  et  M.  Deloche* 
en  a  donné  de  nouvelles,  où  nous  voyons  une  série  avec 
monogrammes  et  dessins  sur  les  côtés  provenant  de  la 
Seine-et-Oise  (p.  82)  ;  de  Marchelepot,  p.  176,  d'Ercheu, 
p.  181,  Argœuvres,  p.  198  ;  toutes  trois  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme  ;  de  la  Balme  (Haute-Savoie),  p.  216, 
une  sans  provenance,  p.  323. 

Outre  les  deux  plaques,  la  fibule  ansée,  le  bouton  et 
la  bague  précédente  recueillis  par  M.  l'abbé  Philippe, 
on  lui  a  offert  une  petite  boucle  avec  sa  plaque,  mesu- 
rant 0™,045,  elle  a  été  trouvée,  vers  1880,  elle  ressemble 
à  deux  boucles  de  Pontécoulant  (Calvados),  n**  367  du 
musée  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen;  le  cime- 
tière de  Saint-Ouen  à  Rouen,  en  a  donné  aussi,  mais  ces 
boucles,  comme  presque  toutes  celles  de  mêmes  dimen- 
sions, sont  ordinairement  ornées  d'entrelacs  gravés^  ; 
ces  petites  boucles,  comme  la  bague,  sont  An  viu®  ou 
IX®  siècle. 

M.  Deshayes  qui  a  exploré  quelques  sépultures  à  côté 
des  nôtres  a  recueilli  un  vase  noir  et  une  fibule  ansée 
qui  mesurerait  7  centimètres  de  longueur,  si  elle  était 
entière,  mais  un  côté  manque  ;  elle  est  ornée  de  zones 


*  A.  Béquct.  Les  bagues  franques  mérovingiennes  du  musée  de  Namur, 

*  M.  Doloche.  Élude  su?^  quelques  cachets  et  anjieaux  de  Vépoque 
mérovingienne,  et  Étude  historique  et  archéologique  sur  les  anneaux 
sigillaires  et  autres  des  premiers  siècles  du  moyen  âge^  1900. 

*  Moroau.  Albtim  Caranda.  Namplcuil-sous-Muret,  pi.  57,  nouvelle 
série,  fig.  2;  pi.  148,  nouvelle  série;  Annenlières  pi.  17,  nouvelle  série, 
(ig.  6  ;  pi.  XXIV,  fig.  10;  XXVI,  fig.  7;  pi.  19,  fig.  18. 
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de  lignes  horizontales  limitées  par  deux  nervures 
saillantes  parallèles. 

Nous  avons  nous-même  trouvé  deux  fibules  à  peu 
près  analogues,  et  nous  en  avons  reproduit  d'analogues 
sur  la  planche  de  nos  fouilles  de  Paix,  près  les  Andelys, 
Gisors,  Hacqueville,  Richeville*  (Eure). 

Parmi  les  autres  objets  en  bronze  que  nous  avons 
trouvés,  nous  citerons  trois  petits  crochets  doubles  ou 
agrafes  avec  trous  pour  y  passer  des  chaînettes  :  ces  petits 
objets  que  Ton  trouve  généralement  près  des  épaules  et 
quelquefois  vers  la  ceinture  des  femmes  servaient,  dit- 
on,  à  draper  les  étoffes  et  à  fixer  les  plis.  L'Album  Caranda 
en  a  reproduit  (planche  XXXVI,  figure  4).  M.  Boulanger 
en  a  reproduit  aussi  d'autres;  ils  étaient  parfois  attachés 
à  des  chaînettes  de  bronze  et  une  véritable  fibule  se  trou- 
vait à  l'autre  extrémité,  à  Fontaine-Uterte  et  Séraucourt- 
le-Grand  (Aisne)". 

M.  Gosserat,  également  dans  le  cimetière  d'Andrezy 
(Seine-et-Oise)  planche  VIII,  figure  4,  et  M.  Barrière- 
Flavy  ^,  croient  aussi  que  c'étaient  des  crochets  de  sûreté. 
Une  agrafe  avec  une  partie  de  chaîne,  de  la  vallée  des 
Usses,  près  de  Gruseilles  (Savoie)  se  voit  dans  les  sépul- 
tures de  la  Haute-Savoie  explorées  par  MM.  Marc  Leroux 
et  G.  Marteaux,  page  39,  figure  7. 

Nous  citerons  aussi  deux  boucles  carrées,  une  autre 
plus  petite  et  plate,  avec  ardillon  en  fer,  semblable  à  celle 
de   Saint-Pierre  du  Vauvray  (Eure) ,  Griel  et  d'autres 


*  L.  Coutil.  Archéologie  gauloise,  gallo-rom.  et  mëroving.  de  l'Eure. 
Ai^rond.  des  Andelys, 

*  Pilloy.  Étude  sur  d'anciens  lieux...  L  I,  p.  25  et  90. 

'  (].  Barriùre-Flavy.  Les  arts  industriels  des  peuples  barbares,  t.  I, 
p.  134  à  136,  fig.  46. 
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cimetières  de  rarrondissemcnt  de  Dieppe  'SeÎDe-lDfé- 
rieure;  ;  sept  boucles  rondes  de  diverses  grandeurs  et 
deux  du  même  genre,  mais  avec  ardillon  en  fer;  enfin 
deux  boucles  plus  fines  comme  tige,  semblables  à  celles 
de  Saint-Pierre  du  Vauvrav  ''Eure;  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure;  une  petite  boucle  fondue  d'un  seul  morceau 
avec  la  boucle,  munie  d*un  trou  pour  la  fixer  au  moyen 
d*un  rivet  et  de  trois  petites  pattes  à  goupilles  en  des- 
sous. 

Enfin  trois  petits  ferrets  et  une  bague  unie. 

Une  des  dernières  tombes  explorées  nous  a  donné  une 
plaque  ronde  avec  sa  boucle;  le  centre  de  la  plaque  est 
orné  (Tune  tête  humaine  de  face  avec  les  cheveux 
rayonnants  ;  les  pattes  servant  à  fixer  la  plaque  à  la 
boucle  s'étant  cassées,  pour  consolider  et  remplacer  les 
parties  manquantes,  on  avait  fixé  une  plaquette  de  fer 
au  moyen  de  rivets  de  fer.  Une  plaque  de  Manneville-sur- 
Risle  (Eure),  brisée  au  milieu,  a  été  ainsi  consolidée  au 
moyen  d*une  lame  et  de  rivets  de  fer.  La  plaque  de  Bueil 
se  trouvait  àTextrémité  «l'un  scramasaxe  ;  en  dégageant 
cette  plaque  avec  soin,  nous  avons  trouvé  au-dessus  une 
poin  te  de  flèche  en  silex  blond  translucide  formée  d'un  éclat 
retouché  sur  un  côté,  ainsi  qu'à  labase,légèrementéchan- 
crée;  elle  mesure  0",02d.  La  présence  de  silex  travaillés 
sur  des  armes  franques  a  été  signalée  par  M.  Moreau 
dans  ses  fouilles.  Nous  voyons  dans  son  Album  Caranda, 
notamment,  un  petit  grattoir  sur  un  scramasaxe  trouvé 
dans  le  cimetière  mérovingien  d'Armentières  (pi.  XII, 
nouvelle  série,  fig.  3)  ;  une  lame,  près  d'un  scramasaxe, 
dans  les  sépultures  de  Sablonnières  (pi.  XXI,  nouvelle 
série,  fig.  3)  ;  une  pointe  à  pédoncule  a  été  trouvée  à  Lizy 
(Aisne),  dans  des  sépultures  franques,  mais  M.  Fleury 
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qui  Ta  reproduite  croit  qu'elle  s*y  trouvait  fortuitement*. 

M.  Moreau  dit,  qu'en  moyenne,  il  y  avait  huit  silex 
dans  chaque  tombe  ;  mais  il  a  oublié  de  nous  dire  s'il 
comptait  dans  ce  nombre  tous  les  éclats.  D'ailleurs,  il  y 
avait  une  petite  station  néolithique  dans  cet  endroit,  et 
par  suite,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'en  creusant  les 
fosses,  au  vi®  ou  \if  siècle,  quelques  silex  travaillés  y 
soient  tombés;  c'est  d'ailleurs  ce  qui  a  dû  se  produire 
ailleurs,  et  à  Bueil. 

Millescamps  s'est  occupé  des  silex  travaillés  recueillis 
dans  les  sépultures  franques  ^;  il  cvo^^ïi  qu'ils  avaient  été 
jetés  ou  semés  intentionnellement  dans  les  tombes  ;  il 
supposait,  en  outre,  que  ces  silex  étaient  votifs  et  que 
leur  fabrication  avait  pu  se  prolonger  jusqu'au  v®  ou 
VI®  siècle. 

Le  premier,  G.  de  Mcrlillet,  combattit  cette  manière 
de  voir  à  la  Société  d'anthropologie,  à  la  séance  du 
4  février  1875.  M.  de  Baye  s'est  aussi  occupé  de  cette 
question  à  propos  d'une  pointe  de  flèche  trouvée  dans  le 
cimetière  mérovingien  d'Oyes,  situé  à  4  kilomètres  de 
Caranda  et  d'un  grattoir,  à  Ferebrianges  (Marne)  :  il  ne 
croyait  pas  non  plus  au  placement  intentionnel  de  ces 
silex  dans  les  sépultures'. 

Nous  ferons  remarquer  que  si  les  silex  travaillés  sont 
assez  rares  sur  l'emplacement  du  cimetière  de  la  côte  de 

*  E.  Floury.  Antiquités  et  monuments  du  dép.  de  l'Aisne,  t.  Il,  1878, 
p.  183. 

*  Millescamps.  Le  cimetière  de  Caranda  et  la  coexistence  de  V usage 
des  instruments  depiei^e  avec  ceux  de  bronze  et  de  fer  jusqu'à  l'époque 
mérovingienne.  Ext.  Bul.  soc.  d'anthrop.  de  Paris,  1874,  p.  513  ;  et 
séance  du  17  décembre  1879,  de  la  Soc.  d'anlhrop.  de  Paris.  —  Milles- 
camps. Silex  taillés  et  emmanchés  de  l'époque  mérovingienne,  1880, 
p.  7,  trouvés  à  Hermès  (Oise). 

^  Baron.  J.  de  Baye.  Les  instruments  en  pierre  à  l'époque  des  métaux, 
1881.  Paris. 
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Ghanu,  à  Bueil,  il  en  existe  toutefois,  car  nous  avons 
recueilli  quelques  percuteurs,  grattoirs  et  des  éclats,  lors 
de  Texcursion  de  la  Société  Normande  d'études  préhis- 
toriques, le  24  avril  1904.  Notre  pointe  de  flèche  a  pu 
ainsi  provenir  de  la  surface  du  sol,  lorsqu'on  a  creusé  la 
fosse  et  se  trouver  mélangée  à  la  terre  du  remblai. 

Étude  des  ossements.  — Le  peu  de  distance  qui  sépare 
les  sépultures  de  la  surface  du  sol,  et  le  mode  imparfait 
de  clôture  des  sarcophages  avaient  permis  à  la  terre  voisine 
d'y  pénétrer  par  infiltration,  quand  celle-ci  n'avait  pas 
été  replacée  intentionnellement  dans  les  auges  de  pierre, 
ainsi  que  nous  Tavons  signalé  dans  Tétude  des  sépul- 
tures ;  c'est  ce  qui  a  rendu  l'extraction  des  os  fort  diffi- 
cile. Lors  de  nos  premières  fouilles,  en  1903,  les  crânes 
avaient  beaucoup  souffert  de  l'humidité,  par  suite  des 
pluies  incessantes,  et  les  sutures  complètement  ramollies 
se  disloquaient,  en  dégageant  la  terre  et  les  pierres  qui 
les  entouraient.  Par  contre,  à  la  reprise  de  nos  fouilles, 
à  la  fin  de  l'été  de  1904,  la  terre  était  trop  sèche  et  le 
terrain  formait  un  conglomérat  avec  les  nombreuses 
pierres  auxquelles  il  était  associé.  Comme  souvent  deux 
et  même  trois  corps  avaient  été  accolés  les  uns  aux  autres, 
ou  superposés  dans  la  même  auge,  en  dégageant  un 
crâne,  on  en  défonçait  un  autre  accolé  ou  placé  immé- 
diatement en  dessous,  dans  un  des  angles  du  sarcophage. 

Dans  la  première  série,  que  nous  avions  mise  de  côté 
pour  le  Muséum,  composée  d'environ  quatorze  crânes 
complets  ou  calottes  crâniennes,  la  moitié  à  peine  fut 
expédiée  ;  les  autres  furent  soustraits,  sans  notre  auto- 
risation ;  notre  second  envoi  arriva  au  complet.  Le  labo- 
ratoire d'anthropologie  possède  donc  actuellement  huit 
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crânes  complets  et  dix  calottes  cranienoes,  des  maxil- 
laires inférieurs  et  quelques  os  de  la  jambe  de  grandes 
dimensions.  La  moyenne  des  crânes  est  dolichocéphale  ; 
c'est  du  reste  le  type  le  plus  fréquemment  représenté 
dans  les  sépultures  franques  de  la  Normandie. 

Dans  la  série  de  30  crânes  que  nous  avions  recueillis 
dans  le  cimetière  de  Muids,  l'indice  moyen  était  de  77, 
44  ;  les  24  crânes  d'homme  ont  donné  comme  indice 
moyen  76,  65  et  les  6  crânes  de  femmes  80,  68. 

Voici  les  documents  qui  nous  ont  été  transmis  très  gra- 
cieusement par  M.  le  D""  Hamy,  au  sujet  de  notre  envoi 
de  Bueil  : 

<c  Des  quatre  crânes  d'hommes,  trois  rentrent  dans  le 
type  courant  des  sépultures  mérovingiennes  dolichocé- 
phales, avec  un  indice  moyen  de  73,8  (diani.  antéro- 
post.  d90,  diam.  trans.  145)  et  la  voûte  un  peu  déprimée 
(indice  vertical,  70,5).  Rien  ne  les  différencie  sensible- 
ment des  autres  Mérovingiens  de  la  Haute  Normandie. 
L'indice  facial  donne  72,4  (bizygo,  134,  haut,  face,  97)  ; 
le  nasal  égale  41,5  (nez  haut.  53,  long.  22)  et  Torbi taire 
atteint  89,7  (orbit.  haut.  35,  larg.  39).  Mais  un  quatrième 
crâne  d'homme  est  tout  différent,  sa  brachycéphalie 
atteint  presque  84  (83,9),  toute  sa  morphologie  faciale 
'  le  place  dans  un  tout  autre  type  (probablement  de  date 
antérieure)  et  se  rapproche  de  celui  de  Grenelle  (carrière 
Hélie),  s'il  ne  se  confond  pas  entièrement  avec  celui-ci. 

«  Pour  les  femmes,  elles  sont  toutes  du  type  méro- 
vingien le  plus  accentué.  Le  diamètre  antéro-postérieur 
moyen  est  de  183,  le  transverse  de  136,  le  basilo-breg- 
malique  de  133;  les  mesures  correspondantes  se  chif- 
frent par  73,2;  72,6;  97,7.  Une  de  ces  femmes,  chose 
curieuse,  a  le  crâne  déformé  à  la  façon  du  pays  de  Gaux; 
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cette  déformation  est  très  apparente  sur  les  parties  cen- 
trales, au  niveau  des  pariétaux  et  du  frontal,  très 
accusée  sur  le  temporal  gauche  et  en  avant  de  Técaille 
occipitale;  le  frontal  est  aussi  déprimé  d'avant  en 
arrière.  C'est,  à  ma  connaissance,  le  plus  ancien  exem- 
plaire qu'on  ait  recueilli  de  cette  déformation  en  Nor- 
mandie. 

«  Voici  les  dimensions  faciales  et  les  indices  des  deux 
crânes  de  femmes  les  plus  intéressants  :  Bizygom.,  122  ; 
hauteur  face  84;  indice  facial  69;  nez  hauteur  51  ;  lar- 
geur 24  ;  indice  nasal  47  ;  orbite,  hauteur  32  ;  largeur  36  ; 
indice  orbitaire  88.  » 

Un  crâne  porte  sur  le  frontal  une  large  entaille;  nous 
en  avons  recueilli  un  dans  les  sépultures  franques  de 
Paix  (Eure),  qui  porte  à  l'occipital  une  grande  entaille,  la 
femme  a  survécu  quelque  temps  à  sa  blessure  très  grave. 
L'abbé  Cochet  a  découvert,  en  1842,  un  crâne  por- 
tant aussi  une  entaille  oblique  dans  le  cimetière  franc 
d'Etretat  (Seine-Inférieure)  ^  M.  Chambroux  en  a  décrit 
un  autre  provenant  du  cimetière  de  Chelles  (Seine-et- 
Marne)  ,  et  portant  deux  entailles  symétriques,  sur  chacun 
des  pariétaux^* 

Les  maxillaires  de  Bueil  offraient  presque  toujours 
des  dents  saines  ;  celles  qui  manquaient  avaient  leurs 
alvéolescomplètementréparées,  etgénéralement  c'étaient 
les  molaires.  Beaucoup  de  dents  très  usées  aplat  accusent 
une  forte  trituration  des  aliments  et  prouvent,  par  suite, 
que  la  moyenne  de  la  vie  était  élevée. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  ce  cimetière  dont  on  a 
vanté  à  plusieurs  reprises  l'immense  étendue  et  l'impor- 

*  Cochet.  La  Seine-lnfër...  p.  362. 

*  E.  Chambroux.  Cimetière  mérovingien  de  Chelles.  1903. 
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lance  (sans  aucunes  preuves),  lorsque  nous  avons  com- 
mencé à  Texplorer,  a  montré  au  contraire  jusqu'ici  des 
sépultures  généralement  dispersées  par  groupes  de  2,  3 
ou  4  sarcophages,  au  lieu  de  rangées  continuées  de  70,  80 
et  plus,  comme  nous  en  avions  trouvé  ailleurs,  ce  qui 
n'est  pas  encourageant  pour  les  recherches.  Ces  diffé- 
rentes considérations  jointes  à  la  pauvreté  du  mobilier 
funéraire  et  à  notre  éloignement  de  Bueil  ne  nous  enga- 
gent pas  à  continuer  nos  recherches  :  nous  laissons  à 
ceux  qui  ont  essayé  un  instant  de  revendiquer  Tinilialive 
et  de  s'approprier  nos  découvertes  personnelles,  le  soin 
de  les  compléter,  de  prouver  la  prétendue  importance 
archéologique  et  la  très  vaste  étendue  d'une  nécropole 
où  ils  n'ont  donné  que  quelques  coups  de  pioche  sans 
méthode.  Toutefois,  il  se  pourrait  que  nous  revenions 
dégager  certains  pans  de  mur  et  traces  de  four  qui  nous 
ont  été  signalés  près  de  l'Eure,  au  triage  du  Biez  (ancien 
gué?)  :  des  vestiges  plus  importants  de  constructions 
existaient  en  ce  point,  avant  1870,  à  trente  mètres  du 
pont  du  chemin  de  fer  et  à  dix  mètres  environ  de  la 
rivière  ;  un  ancien  puits  rebouché  dépendant  de  ces  cons- 
tructions nous  a  été  aussi  signalé.  Des  fouilles  seules 
pourront  préciser  la  date  et  l'importance  de  ces  subs- 
tructions  que  nous  signalons  pour  la  première  fois. 


£tude  comparative  des  boucles.,  plaques,  bagues,  fibules  et  brac- 
téates,  ornées  de  figures  humaines  recueillies  en  Normandie  et 
dans  d'autres  provinces  de  la  France. 

La  plaque  ornée  d'une  figure  humaine  que  nous  avons 
découverte,  sous  la  pointe  de  flèche  en  silex,  lors  de 
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Dotre  dernière  série  de  recherches  à  Bueil,  nous  amène 
à  la  comparer  à  d'autres,  notamment  à  celles  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  sépultures  carolingiennes  de  la  Nor- 
mandie. Nous  citerons  d'abord  celles  de  notre  plan- 
che A  qui  s'en  rapprochent  le  plus  :  Plaque  de  Londi- 
nières  (Seine-Inférieure),  du  musée  de  Rouen  (pi.  A, 
fig.  2).  Plaque  de  Grandcourt,  butte  du  Charron  (Seine- 
Inférieure),  du  musée  de  Rouen  (pi.  A,  fig.  10).  Plaque 
de  Druval,  1890  (Calvados),  collection  Pierre,  dit  la 
Brière,  de  Saint-Ouen  du  Mesnil-Oger,  près  Troarn, 
cette  boucle  est  incomplète.  Le  musée  des  Antiquaires, 
à  Caen,  n**  372,  en  possède  une  quatrième  identique, 
provenant  du  Calvados,  mais  sans  localité  précise  (même 
planche,  fig.  9)  ;  Tabbé  Cochet  a  reproduit  une  plaque 
trouvée  à  Melun,  qui  est  identique^  Le  musée  de 
Besançon,  possède  aussi  une  plaque  identique  à  celle  de 
Bueil,  elle  a  été  trouvée  à  Uzelle  (Doubs),  un  moulage 
n°  19,  351  existe  au  musée  de  Saint-Germain. 

Parmi  les  autres  plaques  recueillies  en  Normandie, 
offrant  des  têtes  humaines,  mais  avec  des  variantes,  nous 
citerons  la  contre-plaque  carrée  de  Sommery  (Seine- 
Inférieure)  (même  planche,  fig.  S)  ;  la  plaque  de  Muids 
(même  planche,  fig.  7)  avec  une  tête  barbue  couverte 
d'un  bonnet  rappelant  un  peu  le  style  byzantin  de  la 
plaque  de  Criel  ;  pour  ces  deux  plaques  seules  nous 
admettons  Thypothèse  émise  par  M.  Pilloy^,  qu'elles 
peuvent  représenter  la  tête  du  Christ.  Citons  encore  la 
plaque  de  Chicheboville   (Calvados)  W^  780  du  musée 

*  Bul.  soc.  Antiq.  de  France,  2«  liv.  1857,  p  III  et  Cochet.  Tombeau 
de  Childévic,  p.  255,  256. 

*  Pilloy.  La  question  franque  au  Congrès  de  Charlei'oi  (Belgique). 
Ext.  Bul.  archéologique,  1891,  p.  21,  pi.  VI. —  Ibid.  Les  plaques  ajourées 
des  bords  de  la  Somme,  p.  7. 


PLAaUHS  KT  BOUCLES  TROUVÉES  EN  NORMANDIE 
ET  ORNÉES  DE  FIGURES  HUMAINES 
I'  Dn,.:,l  iCilvjdos)   1890.   G.   Vilelts,  de  Pont-rEvâquo.   —    I"  Um,li,ii:-m   (Sein 
M.  de  Rouen.  -  1»  Cimttién'  Sdiiil-Oiim,  i)  Rouen;  M,  de  Rouen.  —  4"  IXm-rexd  (Sdii 
M.  Je  Dieppe.  —  S"  Sommi-iv  (Sciiie-liiféricurel;  M.  de  Rouen.  —  6"  Sainl-l'ù-riv-ihi-V,!, 
M,  Je  Liuviers.  —  y"  Muidi  (Eurej;  C.  OrfotJ,  à  MuiJs.  —  8"  ChicMmi-ith  |CalvaJos); 
—  9'  C.ih\uhs:   Musée  de  Caen.   --   100  Gr-indcùiirl  (Seine- 1  ri fé rieu rej ;   M.   de  Rouen. 
iCilvaJos);  M.  Je  Caen,  -  120  MonlèroiUer  (Seinc-ln(ttievi«V, ^.  i'i'*-<i-i>i-^. 
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des  Antiquaires  à  Caen,  1868  (même  planche,  fig.  8), 
dont  une  partie  manque,  mais  dont  la  tête  barbue  est 
assez  bien  reproduite;  une  autre  de  Chicheboville  n""  914, 
existe  au  même  musée.  Sur  le  n**  6  de  Saint-Pierre  du 
Vauvray  (Eure),  musée  de  Louviers,  et  le  n**  4  de  Dou- 
vrend  (Seine-Inférieure),  musée  de  Dieppe,  dont  la  base 
manque  également,  les  têtes  sont  grossières,  la  bouche 
est  indiquée  par  un  trait,  au-dessus  ou  au-dessous 
duquel  sont  tracées  des  lignes  perpendiculaires  des- 
tinées à  figurer  les  dents,  et  sur  le  front,  pour  les  cheveux. 
Est-il  possible  de  considérer  ces  deux  représentations, 
plutôt  grotesques,  comme  des  représentations  du  Christ? 
Si  cette  interprétation  devait  être  admise,  il  faudrait 
avouer  que  le  burin  du  graveur  était  bien  au-dessous  de 
sa  pensée. 

Sur  d'autres  plaques,  les  figures  humaines  sont  encore 
plus  simplifiées,  c'est  pourquoi  on  avait  prétendu  d'abord 
que  c'étaient  des  têtes  de  mort;  elles  consistent  en  deux 
cercles  réunis  par  deux  lignes  un  peu  trop  longues  pour 
figurer  le  nez  ;  et  quelquefois,  par  un  trait  en  dessous, 
pour  indiquer  la  bouche,  le  tout  entouré  d'un  cercle; 
voilà  certes  une  gravure  des  plus  sommaires  et  qui 
s'accommode  mal  avec  l'hypothèse  d'une  tête  de  Christ. 
Nous  ferons  remarquer  que  certains  exemplaires  du 
département  de  l'Aisne  sont  de  plus  accompagnés  de 
croix,  c'est  ce  qui  motivait  l'hypothèse  de  M.  Pilloy,  dont 
la  sagacité,  toujours  en  éveil,  lui  a  permis,  ainsi  qu'à 
M.  Boulanger,  de"  les  classer  comme  étant  de  l'époque 
carolingienne,  alors  que  le  christianisme  commençait  à 
s'implanter  en  Gaule. 

Nous  citerons  encore  la  plaque  du  cimetière  carolin- 
gien de  SaintrOuen,  à  Rouen  (musée  de  Rouen,  pi.  A, 
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fig.  3)  avec  trois  têtes  affrontées  ;  la  plaque  de  Monté- 
roUier  (Seine-Inférieure)  1863,  musée  de  Rouen  (fig.  12); 
la  très  grande  plaque  du  cimetière  de  Montreuil  (Calva- 
dos) 1890  (pi.  4,  fig.  1),  coUeclion  de  M.  Valette,  de 
Pont-rEvêque.  Le  musée  de  Vire  possède  une  plaque 
intéressante  provenant  de  Druval  (Calvados)  (pi.  B, 
fig.  13)  ;  sur  un  côté  de  la  plaque  se  voient  deux  têtes, 
de  Tautre  côté,  il  n'en  existe  qu'une  seule  ;  ces  trois  têtes 
sont  encore  plus  sommairement  indiquées,  par  de  simples 
lignes.  La  plaque  de  Saint-Pierre  du  Vauvray  (pi.  B, 
fig.  20)  que  nous  avons  recueillie  nous-même  dans  une 
sépulture  porte  en  son  centre  une  tète  également  indi- 
quée par  quelques  traits  ;  tandis  que  la  plaque  de  Manne- 
ville-sur-Risle  (Eure)  de  la  collection  de  M"®  Thouroude, 
de  Manneville,  reproduit  au  centre  une  tête  où  les 
cheveux  et  la  barbe  sont  figurés  grossièrement  ; 
cette  boucle  est  d'ailleurs  fort  intéressante  (pi.  B, 
fig.  21),  elle  ressemble  à  celle  du  musée  de  Saint-Ger- 
main portant  le  n""  30,  715,  sans  provenance  cerlaine. 
Une  autre  série  porte  la  même  facture  pour  les  têtes 
qui  se  trouvent  sur  la  plaquette  opposée  à  Tardillon,  et 
non  sur  la  plaque  elle-même.  La  Normandie  en  a  fourni 
aussi  quelques  exemplaires  ;  la  boucle  du  cimetière  de 
Manneville-sur-Risle  (Eure),  de  notre  collection  (pi.  B. 
fig.  17),  la  boucle  de  Druval  (Calvados)  du  musée  de  Vire, 
avec  indication  d'oreilles,  ce  qui  constitue  une  parti- 
cularité (pi.  B,  fig.  14);  la  boucle  de  Vieux  (Calvados) 
n**  258  du  musée  des  Antiquaires  à  Caen  (pi.  A,  fig.  11); 
et  une  autre,  aussi  de  Vieux  n*^  259,  de0°',20  de  longueur, 
ornée  de  deux  croix.  Tune  sur  la  plaque  de  Tardillon  et 
Tautre  sur  le  centre  de  la  plaque;  la  boucle  avec  plaque 
de  Gonfrevelle-rOrcher  (Seine-Inférieure),  de  la  collée- 
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lion  de  M.  Dubus,  du  Havre  (pi.  B,  fig.  18);  la  boucle 
avec  plaque  ronde  de  Sommery  (Seine-Inférieure)  musée 
de  Rouen  (pi.  B,  fig.  16),  de  laquelle  nous  pouvons  rap- 
procher la  plaque  trouvée  au  village  de  la  Princerie,  com- 
mune d'Hermival-lès-Vaux,  arrondissement  de  Lisieux 
(Calvados)*  rappelant  une  plaque  de  Saône-et-Loire  du 
musée  de  Saint-Germain,  reproduite  dans  Talbum  de 
M.  Barrière-Flavy  (pi.  XL VIII,  fig.  8),  la  plaque  opposée 
à  Tardillon  porte  aussi  une  tête,  et  la  plaque  proprement 
dite  est  ornée  de  deux  croix;  une  autre  (pi.  XLVII, 
fig.  5)  de  Saint-Jean  de  Lôsne  (Côte-d'Or);  celle  que 
M.  Pilloy  a  représentée  porte  aussi  une  tête  sur  Tardillon 
et  trois  croix  sur  la  plaque  %  elle  lui  a  permis  de  supposer 
que  ces  têtes  pouvaient  représenter  celle  du  Christ,  à 
cause  des  croix  qui  raccompagnent.  D'ailleurs,  ces  pla- 
ques rondes  ornées  d'une  tête  et  de  croix  se  retrouvent 
assez  fréquemment  en  Picardie  et  dans  TAisne.  M.  Bou- 
langer en  a  reproduit  une  qui  rentre  dans  cette  série, 
avec  une  tête  rayonnante  sur  la  plaque,  et  une  croix  sur 
l'ardillon  ^ 

Nous  pourrions  encore  citer  la  fibule  de  Criel,  du 
musée  de  Rouen,  portant  un  décor  de  huit  têtes  sur  le 
pourtour  de  la  partie  carrée  (pi.  B,  fig.  22),  ainsi  que 
sur  une  de  Caranda  (Aisne)  de  la  collection  Moreau  et 
celle  de  Courbillac  (Charente)  en  or  et  argent  du  musée 
de  Saint-Germain.  Le  cimetière  de  Criel  a  donné  aussi 
la  remarquable  plaque  découpée  à  jour  et  ornée  d'une 
grande  tête  de  style  byzantin  ou  Scandinave,  surmontée 

*  Congrès  archéol.  de  France.  Lisieux,  XXXVII»  session,  1870,  p.  80, 
et  planche  à  la  page  83.        • 

*  Pilloy.  Loc.  cit.  (Bul.  arch.  1891,  p.  21  et  pi.  VI,  tirage  à  part). 

*  G.  Boulanger.  Le  mobilier  funéraire  gallo-romain  et  franc  en  Picar- 
die et  en  Artois,  fig.  151. 

6«  Série.  —  Tome  II.  5 
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d'un  svastika  rappelant  la  boucle  du  Jardin  Dieu  à 
Cugny  (Aisne),  de  la  collection  de  M.  Pilloy,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Notons  encore  la  boucle  de  Sainte-Marguerite-sur-Mer 
(Seine-Inférieure)  (p.  243),  et  celle  d'Héricourt-en-Caux 
(p.  246)^ 

Il  est  surprenant  que  Ton  ne  retrouve  pas  la  première 
de  ces  deux  boucles  au  musée  de  Rouen.  Comme  com- 
plément à  cette  étude  sur  les  boucles  et  plaques  ornées 
de  figures  humaines  des  époques  franque  et  carolin- 
gienne, que  nous  avons  traitée  pour  la  première  fois  en 
réunissant  tous  les  documents  provenant  de  la  Nor- 
mandie, il  convient  aussi  de  citer  celles  des  diverses 
régions  de  France. 

Nous  commencerons  par  l'Album  Caranda,  le  premier 
ouvrage  en  date,  où  F.  Moreau  a  reproduit  (pi.  54,  nou- 
velle série,  fig.  1)  une  très  curieuse  plaque  ornée  d'une 
figure  humaine  provenant  du  cimetière  d'Aiguizy  (Aisne) 
(musée  de  Saint-Germain),  Tinscription  REGNOVEVS 
entoure  cette  tète.  Le  même  ouvrage  reproduit  une 
boucle  avec  une  figure,  sur  l'extrémité  de  Tardillon,  elle 
provient  de  Cerseuil  (Aisne)  (pi.  62,  nouvelle  série,  fig.  1)  ; 
une  de  Brény  (pi.  10,  nouvelle  série,  fig.  20)  et  du  même 
endroit  (pi.  11,  nouvelle  série,  fig.  7);  une  de  Chouy 
(Aisne);  une  belle  plaque  (pi.  41,  nouvelle  série,  fig.  1); 
une  avec  trois  têtes  d'Arcy  Sain te-Resti tue  (Aisne)  (pi.  45, 
nouvelle  série,  fig.  2);  une  de  Chassemy,  en  1889 
(pi.  XXVII,  fig.  3)  et  une  autre  (pi.  XXX,  fig.  5),  de 
Caranda  (pi.  XXVII,  fig.  3)  offre  une  tête  sommaire  sur 
la  plaque  et  une  autre  sur  la  tête  de  Tardillon  ;  dans 

*  Abbé  Goclicl.  La  Seine- Inférieure  hisl.  et  archéol.  2«  édition,  p.  243 
pt  446. 
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le  même  ouvrage  (livraison  des  feuilles  de  Chassemy) 
M.  Moreau  en  a  reproduit  six  dont  quatre  têtes  placées 
sur  la  plaquette  opposée  à  Tardillon ,  elles  proviennent  de 
Maast- Violaine  ;  d'Arcy,  très  sommaire  comme  indication 
(pi.  0);  de  Sablonnières  et  Brény  (pi.  XI,  N)  et  des  bon* 
clés  trouvées  à  Caranda,  avec  une  tête  accostée  de  deux 
têtes  d'oiseaux  (pi.  XXX),  et  une  plaque  seule  d'Arcy 
avec  une  tête  à  laquelle  sont  adossées  deux  autres^ 
M.  Pilloy  en  a  reproduit  une  sur  l'extrémité  de  la  tête 
d'un  ardillon  provenant  de  Villeret  (Aisne)  \ 

M.  Edouard  Fleury^  s'est  intéressé  aussi  à  ces  sortes- 
de  plaques,  il  en  a  cité  comme  provenant  du  cimetière  des^ 
Chesneaux,  à  Château-Thierry  (1866),  avec  quatre  têtes 
grossières  en  croix,  opposées  par  le  menton,  disposition 
qui  se  retrouve  sur  la  boucle  de  liuzancy  (Aisne)  et  du 
cimetière  Sain  t-Ouen  à  Rouen  ^.M.  Boulanger  a  reproduit 
la  plaque  de  Corbie  (pi.  44,  fig.  4)  et  celles  de  Cléry 
(pi.  441ig.  6)  qui  s'en  écartent  plus;  de Montceau-le-Neuf 
(pi.  43,  fig.  4),  avec  une  tête  de  profil,  ce  qui  est  une 
exception  ;  la  même  planche  43  en  reproduit  une  autre,  à 
gauche  de  la  figure  4;  la  planche  42,  figure  o,  de  Cappy, 
donne  aussi  une  tête  sur  l'extrémité  opposée  à  l'ardillon; 
la  planche  46,  figure  9,  de  Cléry  (Somme)  forme  une 
variante.  M.  Boulanger  a  rapproché  cette  série  des  deux 
plaques  de  style  Scandinave  trouvées  dans  le  cimetière 
d'Éprave  et  de  la  Croix-Rouge,  province  de  Namur  ;  et 
à  cause  de  ce  rapprochement,  il  les  date  du  viu®  siècle. 

*  J.  Pilloy.  Élude  sur  d'anciens  lieux  du  département  de  l'Aisne,  t.  I, 
l'asc.  1,  pi.  m,  fig.  4. 

*  E.   Fleury.   Antiquités  et  Monuments  du  déparlement   de   l'Aisne, 
p.  173-174,  t.  II. 

^  G.    Boulanger.  Le    mobilier  funéraire  gallo-romain    et   franc    en 
Picardie  et  en  Artois. 
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M.  Barrière-Flavy  *  a  reproduit  deux  plaques  se  rappro- 
chant de  celles  de  Bueil  (pi.  XLIX,  fig.  1)  d'Angy  (Oise) 
et  de  Charnay  (Saône-et-Loire)  (Qg.  3),  actuellement  au 
musée  de  Saint-Germain,  toutes  deux  analogues  aux 
figures  2  et  10  de  notre  planche  A  et  à  celle  de  Bueil 
(Eure)  ;  cette  même  planche  reproduit  plusieurs  autres 
plaques  avec  figures  humaines  ressemblant  à  des  têtes 
de  mort;  de  Belfort  (musée  de  Belfort,  fig.  2)  ;  et  une 
sans  provenance  (musée  de  Saint-Germain,  fig.  8)  ;  la 
plaque  (fig.  7)  de  Cormettes  (Pas-de-Calais)  musée  de 
Saint-Omer,  avec  quatre  têtes  groupées  au  centre  de  la 
plaque  et  une  sur  Tardillon,  rappelle  celle  du  jardin  Saint- 
Ouen  à  Rouen  (musée  de  Rouen)  reproduite  sur  notre 
planche  A,  figure  3  ;  celle  de  Buzancy  (Aisne)  est  de 
même  style  (fig.  9). 

Notons  aussi  une  intéressante  plaque  ronde  exposée, 
en  1900,  au  Petit  Palais,  par  M.  Morel.  La  plaque  opposée 
à  Tardillon  représentait  une  tête  humaine  et  sur  la  plaque, 
au  centre,  se  voyait  un  monstre  dont  la  queue  rabattue 
sur  le  dos  représentait  un  poisson  lui  mordant  la  tête  ; 
entre  les  pattes  de  devant  et  la  tête  du  monstre  se 
voyait  une  tête  humaine. 

M.  Barrière-Flavy  a  reproduit  (pi.  A^  fig.  3)  une 
plaque  en  fer  damasquinée  d'argent  de  Boussières 
(Doubs),  où  figure  au  centre  une  tête  grossière;  une 
plaque  en  fer  ornée  d'une  plaquette  d'argent  où  se 
voient  deux  petites  têtes  adossées,  la  boucle  en  fer  est 
décorée  de  grenats  et  d'émeraudes  en  tablettes  (pi.  A% 
fig.  2),  elle  provient  d'Anderlech  (Belgique)  (Coll.  Soc. 
d'archéol.  de  Bruxelles,  Hôtel  Ravenstein),  et  une  fort 

*  M.  G.  Barrièro-FIavy.  Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de 
la  Gaule  du  v»  au  viiio  siècle,  1901.  Album,  pi.  XLlX. 
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jolie  plaque  en  bronze  doré  trouvée  à  la  montagne  Saint- 
Mamet,  à  Plaissan,  (Hérault)  (Coll.  soc.  archéol.  de 
Montpellier  (pi.  A*,  fig.  S). 

Sur  certaines  plaques  où  la  boucle  ne  forme  qu'un 
seul  morceau,  les  écussons  remplacent  les  clous,  et  on 
remarque  des  têtes  humaines  sur  ces  écussons.  Douvrend 
(Seine-Inférieure)  a  donné  un  exemplaire  de  ces  sortes 
de  plaques  (pi.  A,  fig.  4);  une  seconde  plaque  trouvée  à 
Londinières  (Seine-Inférieure),  reproduite  par  Tabbé 
Cochet,  porte  aussi  des  figures  humaines  à  la  place  de 
cabochons  ;  mais  elle  ne  figure  pas  au  musée  de  Rouen  ^ 

L'ouvrage  de  M.  Barrière-Flavy'  reproduit  des  plaques 
où  les  clous  sont  également  remplacés  par  des  écussons 
ornés  de  têtes  humaines;  nous  citerons  la  plaque  de  Fiac 
(Tarn)  ornée  de  trois  écussons  (pi.  XIII,  fig.  3).  Sur  la 
planche  XX,  figures  1,  2,  3  et  4,  les  plaques  de  Brousse 
(Tarn),  collection  Rossignol;  la  plaque  de  Milhau 
(Aveyron)  à  M.  Tabbé  Rouquette,  de  Milhau  ;  une  plaque 
de  l'Aude,  du  musée  Saint-Raymond  de  Toulouse  ;  une 
plaque  mutilée  de  Bressols  (Tarn-et-Garonne)  à  M.  Car- 
tailhac.  Ces  quatre  dernières  plaques  diffèrent  de  celles 
de  Douvrend  (Seine-Inférieure),  en  ce  que  le  fond  est 
gravé  plus  finement,  avec  un  semis  de  points  rapprochés 
rappelant  l'ornementation  burgonde  :  deux  de  ces  plaques 
portent  jusqu'à  neuf  cabochons  et  des  croix  grecques 
ornées  de  cercles,  détails  qui  fournissent  de  nouvelles 
preuves  que  la  figure  humaine  apparaît  dans  Tart  à 
l'époque  carolingienne,  avec  l'influence  chrétienne. 

'  Abbé  Cochet.  La  Normandie  souterraine^  pi.  VII,  fig.  32. 

*  Lo  musée  de  Gaon  en  possède  une  sans  provenance  certaine  n®  373, 
d(^  ce  type. 

^  Barrière-Flavy.  Sépultures   barbares  du  midi  et  de  l'ouest  de   la 
France,  pi.  XIII,  fig.  5. 
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Le  même  ouvrage  de  M.  Barrière- Flavy  (pi.  XXIV, 
fig.  3)  représente  aussi  d'autres  plaques  avec  figures 
humaines;  nous  citerons  la  petite  plaque  de  Gibel  (Haute- 
Garonne)  appartenante  la  collection  de  la  Société  archéo- 
logique du  midi  de  la  France  ;  la  tête  est  ornée  d'oreilles 
allongées,  et  des  coins  de  la  bouche  partent  de  longues 
tiges  se  réunissant  et  formant  une  longue  base;  Torne- 
mentation  de  cette  boucle  est  assez  particulière  et 
rappelle  certains  entrelacs  du  xvi®  siècle.  La  figure  2  de 
la  même  planche  reproduit  une  plaque  de  Gondrin  (Gers) 
du  musée  d'Agen,  ornée  de  deux  têtes  fort  grossièrement 
gravées  vers  le  menton  et  avec  des  variantes  dans  Texé- 
çution. 

Nous  citerons  encore  une  terminaison  de  lanière 
triangulaire,  en  bronze,  représentant  une  tête  humaine 
exécutée  au  repoussé;  elle  provient  des  sépultures  caro- 
lingiennes de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  qui  ont  donné  une 
plaque  ornée  de  trois  têtes  humaines  et  une  plaque 
estampée  représentant  saint  Georges  terrassant  le  démon  ; 
enfin  nous  devons  aussi  mentionner  les  têtes  estampées 
placées  tout  autour  de  la  garniture  en  bronze  du  seau  de 
Wiesbaden. 

Une  petite  plaquette  allongée,  en  argent,  montée  sur 
une  plaque  d'applique  en  bronze  de  Noyelette  (Pas-de- 
Calais),  ayant  pu  servir  à  orner  la  garde  d'un  fourreau, 
représente  deux  têtes  humaines  opposées  et  réunies  par 
des  entrelacs.  Le  front  de  chacune  d'elles  est  en  outre 
surmonté  par  la  moitié  supérieure  d'une  autre  tête 
représentée  par  les  yeux  et  le  nez^ 

Ces  moitiés  de  têtes  indiquées  très  sommairement  appa- 

*  Boulanger.  Le  mobilier  funéraire  gallo-romain  en  Picardie  et  en 
Artois,  pi.  XXV,  ùi;.  G. 
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raissent,  dès  l'époque  néolithique,  sur  les  dalles-menhirs 
de  TAveyron  et  du  Gard,  signalées  par  l'abbé  Hermet  ; 
sur  les  parois  des  grottes  néolithiques  du  Petit-Morin  et 
sur  les  dalles  de  Tallée  couverte  d'Aubergenville  que  nous 
avons  contribué  à  transférer  dans  les  fossés  du  musée  de 
Saint-Germain*.  Des  cists  en  pierre  de  la  Prusse  et  de 
la  Silésie  en  ont  donné  d'un  peu  différents.  Schliemann 
a  retrouvé  des  vases  dans  ses  fouilles  de  Troie,  oîi  ces 
indications  de  figures  se  retrouvent  [Ilios^  p.  394,  n°*  189- 
190),  d'autres  ont  été  trouvés  à  Chypre. 

Il  est  également  impossible  de  méconnaître  l'origine 
chrétienne  des  deux  plaques  carrées  reproduites  par 
M.  Barrière-Flavy  (pi.  XXXIX)  dont  une  de  Eix  (Meuse) 
(fig.  2),  du  musée  de  Verdun,  porte  une  tète  humaine  sur 

« 

Fardillon,  une  croix  centrale  cerclée  et  deux  autres  de 
chaque  côté,  avec  l'inscription  MVSOI;  et  la  plaque 
(fig.  5)  de  Saint-Maur  (Jura),  musée  de  Lons-le-Saunier, 
avec  l'inscription  ONORATVS,  entourant  une  croix 
centrale  encadrée  d'un  cercle  avec  une  tête  sur  l'ardillon. 
Il  existe  d'autres  plaques  reproduisant  la  figure 
humaine  dans  toute  sa  longueur  ;  nous  citerons  la  très 
grande  plaque  burgonde  de  Vellechevreux  (Haute-Saône) 
du  musée  de  Besançon  (Barrière-Flavy,  pi.  XLI,  fig.  2), 
où  se  voit  un  homme  debout  vêtu  d'une  longue  robe,  les 
bras  levés  et  tenant  dans  chaque  main*une  croix,  des 
deux  côtés  de  sa  tête  :  voici  encore  une  allusion  bien 
précise  au  christianisme  florissant.  Ce  thème  se  retrouve 
traité  dans  de  plus  grandes  dimensions  dans  le  Bul- 
letin monumental,  sur  d'autres  plaques,  dont  une  figure 
en  pied,  les  bras  levés,  dans  l'attitude  de  la  prière  ou  de 

*  L'homme  préhistotnque,  n«  II,  1904,  fig.  169,  170,  172. 
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rinvocation;  la  plaquette  opposée  à  rardillon  de  la 
boucle  représente  une  croix  formée  d'entrelacs.  Cette 
plaque  provient  des  fouilles  du  D'  Gosse,  en  Suisse,  qui 
en  avait  recueilli  une  seconde  dont  la  tête  était  nimbée 
et  une  troisième  avec  un  personnage  barbu,  dans  la  même 
attitude  de  prière  que  les  précédentes,  avec  des  par- 
ties ajourées  à  la  base  destinées  peut-être  à  suspendre 
des  chaînettes*. 

M.  Barrière-Flavy  en  a  représenté  deux  autres  dans 
son  ouvrage.  Tune  trouvée  à  Marnens  (Suisse)  au  musée 
dé  Lauzanne  (pi.  XXXVII,  fig.  6)  et  Tautre  identique, 
avec  de  faibles  variantes,  provenant  de  la  Balme  (Haute- 
Savoie)  au  musée  de  Grenoble  (pi.  XL,  fig.  2).  Il  est  à 
remarquer  qu'à  l'extrémité  de  ces  plaques,  opposée  à 
la  boucle,  on  a  trouvé  deux  ou  trois  ouvertures,  elles 
servaient  à  fixer  des  longues  chaînettes  ornementales  où 
étaient  appendues  des  boules  ornées  de  croix  ou  même 
des  croix,  comme  sur  la  plaque  de  Nordendorf  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  à  propos  des  plaques  ajourées  de  Criel 
et  Cugny .  Toutes  ces  plaques  chrétiennes  avec  appendices 
ajourés  destinés  à  des  chaînettes  appartenaient  aux 
femmes. 

D'autres  plaques  à  figures  entières  proviennent  d'Ey- 
met-sur-Dropt  (Dordogne),  au  musée  d'Agen  (pi.  XXXII, 
fig.  2)  ;  une  auJtre  des  environs  de  Toulouse,  au  musée 
Saint-Raymond  de  Toulouse  (pi.  XXXII,  fig.  5  de  Talbum 
des  Arts  industriels,  de  M.  Barrière-Flavy),  ainsi  que 
la  plaque  de  Briadel  (Aveyron). 

Dans  une  région  toute  difi'érente,  M.  Boulanger-  a 

*  Bulletin  monumental^  1854,  3»  série,  t.  I,  21«  vol..  p.  658. 

*  G.   Boulanger.   Le   mobilier   funéraire  en    Picardie  et  en   Artois, 
fig.  177  et  178. 
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recueilli  et  reproduit  une  plaque  de  Pérodine,  en  Picardie  ; 
sur  la  plaquette  opposée  à  Tardillon  se  voit  un  homme 
nu,  phallique,  de  face,  et  sur  la  plaque  ronde,  un  homme 
et  une  femme  également  nus,  et  debout,  dont  le  sexe  est 
nettement  établi. 

Nous  citons  cette  dernière  à  cause  de  la  figure  humaine, 
mais  naturellement  aucun  ornement  crucifère  ne  Tac- 
compagne  ;  nous  nous  demandons  même  quelle  était 
la  situation  de  la  personne  qui  portait  cette  plaque  ero- 
tique. Nous  ne  remarquons  pas  de  croix  sur  les  plaques 
suivantes  d'Eymet-sur-Dropt  (Dordogne)  et  du  musée 
Saint-Raymond  à  Toulouse,  où  la  tête  est  grosse,  tantôt 
pointue  ou  sphérique,  le  corps  oblong  ou  triangulaire, 
les  cuisses  étroites  et  formées  de  deux  lignes  plus  larges 
aux  genoux  qu'à  leur  attache  au  bassin,  les  mollets  ne 
sont  pas  non  plus  en  proportion  et  plus  gros  que  les 
cuisses,  les  pieds  sont  indiqués  et  les  bras  brisés  à  angle 
droit;  le  coude  relevé  forme  une  ligne  prolongeant  celle 
de  la  clavicule  ;  Tavant-bras  retombe  et  les  mains  sont 
tournées  en  dehors,  si  bien  que  l'ensemble  donne  Tidée 
d'une  poupée  mal  articulée  suspendue  par  des  ficelles. 
Pour  la  tête,  deux  arcs  et  un  point  figurent  les  yeux,  une 
barre  correspond  au  nez,  la  bouche*  n'est  même  pas 
indiquée.  Sur  deux  autres  plaques  de  la  planche  XXVI 
(fig.  2  et  4)  les  figures  de  profil  sont  encore  plus  frustes 
et  la  tête  n'est  même  pas  représentée;  sur  Tune  se 
trouvent  des  poissons,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
préciser  qu'il  s'agit  bien  d'une  plaque  chrétienne. 

Enfin,  sur  la  planche  XXXVII  (fig.  1  à  6)  M.  Barrière- 
Flavy  a  reproduit  des  plaques  où  sont  reproduites  de 
véritables  compositions,  elles  proviennent  de  Marnens 
et  de  Cret-de-Riondan,  près  Bofflens  (Suisse)  :  sur  la 
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planche  XXXYIII,  c'est  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions 
interprété  de  diverses  manières,  avec  des  animaux  affron- 
tés, sujets  qui  se  voient  également  sur  les  chapiteaux 
romans,  jusqu'au  xu®  siècle,  dans  le  midi  de  la  France. 
Sur  la  planche  XL,  flgure  1 ,  delà  Balme  (Haute-Savoie)  et 
flgure  4,  de  Saint-Maur  (Jura),  les  scènes  sont  encore 
plus  compliquées  et  accompagnées  de  légendes. 

Ces  boucles  sont  burgondes  et  proviennent  de  la 
Saône-et-Loire,  du  Jura,  de  la  Suisse  et  de  la  Haute- 
Savoie.  La  planche  XXXIX  nous  montre  des  Cgures  plus 
"  simples  sur  des  plaques  parfois  ajourées,  toujours 
recueillies  dans  la  région  de  FEst.  Le  cimetière  de  Saint- 
Ouen,  à  Rouen,  en  a  donné  deux  qui  font  exception  à  cette 
série.  Nous  avons  seulement  cité  ces  dernières  plaques 
pour  montrer  que  la  figure  humaine  a  été  parfois 
employée  dans  le  nord  de  la  Gaule,  mais  que  les  figures 
entières  et  les  scènes  comme  celles  de  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions  se  trouvent  surtout  dans  le  Midi  et  TEst. 

L'ornementation  de  certaines  plaques  ajourées  de 
T/Visne  et  de  la  Somme  trouvées  dans  des  sépultures  de 
femmes  au  Jardin-Dieu  de  Cugny  (Aisne),  (collection  de 
M.  Pilloy,  de  Saint-Quentin),  ressemblant  beaucoup  à 
celle  de  Criel  (Seine-Inférieure),  celle  de  Marchelepot 
(Somme),  collection  du  musée  de  Péronne  ;  et  celle  de 
Templeux-la-Fosse  (Somme),  un  peu  différente  et  ayant 
en  plus  des  poissons,  sont  également  carolingiennes.  Sur 
ces  plaques,  latête  humaine  en  relief  est  surmontée  aussi 
de  la  croix  ;  elle  peut  représenter,  soit  Dieu  le  Père 
ou  encore  saint  Ouen  terrassant  les  serpents  ou  dragons 
qui  l'entourent  et  hantaient  Timagination  crédule  des 
braves  gens  de  ces  époques;  ou  plus  simplement,  un 
damné  tourmenté  par  des  bêtes  infernales,  hypothèse 
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qui  paraît  vraisemblable,  car  la  langue  est  sortie  de  la 
bouche,  les  yeux  proéminents;  cette  expression  de  grande 
souffrance  est  due  à  ce  que  les  serpents  ont  la  gueule 
ouverte  et  mangent  les  bras  du  personnage.  Il  n'est  pas 
besoin  de  voir  dans  ces  monstres  des  serpents  Scandi- 
naves, bien  que  leurs  lignes  sinueuses  aient  de  l'ana- 
logie avec  les  bijoux  exécutés  dans  ces  régions,  vers  le 
ix°  siècle  ;  mais  ces  plaques  se  rapprochent  aussi  un  peu 
du  style  byzantin,  persan  ou  kmer.  Sur  la  plaque  de 
Cugny,  les  yeux  sont  ornés  d'une  sorte  de  bandeau  trans- 
parent, où  Torbite  et  l'iris  de  Tœil  apparaissent;  la  tête 
est  moins  longue  et  la  facture  de  la  barbe  diffère  aussi. 
Ces  deux  têtes,  de  même  dimension,  peuvent  aussi  être 
comparées,  comme  style,  avec  les  corbeaux  de  pierre  que 
Ton  voit  à  Textérieur  des  absides  romanes,  ou  sur  les 
chapiteaux  de  cette  époque. 

En  parlant  des  plaques  ajourées,  nous  avons  dit  que 
leur  aspect  et  aussi  leurs  ornements  se  retrouvaient  dans 
Tensembledes  parures  Scandinaves  du  ix®  siècle.  Si  nous 
n'avons  pu  étudier  les  musées  du  JNord  de  l'Europe, 
nous  avons  trouvé  dans  les  Antiquarisk  tidskrift  de  la 
Suède  {EIfte  delen  Femte  haftet)^  dans  la  notice  de  Sven 
Saderberg  (pi.  25,  fig.  11)  une  très  grande  fibule  à  tête 
carrée,  où  se  voient  de  nombreuses  têtes  humaines 
entourées  par  des  têtes  de  monstres,  rappelant  les  plaques 
de  Criel  et  de  Cugny;  la  grande  fibule  (pi.  28,  fig.  12) 
offre  aussi  la  même  ornementation,  mais  les  têtes 
humaines  sont  moins  nombreuses  et  plus  déformées; 
enfin  (p.  32,  fig.  3)  la  fibule  est  plus  petite  et  une  seule 
tête  humaine  s'y  trouve,  elle  est  plus  sobre.  Il  existe  sans 
doute  beaucoup  d'autres  exemplaires  de  fibules  ornées  de 
figures  humaines;   nous  n'avons  vu  qu'une  boucle  de 
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moyen  ne  grandeur  ayant  une  tête  sur  la  plaquette 
opposée  àTardillon,  sur  les  bordures  des  deux  plaques  se 
trouvent  des  têtes  de  monstres  (pi.  39,  fig.  16). 

Nous  pouvons  rapprocher  encore  les  plaques  de  Criel 
et  de  Cugny  des  fibules  cruciformes  et  à  tête  carrée  en 
bronze  doré  reproduites  par  M.  J.  de  Baye^;  Tune 
provient  deSleaford  Lincolnshire  (pi.  VI,  Gg.  1);  l'autre 
de  Kenninghall-Norfolk  (pi.  6,  lîg.  3)  toutes  deux  au 
British  Muséum  ;  et  une  troisième  moins  ornée  provenant 
de  Little  Wilbraham  Cambridgeshire  (pi.  VII,  fig.  4)  ;  ces 
trois  fibules  sont  ornées,  sur  les  côtés  ou  au  centre,  de 
têtes  humaines  en  relief,  dont  la  partie  supérieure  seule 
est  reproduite,  la  bouche  et  le  menton  manquent.  Une 
fibule  de  Herpès  (Charente)  est  ornée  de  têtes  cruci- 
formes (collection  Delamain).  Le  symbole  de  la  croix  est 
très  manifestement  indiqué;  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  qu'il  s'agit  d'une  véritable  croix  ornée. 

Dans  son  Industrie  Longobarde,  M.  de  Baye  a  repro- 
duit une  plaque  avec  sa  boucle,  d'Aquilée  (collection  John 
Evans),  offrant  au  centre  une  tête  humaine  avec  des 
moustaches;  mais  dans  son  ornementation,  cette  plaque 
n'a  pas  de  croix  (pi.  XI,  fig.  4).  Le  même  ouvrage  repro- 
duit deux  véritables  croix  en  or  estampé  du  vu®  siècle, 
découvertes  dans  des  circonstances  qui  ne  permettent 
pas  d'équivoque  possible,  à  Lavis  dans  le  Trentin  (musée 
de  Trente).  Une  tête  humaine  existe  au  centre  et  sur  les 
bras  de  la  croix  des  ornements  rappellent  encore  des 
têtes  humaines,  l'inscription  IFFO,  qui  s'y  trouve.  Ta 
fait  attribuer  à  l'aide  d'une  légende  semblable  au  roi 
lombard  Aribert  (653-660,  pi.  XIV,  fig.  5)  ;  l'autre  croix 

'  J.  (le  Baye.  Industrie  anglo-saxonne^  1889,  pi.  VI,  Vil. 
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vient  de  la  sépulture  du  guerrier  Gisuf,  à  Cividale;  elle 
porte  une  série  de  têtes  semblables  séparées  par  neuf 
cabochons,  un  grenat  au  centre,  quatre  lapis-lazuli  et 
quatre  aigue-marines,  alternant  avec  la  tête  du  Christ 
répétée  deux  fois  sur  chacun  des  quatre  bras  de  la  croix 
(pl.XV,  fig.  3). 

M.  Salomon  Reinach  a  reproduit  un  ornement  de  seau 
en  bronze  d'Aylesford  (Kent)  dont  la  tête  seule  ressemble 
complètement  à  celles  des  plaques  de  Cugny  et  de  Criel; 
il  la  classe  comme  étant  du  m®  ou  du  ii*"  siècle  avant  J.-C.*, 
et  il  a  reproduit  la  plaque  de  Criel,  en  la  datant  du 
v'  ou  VI®  siècle  après  J.-C.  (pi.  X);  il  explique  Torne- 
menlation  de  cette  plaque  comme  une  survivance  de 
Tart  gaulois  habitué  à  interpréter  certaines  œuvres 
grecques. 

La  série  des  plaques  ajourées  n'était  pas  connue, 
lorpque  M.  Reinach  a  publié  son  catalogue,  car  il  n'aurait 
certainement  pas  manqué  de  vieillir  de  deux  siècles  la 
plaque  de  Criel;  mais  avec  lui,  nous  reconnaissons  qu'en 
effet  ces  têtes  ont  quelque  chose  d'archaïque  ^ 

D'ailleurs,  il  existe  encore  une  parure  qui  prouve  bien 
que  ces  plaques  ornées  de  têtes  étaient  réellement 
chrétiennes,  et  peut-être  même  réservées  aux  femmes, 
c'est  une  plaque  ornementale  identique,  à  laquelle  sont 
encore  appendues  trois  chaînettes  fixées  à  une  autre  pièce 
ajourée,  d'où  partent  trois  chaînes  se  terminant  par  des 
boules  où  sont  gravées  en  creux  des  croix  :  cette  plaque 
ornementale  a  été  trouvée  à  Nordendorf  (1842-1843), 

*  Salomon  Reinach.  Description  raisonnée  du  musée  de  Saint-Ger- 
main-eU'Laye .  Bronzes  figurés  de  la  Gaule  Romaine,  p.  6. 

*  Notice  de  la  Société  des  Amis  de  l'histoire  de  Souabe  et  de  Neueu' 
burgy  et  Barrière-Flavy.  Les  Arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la 
Gaule  du  v»  au  viii»  siècle,  t.  I,  p.  211,  fig.  76. 
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musée  d'Augsbourg.  Ces  chaînettes  se  terminent  par  de 
véritables  croix,  ainsique  sur  d'autres  plaques  ajourées  de 
Franchimont  (Belgique) ,  musée  de  Namur  ;  de  Selzen  (Alle- 
magne), musée  de  Mayence;  de  Davenescourt  (Somme), 
collect.  de  M.  Boulanger,  mais  ces  dernières  plaques 
ne  sont  pas  ornées  de  têtes  humaines.  Une  autre  chaî- 
nette se  termine  par  un  poisson,  autre  emblème 
chrétien. 

Bague,  —  Sur  certaines  plaques,  la  bouche  et  les 
moustaches  se  terminent  en  longs  ornements  se  rappro- 
chant de  la  très  remarquable  bague  d'or  trouvée,  paraît- 
il,  à  Rouen,  dans  la  Seine,  vers  1892;  elle  fut  acquise 
par  M.  Maillet  du  Boulet,  alors  conservateur  du  musée 
d'antiquités.  Nous  Tavons  décrite  dans  les  Parures 
Scandinaves  trouvées  dans  les  départements  de  l'Eure  et 
de  la  Seine-Inférieure,  Au  centre,  on  remarque  une 
croix  en  relief  et  deux  tètes  qui  la  regardent,  le  nez 
s'allonge  en  forme  de  bec,  vers  la  croix  médiane,  tandis 
que  les  deux  têtes  cornues  des  extrémités  sont  adossées 
à  la  croix  et  regardent  de  chaque  côté  de  la  bague;  sous 
la  moustache  part  une  grosse  tige  allant  se  fixer  paral- 
lèlement à  l'autre,  qui  revient  latéralement  s'enrouler 
contre  celle-ci,  pour  former  l'anneau,  comme  sur  la 
baguescandinaved'Ingermanlande-Wopscha;  cette  forme 
se  retrouve  dans  les  provinces  baltiques,  et  le  long  du 
cours  supérieur  du  Volga.  La  bague  de  Rouen,  fort 
lourde,  pèse  32  grammes  d'or,  et  son  diamètre  est  de 
35  millimètres  :  nous  insistons  sur  l'ensemble  de  Tor- 
nementaiion  de  cette  bague  où  la  croix  est  encore  asso- 
ciée à  la  figure  humaine  rappelant  le  décor  des  plaques 
et  fibules  précédentes. 


llACiUKS,  BllACTEATKS,  FIBULES,  UOUCl, 
liAbi'Kit  A.  B.,  iJuns  la  Nàm'  A  Hou-^n.  189a  ;  H.  <, 
Bhactuates  !  l'  Maizièrea-lr»-Vic  OHeaTOian  M.| 
II,  (te  Rouen.  -  i'  Maid»  (Kure);  M.  il'Eïi 
t.  de  Kouen.  —  7-  Linina-t  (Cnlvaclns);  M.  A< 
Vn'r:L»{S  ET  PLAqitKx  :  9"  KMnt-Pi-<pivr-da-V.ii 
V  S.,Mt>f'ry  (Se1iu--Inrérieur<!|j  H.  île  Rou:-i 
v-iiie-Inférleurp);  M.  île  Rduph.  -  II-  G.mfrt 
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Bractéates,  — L'estampage  des  plaques  de  bronze  dont 
Tapparition  nous  est  connue,  dès  la  fin  de  VAge  du  bronze, 
et  qui  fut  très  eniployé  à  Tépoque  du  Hallstatt,  se  voit 
moins  dans  les  périodes  suivantes.  A  la  fin  de  Toccupa- 
tion  romaine,  nous  trouvons  des  bassines  en  bronze 
estampé  dans  des  sépultures  du  v®  siècle.  Vers  le  viii®  et 
le  ix°  siècle,  on  trouve  dans  les  sépultures  carolingiennes 
des  fibules  et  des  plaques  de  bronze,  d'argent  ou  d'or, 
très  minces  estampées,  fixées  sur  une  plaquette  et  don  t  les 
reliefs  sont  protégés  par  du  mastic  ou  ciment;  malheu- 
reusement, les  oxydes  terreux  ont  souvent  altéré  la  faible 
épaisseur  de  ces  estampages.  L'ornementation  se  com- 
pose de  motifs  géométriques,  sur  Texemplaire  trouvé  au 
séminaire  de  Lisieux  (Calvados  4876);  d'un  groupe  de 
trois  chimères  repliées  et  adossées,  en  bronze  doré,  sur 
celui  de  Sigy  (Seine-Inférieure)  1838;  une  autre  bractéate 
incontestablement  de  style  Scandinave  est  celle  que  nous 
avons  reproduite  sur  la  planche  des  bronzes,  dans  le 
cimetière  de  M  nids  [Etire),  elle  représente  aussi  trois 
chimères  à  tête  d'oiseau  et  à  queue  de  poisson  adossées^ 
comme  sur  celle  qui  précède,  mais  au  centre  se  voit  une 
tête  humaine  de  face. 

Dans  le  nord  et  Test  de  la  France,  la  Belgique  et  les 
bords  du  Rhin,  on  retrouve  dans  les  sépultures  franques 
et  carolingiennes,  des  fibules  et  des  boutons  où  cette 
ornementation  a  été  appliquée  ;  tandis  que  dans  l'est  de 
la  France,  lesbractéates  reproduisentplutôt  des  médailles 
romaines;  c'est  Rome  assise,  le  sceptre  et  la  victoire  en 
main,  dans  un  char  de  triomphe,  ou  des  imitations  de 
monnaies  de  Constantin  II  (337-361);  de  Valens  (364- 
378),  Attale  (409-416)  et  de  Tibère  Constantin  (578-582). 

Le  musée  lorrain  de  Nancy  possède   une  bractéate 
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en  argent    estampé    provenant    de     Maizières-lès-Vic 
(Meurlhe)  *. 

C'est  une  copie  d'un  revers  de  médaille  d^Attale  repré- 
sentant Rome  diadémée,  assise  sur  son  trône  et  tenant  de 
la  main  droite  une  victoire,  la  gauche  appuyée  sur  un 
sceptre  ;  on  lit  à  gauche  INVICTA-ROMA,  à  droite 
VTERE  FELIX. 

Une  autre  bractéate  en  or  (n**  429,  T  édition)  imite 
une  médaille  de  Constance  II  ;  enfin,  une  troisième 
bractéate  en  argent  est  ornée  de  cercles  concentriques 
et  de  trois  monstres  à  têtes  d'oiseau  se  suivant.  Le 
musée  de  Charleroi  possède  les  bractéates  de  Gougnies 
et  Thuillies  imitant  aussi  des  monnaies  romaines,  avec 
têtes  laurées;  celles  de  Dotzheim  (musée  de  Wiesbaden), 
d'Engers  (musée  de  Worms)  et  de  Wirnheim  (musée  de 
Mayence),  portant  des  figures  humaines;  enfin  celles  de 
Freilaubersheim,  d'Abenheim  (musée  de  Mayence), 
d'Obrigheim  (musée  de  Spire),  de  Sinsheim  (musée  de 
Karlsruhe),  d'Andernach  (musée  de  Bonn),  ornées 
d'animaux  fantastiques. 

Dans  la  catégorie  des  imitations  romaines,  nous  ran- 
gerons celle  que  M.  Pilloy  a  reproduite  (t.  III,  fasc.  II, 
pi.  VIII,  fig.  H,et  une  autre  de  la  pi.  VII,  fig.  6)  avec 
la  légende  AGLEBERTVS.  FICIT.  OGO.  PVII,  du  cime- 
tière de  Monceau-le-Neuf  (Aisne),  représentant  une  tête 
d'homme  de  face. 

Nous  citerons  aussi  les  bractéates  à  figures  humaines 
de  Crépy-en-Laonnais  (Aisne),  collect.  Collignon^  com- 
mandant au  23®  dragons  à  Reims  ^;  celle  de  Caranda 

*  Lucien  Wiener.   Catalogue  du  inusée  historique  lorrain  (6«   édit., 
i887,  noSlO  et  Tiédit.,  1895,  n«>  433. 

*  Pilloy.  Étude  sur  des  lieux  de  sépultures^  t.  II,  fasc.  2,  p.  73  et  t.  III, 
fasc.  II,  iig.  IX,  p.  177  à  185. 
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[Album  Caranda,  pi.  XXX,  fîg.  2),  les  bracléates  de 
Ylndustine  anglo-saxonne  de  M.  de  Baye  (pi.  VIII, 
fîg.  3  A,  et  5  A),  et  celles  signalées  par  M.  Barrière 
Flavy  [Les  Arts  inditstrielsy  t.  I,  p.  216-217). 

Enfin  la  plaque  estampée  du  jardin  de  Saint-Ouen, 
au  musée  de  Rouen,  représentant  saint  Georges  terras- 
sant le  démon,  rappelle  les  bractéates  d'or  du  musée 
historique  de  Statens-Smaland,  reproduites  dans  le  cata- 
logue de  Foî'kistoriska  perioder7ia  Scandinavien  [pi,  18, 
fig.  5),  publié  par  M.  Oscar  Montelius  dans  les  Manads- 
blad  de  1893,  la  tête  est  également  grosse  et  le  cheval 
galope  aussi  vers  la  gauche,  (on  peut  voir  aussi  Manads- 
blad  de  1890,  p.  128,  fig.  42,  de  Skara  (Vestergotland) 
du  musée  de  Stockholm  (pi.  10,  fig.  38  et  41  du  cata- 
logue de  M.  Montelius)  et  Manadsblad^  1892,  p.  181). 

Du  reste,  encomparantles  différentes  formes  de  plaques 
de  la  Normandie  aux  autres,  nous  avons  cherché  simple- 
ment à  les  faire  mieux  connaître  et  à  grouper  des  élé- 
ments de  discussion  plus  ou  moins  isolés,  sans  nous 
permettre  d'insister  sur  leur  ornementation.  Toutefois, 
nous  croyons  que  les  plaques,  fibules,  bagues  et  brac- 
téates, ornées  de  têtes  et  de  croix  ne  peuvent  être  clas- 
sées avant  le  vu®  ou  viii?  siècle;  et  avec  MM.  de  Baye, 
Pilloy,  Boulanger,  Barrière-Flavy  et  autres  archéo- 
logues, nous  avouons  être  plutôt  disposé  à  les  vieillir 
encore  d'un  siècle. 


6«  Série.  —  Tome  IL 


LE  DEMI-FIEF  DE  LA  POTERIE 

A  ÉVREUX 

(1 647-1 789) 

Par  m.  l'abbé  GUERY,  Aumônier  du  Lycée  d'Évreux, 

Membre  de  la  Société 

Lu  dans  la  séance  générale  du  iO  avril  1904. 


Messieurs, 

Comme  les  riverains  de  la  Seine  les  habitants  d'Evreux 
ont  un  véritable  culte,  non  pour  le  fleuve  gracieux  qui 

coule 

Dans  ces  prés  fleuris 

chantés  par  M™®  Deshoulières,  mais  pour  leur  belle 
et  fraîche  forêt.  Sitôt  que  les  primes  violettes  ont 
révélé  leur  parfum,  de  nombreuses  familles  se  dirigent 
soit  par  la  Madeleine,  soit  par  le  boulevard  de  TEtoile, 
vers  ces  bois  enchanteurs. 

Si  dans  quelques-uns  de  vos  loisirs  il  vous  prend  fan- 
taisie d'imiter  ces  heureux  Ébroïciens,  je  vous  engage. 
Messieurs,  à  suivre  le  chemin  —  si  rocailleux  et  si 
raide  qu'il  soit  —  longeant  les  murs  du  collège  Saint- 
François.  Vous  arriverez  par  là  dans  un  petit  vallon 
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bien  pittoresque  au  printemps.  C'est  comme  le  vestibule 
de  la  grande  forêt  avec  ses  chemins  herbus,  ses  pom- 
miers en  fleurs,  ses  haies  épineuses  si  odorantes  à  cette 
époque  et  comme  fond  à  ce  tableau  la  grandiose  ver- 
dure qui  s'élève  vers  les  cieux  ! 

Sur  le  versant  opposé,  qui  vous  apparaît  quand  vous 
arrivez  par  le  collège,  quelques  toits  champêtres  estom- 
pent le  paysage  et  le  fief  de  la  Poterie,  avec  son  colom- 
bier quadrangalaire,  ses  murs  épais,  son  vieux  manoir, 
frappe  vivement  votre  imagination,  excite  votre  curiosité 
d'archéologues  et  d'amateurs  d'histoire  locale. 

Une  bonne  fortune  a  mis,  Thiver  dernier,  toutes  les 
pièces  de  l'érection  de  ce  fief  entre  mes  mains.  La  pro- 
priétaire de  ce  manoir  modernisé.  M™®  V''  Lebugle, 
ayant  lu,  dans  le  Courrier  de  VEitre^  que  je  m'occupais 
de  ces  intéressantes  questions,  est  venue  un  jour  m'of- 
frir  ces  vieux  parchemins  dans  le  cas  où  ils  pourraient 
servir  à  mes  études.  Déjà  M.  Izarn,  notre  savant  et 
regretté  vice-président,  avait  parcouru  ces  documents 
et  la  Société  des  Amis  des  Arts  a,  dans  un  de  ses  con- 
cours, reçu  la  photographie  des  lettres  patentes  d'érec- 
tion. 

Notre  zélé  secrétaire  perpétuel  m'ayant  prié  de  vous 
faire  aujourd'hui  une  communication,  j'ai  pensé,  pour 
lui  être  agréable,  qu'une  courte  étude  sur  ce  fief  serait 
de  nature  à  vous  intéresser  pendant  quelques  instants 
et  fournirait  un  but  à  vos  promenades  printanières. 

Je  ne  vous  ferai  pas.  Messieurs,  de  longues  disserta- 
tions sur  la  nature  des  fiefs  nobles,  de  haubert  ou  rotu- 
riers. Parmi  vous  je  vois  la  magistrature  dignement 
représentée  et  par  conséquent  connaissant  mieux  que 
moi  le  droit  ancien  comme  le  droit  nouveau,  tout  aussi 
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bien  que  la  coutume  de  Normandie.  De  plus  le  sujet 
étant  assez  aride,  vous  m'excuserez  de  l'agrémenter  de 
quelques  échappées  sur  Thistoire  générale  ou  particu- 
lière. 

L'érection  de  ce  fief,  en  effet,  date  d*une  période  fort 
troublée  de  notre  vie  nationale,  de  l'époque  de  la  Fronde, 
en  ces  jours  où  Tesprit  français  se  donnait  libre  carrière 
dans  les  fameuses  Mazarinades. 

Elle  eut  lieu  en  faveur  de  Mathurin  Le  Cousturier, 
écuyer,  conseiller  et  lieutenant  général  au  bailliage  et 
siège  présidial  d'Evreux,  en  vertu  de  lettres  patentes 
de  Louis  XIV  données  à  Fontainebleau  au  mois  d'oc- 
tobre 1647.  Cette  famille  habitait  la  paroisse  de  Saint- 
Thomas.  Sa  mère,  D®  Madeleine^  Cossard,  veuve  de 
feu  M®  Mathurin  Le  Cousturier,  conseiller  du  Roi  et 
président  au  grenier  à  sel,  fondait,  le  23  avril  1647, 
un  obit  solennel  au  jour  de  son  décès  et  trois  basses 
messes  de  Requiem^  pour  une  somme  définitive  de 
700  Uvres  ^ 

Quant  à  son  fils  il  acheta  la  charge  de  lieutenant  par- 
ticulier assesseur  au  bailliage  et  présidial  d'Évreux, 
vacante  par  la  résignation  de  M®  Mathieu  Le  Gendre, 
son  beau-père,  le  15  juin  1637  et  prêta  serment  le 
24  juillet  suivant. 

C'est  en  cette  qualité  que  nous  le  retrouvons  dans 
une  députation  envoyée  à  Rouen,  le  31  janvier  1638, 
pour  s'opposer  au  nom  de  la  Compagnie  à  la  réception 
«  tant  du  pourveu  de  l'office  de  conseiller  honoraire 
que  des  autres  offices  nouveaux  créés  par  l'édit  du  der- 
nier janvier  1635,  avec  pouvoir  de  faire  offre  de  les 

*  La  généalogie  dit  Catherine.  *—  Voir  cette  généalogie,  page  62. 

*  (Arch.  de  l'Eure  G,  638,  p.  117). 
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rembourser  et  demander  à  cefte  fin  d'estre  renvoyez  au 
conseil  si  besoing  estoit,  etc*  ». 

Devenu  lieutenant  général  civil,  le  24  mai  1644,  par 
la  résignation  de  M.  François  Le  Cornu,  il  paya  de  ce 
chef  2933»  6^  8\  plus  432»  pour  le  droit  de  marc  d'or. 
En  même  temps  Jean  Le  Cousturier,  son  frère  %  obtenait 
la  charge  de  lieutenant  général  criminel  et  Jacques  Cos- 
sart,  un  de  ses  cousins  probablement,  déjà  lieutenant 
général  en  Vicomte  après  la  mort,  en  1640,  de  M®  Jean 
Cossart,  sieur  des  Ervolus,  son  père,  devint  lieutenant 
particulier  civil  \ 

Tous  les  membres  de  cette  honorable  famille,  se  trouvant 
ainsi  parfaitement  établis,  purent  se  prêter  un  mutuel  ap- 
pui  pour  rendre  les  meilleurs  services  au  Roi  et  à  leur  pays. 

Mathurin  Le  Cousturier  vit  encore,  à  sa  haute  dignité, 
s'ajouter  l'honneur  d'être  nommé,  le  17  novembre  1646, 
maire  de  la  ville  d'Evreux.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
supplia  le  Roi  d'ériger  en  demi-fief  une  ferme  qu'il  pos- 
sédait près  de  la  ville,  nommée  la  Poterie.  Dans  sa 
demande  notre  lieutenant  général  décrit  ainsi  sa  pro- 
priété :  «  Une  ferme consistant  en  un  beau  corps  de 

logis,  cour  et  grand  jardin,  parc  et  haut  bois,  accom- 
pagné de  88  acres  de  terre  tant  cloze  et  non  cloze  joi- 
gnant la  dite  maison.  » 

La  Régente,  trouvant  une  occasion  de  récompenser  de 
bons  et  loyaux  services  et  de  se  les  assurer  pour  l'avenir 
qui  s'annonçait  gros  d'orages,  fut  heureuse  d'accueillir 
cette  supplique  d'une  manière  bienveillante. 


*  Registre  du  bailliage  d'Évreux,  B  7  p.  165.  —  Archives  de  l'Eure. 

*  Il  épousa,  le  5  août  1644,  Marie  Tassot  dont  il  eut  dix-huit  enfants, 
quatre  garçons  et  quatorze  filles. 

'  Registre  du  bailliage  d'Évreux, B  7  p.  266  et  319.  —  Arch.  de  l'Eure. 
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Donc  :  «  A  ces  causes,  disent  les  lettres  patentes, 
désirant  favorablement  traitter  l'exposant  en  considé- 
ration des  longs  services  qu'il  nous  a  rendus  et  nous 
rend  journellement  en  la  dite  charge  de  lieutenant 
général,  Nous  avons,  de  Tavis  de  la  Reyne  régente  notre 
très  honorée  dame  et  mère,  de  nostre  grâce  spéciale, 
plaine  puissance  et  autorité  royalle,  la  dite  maison  et 
appartenances  cy  dessus  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons 
par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  en  nom,  tiltre 
et  dignité  de  demi-fief  noble  de  hauberl,  soulz  la  déno- 
mination de  fief  de  la  Potterie,  et,  de  nostre  plus  ample 
grâce,  lui  avons  permis  de  faire  construire  et  édiffîer  un 
colombier  à  pied  sur  les  dites  terres  en  tel  lieu  et  le 
plus  à  propos  qu'il  advisera,  pour  estre  à  l'avenir  le  dit 
fief  possédé  par  le  dit  exposant  en  franc  alleu,  et  de 
nous  rendre  par  le  dit  exposant  et  ses  successeurs  les 
adveus  et  dénombrements,  foy  et  hommage  en  nostre 
dit  duché  d'Evreux,  et  de  payer  les  droits  qui  en  seront 
pour  ce  deubs  à  notre  domaine  dudit  duché  quand  le 
cas  y  eschera,  et  de  payer  une  fois  une  paire  d'éperons 
dorez,  et  de  nous  servir  en  nos  armées  ainsi  que  ceux 
qui  possèdent  pareils  droits  sont  obligez,  pourveu  que  la 
dite  érection  ne  préjudicie  à  nos  droits  ny  autres  sei- 
gneurs qu'à  nous,  qu'il  y  ayt  au  dit  fief  et  maison  le 
nombre  des  terres  requis  par  la  coutume  du  pays,  et  n'y 
ayt  rien  qui  y  desroge.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
amez  et  féaulx  conseillers  les  gens  tenans  nostre  cour 
de  parlement  de  Rouen,  en  cas  que  le  dit  fief  soit  tenu  en 
franc  alleu  et  qu'il  ne  nous  face  autre  redevance,  les  pré- 
sentes enregistrer,  et  du  contenu  souffrent  et  laissent 
jouir  l'exposant  et  ses  successeurs  seigneurs  dudit  fief 
plainement  et  paisiblement  et  perpétuellement,  cessant 
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et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empèchemens  au  con- 
traire :  car  tel  est  nostre  plaisir  :  et  afin  que  ce  soit  chose 
ferme  et  stable  à  tousjours,  nous  avons  fait  mettre  nostre 
scel  à  ces  présentes,  sauf  en  autre  chose  nostre  droit  et 
Tautruy  en  toutes. 

«  Donné  à  Fontainebleau  au  mois  d'Octobre  Tan  de 
grâce  mil  six  cents  quarante  sept  et  de  nostre  règne  le 
cinquiesme. 

«  Louis.  » 

Il  était  nécessaire* de  remplir  plusieurs  formalités  pour 
que  cette  érection  gracieuse  devînt  définitive.  D'abord 
que  les  lettres  patentes  fussent  enregistrées  à  Rouen,  ce 
qui  ne  pourrait  se  faire  qu'après  enquête  de  commodo  et 
incom?nodo.  Les  troubles  de  la  Fronde,  d'un  autre  côté, 
arrêtèrent  la  procédure  en  sorte  que  cette  affaire  ne  se  ter- 
mina qu'en  septembre  1650. 

Pendant  ce  temps  M®  Mathurin  Le  Cousturier  remplis- 
sait dignement  sa  charge  et  devait  souvent,  en  sa  qualité 
de  maire  d'Evreux,  prononcer  de  nombreux  discours,  soit 
aux  grands  personnages  qui  venaient  en  cette  Ville,  soit  à 
la  réception  des  nouveaux  évêques. 

C'est  ainsi  que  le  samedi  14  novembre  1648  il  harangua 
M^'' Jacques  le  Noël  du  Perron,  dans  son  manoir  abbatial 
de  Saint-Taurin,  en  lui  présentant  le  corps  de  ville.  Le 
lendemain,  dimanche,  la  procession  partit  de  Saint-Tau- 
rin, un  peu  en  désordre.  La  noblesse  du  pays  n'y  assista 
point  parce  qu'elle  en  «  fut  empêchée  par  l'ordre  dudit 
seigneur  évêque  à  cause  du  dessein  qu'elle  avoit  prinse 
d'y  venir  et  de  vouloirtroubler  la  compagnie  ensapres- 
séance,  à  laquelle  on  avoit  résolu  de  résister  haultement, 
mesmes  de  faire  armer  toute  la  ville  si  besoing  eust  esté. 
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La  messe  finie  on  s'en  alla  à  TEvesché  ou  le  disner  estoit 
préparé  pour  toute  la  compagnie  par  escripteaux  et  tables 
séparées,  excepté  celle  du  Présidial  qui  fut  meslangée 
avec  celles  de  Télection,  grenier  à  sel  et  eaux  et  forêts 
ce  qui  ne  doibt  estre  tolléré  à  Tadvenir  en  pareilles  céré- 


monies »  V 


Déjà  Mathurin  Le  Cousturier  avait  reçu,  au  mois 
d'avril,  René  de  Longueil,  engagiste  du  domaine,  et,  le 
2  mai  suivant^  M^**  de  Longueville,  gouverneur  de  Nor- 
mandie, qui  fut  harangué  par  le  lieutenant  général  à  son 
arrivée  près  de  la  Porte  Peinte  :  il  descendit  à  Tabbaye 
de  Saint-Taurin  avec  sa  femme  et  sa  fille  où  on  lui 
oflrit  des  présents  de  vin  et  confitures^. 

La  Fronde  se  trouvait  dans  sa  première  période.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Longueville  agitaient  la  Normandie 
où  ils  comptaient  de  nombreux  partisans.  Envoyé  par  le 
Roi,  le  duc  d'Harcourt  s'efforçait  de  maintenir  les  villes 
normandes  dans  Tobéissance  ou  de  les  reprendre  sur  le 
duc  de  Longueville.  C'est  ainsi  qu'il  se  présenta  devant 

r 

Evreux,  le  jeudi  4  février  1649,  demandant  à  y  être  reçu 
d'après  les  lettres  de  Louis  XIV.  Aussitôt  Mathurin  Le 
Cousturier,  seigneur  de  la  Poterie,  lieutenant  général, 
réunit  tous  les  habitants  à  l'hôtel  de  ville  pour  en  déli- 
bérer et  fit  décider  qu'on  ouvrirait  les  portes  au  duc 
d'Harcourt.  Prévenu  par  un  de  ses  émissaires  le  duc  de 
Longueville  envoya  de  suite  le  sieur  de  Farceaux  s'empa- 
rer de  toutes  les  portes  de  la  ville  et  des  corps  de  garde. 
Lemairetinttêtecourageusementàl'émeutejil  fît  prendre 
une  deuxième  délibération,  qui  maintenait  la  première, 
pendant  que  le  peuple  criait  :  Longueville!  Longueville  ! 

*  Registre  B  8,  p.  11  et  12.  Arch.  de  l'Eure. 
"  Dict.  de  l'Eure,  t.  II  p.  90. 
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demandant  que  le  sieur  de  Farceaiix  devînt  commandant  et 
gouverneur  d'Évreux.  Aidé  de  ses  soldats  et  de  la  popu- 
lace, ce  dernier  s'empara  du  château,  dans  lequel  s'était 
retiré  M.  de  la  Poterie  afin  de  conserver  la  place  à 
M.  le  Président  de  Maisons  qui  en  était  bailli  et  gouver- 
neur. 

Pour  se  dédommager  de  cet  échec,  le  duc  d'Harcourt 
avec  800  chevaux  traverse  Pont-de-FArche,  Bourgthe- 
roulde,  Montfort,  arrive  le  12  février  devant  Pont- 
Audemer,  qu'il  fait  mine  d'attaquer,  et  le  14,  s'empare 
de  Quillebeuf  où  des  députés  lui  apportèrent  les  clefs  de 
la  ville  de  Pont-Audemer. 

Heureusement  la  paix  signée  à  Ruel  vint  mettre  un 
terme  à  cette  fâcheuse  situation.  Le  Président  de  Mai- 
sons l'annonçait  au  bailliage  d'Évreux  en  ces  termes  : 
«  Avant-hier  à  10  heures  du  soir,  qui  estoit  le  jeudi 
11  mars,  la  paix  fut  signée  à  Ruel  par  les  députés  du 
Parlement  et  ceux  du  roy.  M.  de  Longueville  a  dix  jours 
pour  y  entrer  s  il  luy  plaist  et  toutes  les  villes  de  Nor- 
mandie qui  sont  de  son  parti.  L'affaire  du  semestre  de 
Rouen  est  aussi  promise*  ». 

Évreiix  se  hâta  de  rentrer  dans  le  devoir  et  le  maire, 
Mathurin  Le  Cousturier,  continua  ses  fonctions.  Le 
30  mars  il  assistait  avec  le  corps  de  ville  à  Tinhumalion 
de  messire  Jacques  du  Perron,  évêque  d'Evreux,  mort 
pendant  ces  troubles  ;  le  12  juin  il  complimentait  son  suc- 
cesseur, M^*^  Gilles  Boutault;  le  mardi  21  septembre  il 
haranguait  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui  passait  par 
Evreux,  accompagné  du  duc  d'York,  son  père,  en  lui 
présentant  avec  le  vin  d'usage  ses  souhaits  de  «  bonheur 

*  Registre  B  8,  p.  18.  Arcli.  de  l'Eure. 
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pour  la  prospérité  tant  de  sa  personne  que  du  royaume*.  » 
A  la  vieille  Fronde  avait  succédé  une  nouvelle  Fronde 
non  plus  parlementaire,  mais  princière,  composée  de 
Condé,  du  duc  de  Bouillon  et  de  Turenne.  «  La  belle 
duchesse  de  Longueville,  capable  des  résolutions  les  plus 
hasardeuses  et  de  l'activité  la  plus  héroïque,.,  osa  rêver  la 
délivrance  de  ses  proches  et  le  renversement  du  victo- 
rieux ministre  par  Tépée  de  la  noblesse  française... 
Echappant  à  Tofficier  chargé  de  s'emparer  d^elle,  elle 
s'enfuit  à  Rouen,  chef-lieu  du  gouvernement  de  son 
mari;  Bouillon  gagna  le  Limousin,  Turenne  courut  à 
Stenai,  d'autres  amis  des  princes  se  cantonnèrent  dans 
Bellegarde  et  dans  Saumura  » 

Sans  perdre  de  temps  la  Reine  et  le  cardinal  partirent 
le  1®'  février  pour  Rouen.  Le  3,  la  Cour  était  à  Magny, 
le  4  à  Ecouis  et  le  5  entrait  à  Rouen  aux  cris  de  Vive 
le  Roi.  Louis  XIV  descendit  à  Saint-Ouen  avec  la'  Reine 
et  Mazarin  à  larchevêché. 

A  cette  heureuse  nouvelle  les  membres  du  présidial 
d'Évreux  décidèrent  d'aller  saluer  le  Roi  à  Rouen  et  d'y 
envoyer  MM.  Le  Cousturier,  lieutenant  général,  du 
Rouil,  du  Vaucel,  Danouville,  conseillers,  et  Le  Doulx, 
Sieur  de  la  Musse.  Présenté  le  14  février  par  le  Sieur 
de  Saintot,.  dans  la  galerie  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen, 
sur  les  onze  heures  du  matin,  le  Sieur  de  la  Poterie 
avec  les  députés  du  bailliage  en  robes  et  sans  bonnets 
«  un  genouil  en  terre  comme  il  est  accoustumé,  s'adres- 
sant  au  Roy,  lui  fit  son  compliment  par  un  grave  et  élo- 
quent discours.  Le  Roi  se  détournant  vers  la  Reyne  et 
M^'""  le  duc  d'Anjou,  frère  unique  du  Roy,  estoit  très 

*  Registre  B  8.  p.  34.  Arch.  de  l'Euro. 

*  Henri  Martin,  t.  XII,  p.  349. 
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satisfait  de  leurs  bonnes  volontés  etieuren  recomman- 
dait la  continuation  '  ». 

Le  lendemain  ils  se  rendirent  à  TArchevêché  pour  y 
saluer  le  cardinal  Mazarin  qui  les  reçut  gracieusement. 
<(  Après  une  excellente  harangue  faicte  en  sa  louange 
par  le  dict  sieur  lieutenant  général  qu'il  disait  estre  si 
méritée  que  ceux  mesme  qui  ne  le  congnoissoient  que 
de  nom^a  veoir  seulement  le  succez  des  dernières  affaires 
et  les  félicitez  préparées  à  ce  royaume,  jugeroient  aussi 
tost  qu'une  puissante  et  souveraine  intelligence  comme 
la  sienne  en  prenoit  la  conduite  et  finissant  par  la  néces- 
sité de  son  ministère  duquel  tous  les  bons  françois 
demandoient  et  attendoient  la  Paix  tant  désirée.  »  — 
Après  plusieurs  témoignages  d'affection  et  de  bienveil- 
lance, Mathurin  Le  Cousturier  termina  par  ces  paroles  : 
«  Qu'il  seroit  un  mauvais  ministre,  s'il  ne  faisoit  en- 

r 

tendre  à  Sa  Majesté  la  fidélité  de  sa  ville  d'Evreux,  et 
entre  autres  l'affection  que  nostre  Compagnie  avoit  tes- 
moigné  pour  son  service  à  ces  derniers  moments.  Qu'il 
estoit  obligé  de  nous  protéger  en  toutes  rencontres  et 
occasions  envers  Leurs  Majestez  ausquelles  il  en  diroit 
ses  sentimens^.  » 

Le  registre  du  bailliage  d'Évreux,  qui  me  fournit  ces 
renseignements  inédits,  ajoute  que  le  samedi  suivant, 
19  février,  les  mêmes  députés,  moins  M.  de  la  Poterie 
obligé  de  revenir  à  Evreux,  saluèrent  M.  le  comte 
d'Harcourt  qui  la  veille  avait  été  reçu  au  Parlement  du 
côté  des  laïques,  au-dessus  du  doyen  des  conseillers. 

Nommé  gouverneur  et  lieutenant  pour  le  Roi  en  Nor- 
mandie, à  la  place  du  duc  de  Longueville,  le  comte 

*  Registre  B  8,  p.  57.  Arch.  de  l'Eure. 

*  Registre  B  8,  p.  57. 
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d'Harcourt  vint  à  Evreux,  le  l®"^  mai  1650,  et  descendit 

w 

à  TEvêché  où  il  fut  complimenté  par  M.  Le  Cousturier 
qui  lui  présenta  le  vin  d'usage. 

On  conçoit  facilement  que  ces  événements  politiques 
laissaient  en  souffrance  les  affaires  privées,  en  sorte  que 
l'enregistrement  des  lettres  patentes  pour  le  fief  de  la 
Poterie  n'avait  pu  avoir  lieu.  Se  trouvant  à  Rouen, 
Mathurin  Le  Cousturier  obtint  du  Parlement  un  arrêta 
le  19  février  1650,  pour  la  vérification  des  lettres  d'érec- 
tion de  son  fief,  ordonnant  auparavant  de  les  publier  à 
l'issue  des  «  messes  paroissialles  des  lieux  où  les  dites 
terres  prétendues  érigées  en  fief  sont  scituées  «  et  que  par 
un  des  lieutenants  du  bailly  d'Evreux  il  sera  informé 
de  la  commodité  ou  incommodité  que  la  dite  érection 
du  demy  fief  peut  apporter  ». 

Au  mois  de  juillet  l'enquête  était  terminée,  les  publi- 
cations faites  après  la  messe  paroissiale  de  Notre-Dame 
de  la  Ronde  les  7  et  8  mai^  les  informations  conduites 
par  M®  Pierre  du  Vaucel,  conseiller  du  Roi  au  bailliage 
et  siège  présidial  d'Evreux  le  28  mai,  l'avis  des  officiers 
et  les  conclusions  du  Procureur  général  donnés  le  4  juin, 
en  sorte  que  la  Cour  ordonne  enfin  l'enregistrement  des 
lettres  patentes  en  faveur  de  Mathurin  Le  Cousturier 
«  à  la  charge  de  payer  par  luy,  à  chaque  mutation,  les 
droits  deubs  à  Sa  Majesté,  donner  adveu  et  dénombre- 
ment de  la  teneure  dudit  fief  et  rendre  au  Roy  les  ser- 
vices que  luy  doibvent  les  autres  fiefs  de  cette  Province, 
suivant  la  Coustume  d'Icelle*  ». 

La  dernière  formalité  eut  lieu,  le  13  septembre  1650, 
par  Tenregistrement  au  greffe  du  bailliage  d'Evreux  des 

*  Voir  i,  "pièce  justificative,  p.  58. 
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lettres  d'érection  du  fief  de  la  Poterie  et  de  l'arrêt  de 
leur  vérification  faite  par  le  Parlement  de  Rouen. 

W  Mathurin  Le  Cousturier,  maire  de  la  ville  d'Evreux, 
lieutenant  général  au  bailliage  et  présidial  d'Evreux, 
avant  enfin  obtenu  l'érection  de  sa  ferme  en  demi-fief 
de  haubert,  se  hâta  d'y  faire  construire  un  colombier  à 
pied  qui  existe  encore  aujourd'hui,  mais  à  l'état  d'habi- 
tation. Quant  à  la  maison,  pompeusement  désignée  sous 
le  nom  de  beau  corps  de  logis,  elle  ne  me  paraît  pas 
être  celle  qui  existe  aujourd'hui,  ou  bien  il  faut  admettre 
que  notre  lieutenant  général  avait  un  peu,  dans  sa  sup- 
plique, embelli  son  manoir  seigneurial. 

Mazarin  n^était  probablement  pas  étranger  à  la  bonne 
réussite  de  cette  affaire,  mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  vis- 
à-vis  d'un  magistrat  qui  avait  rendu  de  si  éminents  ser- 
vices à  la  royauté.  Se  connaissant  en  caractères  il  avait 
pensé,  dans  l'entrevue  de  Rouen,  qu'il  serait  grande- 
ment utile  de  recourir  aux  sages  conseils  de  cet  homme 
ei  de  s'assurer  ses  loyaux  services  en  l'appelant  au 
Conseil  privé  du  Roi.  Les  lettres  de  Louis  XIV  sont  si 
élogieuses  pour  lui  et  si  intéressantes  pour  Evreux  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en  citer  quelques 
lignes.  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et 
de  Navarre,  à  nostre  amé  et  féal  Conseiller  et  lieutenant 
général  au  bailliage  et  présidial  d'Evreux  le  Sieur  Ma- 
thurin Le  Cousturier,  sieur  de  la  Poterie,  Salut.  —  Les 
services  que  vous  avez  rendus  durant  plusieurs  annez 
au  feu  Roy  nostre  très  honoré  seigneur  et  père  et  à 
Nous  depuis  nostre  advenement  à  la  couronne,  tant  dans 
la  charge  que  vous  exercez  présentement  qu'en  celle 
que  vous  teniez  auparadevant  dans  le  dict  bailliage  et 
présidial  d'Evreux  et  aussi  de  plusieurs  autres  employs 
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et  commissions  d'affaires  importantes  dont  nous  avons 
appris  que  vous  vous  êtes  très  dignement  acquitté,  dési- 
rant de  vous  tesmoigner  la  satisfaction  qui  nous  en 
demeure  et  par  Testime  que  nous  faisons  de  votre  per- 
sonne  vous  obliger  de  continuer  dans  les  mesmes  affec- 
tions, nous  sommes  très  aises  de  le  faire  en  vous  hono- 
rant de  la  charge  et  qualité  de  Conseiller  en  nos  Conseils, 
estant  très  assurez  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  votre  capacité,  suffisance,  intégrité  de  vie,  fidélité  et 
affection  à  notre  service  et  au  bien  de  TEstat,  que. vous 
nous  pourrez  bien  et  utilement  servir.  A  ces  Causes  de 
Tadvis  de  la  Royne  régente  nostre  très  honorée  dame  et 
mère  nous  vous  avons  esleu  çt  ordonné  et  par  ces  pré- 
sentes, signez  de  nostre  main  eslisons  et  ordonnons 
nostre  conseiller  en  nos  conseils  d'Estat  et  finances  et 
Conseil  privé  pour  nous  servir  suivant  les  règlemens  par 
nous  faitz  et  jouir  des  honneurs,  prérogatives  et  préé- 
minence appartenant  à  la  dite  charge  ensemble  aux 
appointements  dont  jouissent  les  autres  qui  nous  servent 
en  pareille  qualité,  etc.  » 

Voilà,  Messieurs,  comment  un  homme  intelligent 
pouvait,  même  sous  Tancien  régime,  sans  être  noble, 
arriver  aux  honneurs  et  aux  premières  dignités  du 
royaume  !  Les  lettres  de  Louis  XIV  sont  du  13  juil- 
let 1651  et  quelques  jours  auparavant  le  sieur  de  la 
Poterie  avait  prêté  le  serment  requis,  en  pareil  cas, 
entre  les  mains  dû  chancelier  Séguier  ^ 

Au  mois  d'août  1651  il  complimentait  une  dernière 
fois  le  duc  de  Longueville,  descendu  à  Saint-Taurin, 
en  lui  présentant  le  vin  d'usage  avec  les  membres  du 
présidial  en  robes  et  bonnets. 

*  Registro  B  8,  p..  149  à  152.  Arch.  de  l'Eure. 
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Sa  mort  est  enregistrée  dans  le  livre  du  bailliage  en 
ces  termes  :  «  Déceds  dudict  sieur  de  la  Poterie  lieute- 
<(  nant  général,  le  jeudi  saizième  novembre  audict  an 
c(  mil  six  cent  cinquante  un.  Pour  Tinhumation  duquel 
«  la  Compagnie  s'assembla  au  Prétoire,  et  y  fut  en 
«  corps  en  Téglise  de  Saint-ïhomas,  à  laquelle  n'assista 
((  le  corps  de  ville,  à  cause  du  débat  d'entre  elle  et  les 
«  officiers  de  Teslection,  qui  y  assistoient  et  alloient 
((  avec  leurs  huissiers  et  sergeans  immédiatement  après 
«  la  Compagnie  Présidiale  \  » 

A  la  mort  de  Mathurin  Le  Cousturier,  seigneur  de 
la  Poterie,  le  demi-fief  échut  à  son  fils  aîné  Mathieu, 
encore  mineur.  Nous  avons,  effectivement,  un  arrêt  de 
la  Cour,  en  date  du  5  février  1652,  pour  la  vente  de  la 
charge  de  son  père  faite  par  Jean  Le  Cousturier,  lieu- 
tenant général  criminel,  tuteur  des  enfants  mineurs  de 
feu  M*'  Mathurin,  etc. 

Mathieu  n'avait  que  neuf  aiis  lorsqu'il  perdit  son  père, 
dont  Tunique  ambition  tendait  à  relever  sa  famille  et  à 
lui  rendre  le  rang  qui  lui  appartenait.  Malheureusement 
il  disparaissait  au  moment  favorable,  alors  que  tout 
était  disposé,  comme  couronnement  de  ses  efforts,  pour 
reprendre  ses  titres  de  noblesse. 

Ses  trois  enfants,  à  la  magistrature,  préférèrent 
Tarmée,  et,  fait  qui  arrivait  rarement  alors,  eurent  suc- 
cessivement le  fief  de  la  Poterie. 

D'abord  Mathieu,  ainsi  que  le  prouve  l'acte  suivant 
que  possède  M"°  veuve  Lebugle  :  «  L'an  de  grâce  mil 
six  cents  quatre  vingt.  Le  mardy  vingt  troisième  jour 
d'octobre  deux  heures  après  midy  à  Evreux  au  château 

*  Registre  B  8,  p.  153.  Arcli.  de  l'Euie. 
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€t  salle  préparée  pour  recevoir  les  hommages...  S'est 
présenté  Mathieu  Le  Cousturier,  écuyer,  seigneur  de  la 
Poterie  pour  rendre  à  Son  Altesse  la  foy  et  hommage 
de  son  demi-fief  de  haubert  de  la  Poterie,  assis  en  la 
vicomte  d'Evreux  et  pour  cet  effet  après  avoir  estendu 
ses  mains  en  la  nostre,  en  tel  cas  requis  et  accoutumé 
a  dict  qu'il  se  reconnaît  homme  et  vassal  de  M^'  duc  de 
Bouillon^  etc.  » 

Il  était  alors  capitaine  au  régiment  de  Crussol. 

Nous  avons  dit,  plus  haut  :  «  Voilà  comment  un 
homme  intelligent  pouvait,  même  sous  l'ancien  régime, 
sans  être  noble ^  arriver  aux  honneurs  et  aux  premières 
dignités  du  royaume.  » 

Les  collecteurs  des  tailles,  jugeant  comme  nous,  c'est- 
à-dire  sur  les  apparences,  taxèrent  d'office  et  mirent 
au  rôle  la  veuve  de  Jean  Le  Cousturier  et  ses  héritiers, 
pour  Tannée  1682. 

Vivement  blessés  de  cette  injure,  les  Le  Cousturier 
d'Évreux,  de  Neuville,  de  Courcy,  de  Pithienville, 
s'entendirent  aussitôt  afin  de  revendiquer  leurs  droits 
nobiliaires.  Les  lettres  de  confirmation  de  noblesse  sont 
trop  élogieuses  pour  que  nous  n'en  citions  pas  quelques 
lignes  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  etc. 
Aucuns  de  nos  plus  dignes  sujets  nous  ayant  représenté 
que  dans  la  noble  et  ancienne  famille  des  sieurs  Le 
Cousturier  d'Évreux,  beaucoup  se  sont  signalés  en  ces 
deux  professions  [l'armée  et  la  magistrature],  et  qu'en 
cette  considération  Henri  III  de  glorieuse  et  triomphante 
mémoire,  Roi  de  France  et  de  Pologne,  dans  l'année 
1S77  avait  décoré  du  titre  de  noblesse  Guillaume  Le 
Cousturier  sieur  de  la  Mothe  que  ses  descendants  ont 
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d^autant  plus  relevé  et  fait  que  plus  ils  se  sont  employés 
dans  ces  deux  sortes  d'exercices  et  qu'encore  à  présent 
ceux  de  son  nom  et  famille  sont  dans  le  service  et 
dans  les  charges  de  judicature  où  par  leur  valeur  et 
assiduité  ils  méritent  journellement  de  nous,  comme 
sont  entre  autres  les  sieurs  Mathieu,  Malhurin  et  Henry 
Le  Cousturier,  frères,  issus  de  cette  noble  tige,  comme 
étant  fils  de  Mathurin  Le  Cousturier,  écuyer,  sieur  de 
la  Poterie,  fils  de  Mathurin  premier  du  nom,  petit-fils 
dudit  Guillaume,  actuellement  tous  les  trois  dans  le 
service  :  Taîné  qui  est  Mathieu,  ayant  toujours  com- 
mandé dans  nos  troupes  en  qualité  de  capitaine  dans 
le  régiment  de  Crussol,  après  douze  années  de  service 
tant  sur  mer  que  sur  terre  comnie  volontaire  avec  le 
chevalier  de  Bouillon  et  comme  Tun  de  nos  mousque- 
taires et  le  dit  Mathurin  son  puîné  ayant  mérité  d'être 
commandé  par  nous  d'aller  au  corps  de  notre  régiment 
d'infanterie  prendre  le  commandement  de  la  compagnie 
de  la  Rigardière,  pour  à  la  tète  dudit  Régiment  conserver 
le  poste  et  le  rang  qui  lui  appartenait  et  d*y  être  encore 
à  présent  avec  le  dict  Henry,  leur  cadet,  qui  y  commande 
aussi  une  compagnie,  comme  capitaine,  sous  le  nom 
de  Neuville  après  y  avoir  commandé  en  qualité  de 
lieutenant  sous  le  sieur  de  Montbron,  colonel  de  notre 
dit  Régiment...  comme  a  fait  leur  dit  père  que  nous 
avions,  avant  sa  mort,  décoré  du  titre  de  conseiller 
d'Etat,  après  nous  avoir  longtemps  servi  en  qualité  de 
lieutenant  général  audit  Evreux,  etc.  » 

Les  lettres  énumèrent  ensuite   les   titres  des  autres 
membres  de  la  famille,  rappellent  l'érection  du  demi-fief 
de  la  Poterie,  que  tous  ont  vécu  comme  de  vrais  gentils- 
hommes «  portant  dans  leurs  armes  en  écusson  3  crois^ 
6«  bcrie,  —  Tome  H.  7 
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«  sants  d'argent  en  champ  cTazur  avec  un  heaume 
<c  emplumassé  et  enluminé  d'argent  et  d'azur ^  ainsi  que 
«  l'empreinte  en  paraît  tant  dans  le  titre  de  Henry  III 
«  de  la  dite  année  1577,  que  par  des  titres  et  fonda- 
«  tions  de  chapelle  et  par  des  épitaphes  et  tombes,  etc.  », 
expliquent  comment  les  titres  ont  été  perdus,  volés  et 
concluent  par  ordonner  à  la  Chambre  des  Comptes  et 
Cour  des  Aides  de  Normandie  «  que  ces  lettres  de  confir- 
mation, réhabilitation  et  relief  de  noblesse  ils  fassent 
enregistrer...  car  tel  est  notre  plaisir  ». 

La  pièce  en  parchemin,  propriété  de  M.  Georges  de 
Courcy,  malheureusement  n'est  ni  datée  ni  signée.  Voilà 
pourquoi  l'Armoriai  de  TEmpire  (BNL  m^  154,  titres, 
majorats)  dit:  «  Le  Cousturier  de  Courcy  (sans  lettres 
patentes),  Michel  Pierre  Le  Cousturier  de  Courcy,  baron 
de  TEmpire  et  Jacques  François,  son  frère,  appartiennent 
à  une  famille  originaire  de  Pont-Audemer,  anoblie  en 
1577  et  maintenue  dans  la  nobleçse  le  11  juin  1667. 
D'azur  à  3  croissants  d'argent.   » 

Ceci  est  vrai  pour  les  Le  Cousturier,  sieurs  de  la 
Mothe-Freneuse,  maintenus,  eflectivement,  en  1667 
pu  d'après  Charpillon  le  4  juin  1670,  mais  non  pour 
ceux  d'Evreux  dont  les  titres,  perdus  depuis  longtemps, 
avaient  empêché  Mathurin  de  la  Poterie  de  revendiquer 
sa  noblesse.  Si  cette  branche  avait  été  maintenue  en 
1667  ou  1670,  les  démarches  de  1682  étaient  parfaite- 
ment inutiles.  On  les  entreprit  néanmoins,  ou  parce  que 
la  preuve  de  la  filiation  avec  le  Guillaume  de  1577  n'était 
point  péremptoire,  ou  plus  probablement  parce  que  des 
ancêtres  avaient  dérogé  en  se  livrant  à  quelque  com- 
merce. Du  reste,  les  lettres  de  Louis  XIV  y  font  allusion 
dans  ce  passage   :   «  nonobstant  et  sans  avoir  égard 
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«  auxdites  taxes  d'office,  imposition  audit  rôle  des  tailles 
((  des  francs  fiefs  dont  nous  avons  déchargé  le  dit  Jean 
«  Le  Cousturier  et  sa  dite  veuve  et  ceux  de  leur  sang  et 
«  ligne  lesquels,  autant  aue  besoin  serait,  nous  avons 
«  relevé  et  réhabilité,  relevons  et  réhabilitons  par  ces 
«  dites  présentes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  Charles  Le  Cousturier  se  chargea  de 
faire  enregistrer  ces  lettres  de  réhabilitation  de  noblesse 
et  reçut  une  somme  de  600  livres  fournie  par  Mathurin 
et  Henry  Le  Cousturier,  Marie  Tassot  veuve  Jean  et  ses 
fils  Jean  et  Michel  Le  Cousturier  ^ 

L'afîaire  dura  longtemps  et  dut  suivre  toute  la  filière 
des  procédures  d'alors,  comme  pour  l'érection  du  fief. 

r 

En  1689  la  Chambre  du  Conseil  de  l'élection  d'Evreux 
donna,  le  25  octobre,  à  Charles  -Le  Cousturier  de 
Pithienville,  acte  de  la  présentation  des  originaux  et 
ordonna  Tenregistrement: 

1°  Des  lettres  d'anoblissement  de  Guillaume  en  1577  ; 

2*"  Des  pièces  établissant  la  filiation  de  Guillaume  à 
Charles  ; 

3**  Des  lettres  de  dérogeance  de  noblesse  obtenues  par 
Charles. 

Mathieu  Le  Cousturier,  pas  plus  que  son  père,  ne  vit 
cet  honneur  complètement  assuré  à  sa  famille.  Il  mourut, 
en  effet,  peu  de  temps  après  ces  premières  démarches,, 
dans  son  fief  de  la  Poterie  et  fut  inhumé  à  Saint-Thomas, 
lieu  de  sépulture  de  ses  ancêtres.  Voici  les  deux  actes  : 
«  Noble  homme  Mathieu  Le  Cousturier,  escuyer,  sieur 
«  de  la  Poterie,  mourut  en  sa  maison  de  la  Poterie, 
«  hameau  de  la  paroisse  de  la  Ronde  le  15  août  1683, 

*  Les  premières  démarches  avaient  déjà  coûté,  d'après  Mathieu  de  la 
Poterie,  80»  8»  6^. 
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«  inhumé  à  Saint-Thomas  le  16.  »  —  Le  registre  de  Saint- 
Thomas  dit  :  ((  1683,  le  14  d'aoust  est  décédé  Mathieu 
«  Le  Cousturier  vivant,  escuyer,  sieur  de  la  Poterie, 
«  âgé  d'environ  quarante  ans*.  Cette  mort  quoique 
«  après  une  longueur  de  maladie  n'a  pas  laissé  d'être 
«  subite.  Le  corps  a  été  inhumé  dans  Téglise  de  Saint- 
ce  Thomas  le  16''  jour  dudit  mois.  » 

Mort  célibataire  le  demi-fief  revint  de  droit  à  son  frère 
puîné,  Mathurin,  qui  prit  le  titre  de  sieur  de  la  Poterie 
et  le  conserva  jusqu'en  1692,  date  de  son  décès. 

Alors  le  capitaine  de  Neuville  se  trouvant  dans  les 
mômes  conditions,  puisque  Mathurin  ne  s'était  pas 
marié,  put  posséder  à  son  tour,  peu  de  temps  il  est  vrai, 
le  fîef  paternel  et  se  nommer  Henry  de  la  Poterie,  sieur 
de  Neuville.  Son  frère  avait  été  tué,  près  d'Enghien,  le 
3  août  1692,  et  lui,  mourut  par  suite  de  blessures  reçues 
à  Nerwinden^,  en  1693.  On  sait  que  dans  cette  sanglante 
bataille,  Luxembourg,  pour  la  première  fois,  fît  charger 
Tennemi  à  Tarme  blanche  par  les  gardes  françaises  et 
ce  qui  lui  restait  d'infanterie.  Guillaume  III  y  perdit 
de  dix  à  douze  mille  hommes,  sans  compter  ceux  qui  se 
noyèrent.  Deux  mille  prisonniers,  soixante-seize  canons, 
huit  mortiers  ou  obusiers,  plus  de  quatre-vingts  drapeaux 
demeurèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Mais  la  victoire 
avait  été  chèrement  achetée,  il  y  eut  presque  autant  de 
morts  du  côté  des  Français. 

De  son  épouse,  Françoise-Catherine  Louis  de  la  Broise, 
Henry  laissait  trois  enfants,  dont  un  fils,  Gabriel,  mort 

*  Des  papiers  do  famillo  le  disent  né  vers  1643,  mort  le  44  août  1685 
!ï(iuarante-deux  ans.  L'erreur  est  llagrantc,  le  registre  de  Saint-Thomas 
a  raison. 

'  La  Ghesnnyc;  des  liois  dit  qu'il  fut  tué  à  la  bataille  de  Steinkerque. 
[l>icL  de  la  Noh.,  art  :  Broise.) 
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le  16  janvier  1766,  paroisse  de  Notre-Dame  de  la 
Ronde. 

C*est  lui  qui  vendit  le  fief  de  la  Poterie  à  Mathurin 
Le  Blanc.  L'acte  en  fut  passé,  le  4  décembre  1745,  chez 
Etienne  Marche  et  Antoine  Adam,  notaires  royaux  à 
Évreui,  insinué  en  la  même  ville,  le  4  janvier  suivant. 
Le  vendeur  était  :  «  Gabriel  Le  Cousturier,  sieur  de 
«  Neuville,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Lorraine- 
«  Infanterie,  seul  fils  et  héritier  dllenry  Le  Cousturier, 
u  sieur  de  la  Poterie  de  Neuville.  » 

Avant  de  quitter  la  noble  famille  des  Le  Cousturier,  je 
dois  adresser  tous  mes  remercîments  à  M.  de  Courcy, 
notre  honorable  collègue,  qui  a  bien  voulu  me  faire 
communiquer  par  son  aimable  neveu,  M.  de  Couppey  de 
la  Forest,  tous  les  documents  qui  m'ont  permis  de  pour- 
suivre mon  travail. 

Mathurin  Le  Blanc  était  conseiller  du  Roi,  président 

r 

au  grenier  à  sel  d'Evreux,  trésorier,  comme  ses  ancêtres,, 
de  la  paroisse  Saint-Thomas,  alternativement  avec 
Michel  Le  Cousturier  de  Courcy*.  Il  mourut  en  1762,  et 
ses  enfants  se  partagèrent  les  biens  paternels  le  16  mars 
de  la  niême  année  devant  de  la  Marche,  notaire  au  Châ- 
telet  à  Paris.  Le  demi-fief  de  la  Poterie  échut  à  Tun 
d'eux,  Fulgence  Le  Blanc,  marchand  bourgeois  de  la 
ville  d'Evreux,  dont  nous  possédons  deux  actes. 

D'abord,  un  aveu  du  27  mai  1763,  rendu  à  «  Nobles, 
((  Vénérables  et  Discrettes  personnes  Messieurs  les  huit 

*  11  serait  intéressant  de  rechercher  à  quelle  époque  et  pour  quel 
motif  la  famille  Le  Couturier  a  pris  le  nom  de  Courcy  qui  lui  est  resté. 
Cette  étude  n'ayant  aucune  relation  avec  le  fief  de  la  Poterie,  nous  la 
laissons  de  côté,  en  rappelant  toutefois  qu'un  poète  du  moyen  âge, 
Jean  de  Courcy,  était  seigneur  de  Bourg-Achard  par  Jeanne  Mallet  de 
Graville,  sa  mère.  C'est  là  qu'il  composa  son  poème,  intitulé  :  la  Bou- 
quassière.  • 
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«  chanoines  de  Tancienne  fondation  de  TEglise  Cathé- 
«  drale  Notre-Dame  d'Evreux,  seigneurs  et  barons  Dan- 
«  gerville  la  Champagne,  du  fief  des  Ervolus,  la  Made- 
<(  leine,  le  Bouley,  le  Gesbert  près  Damville  et  autres 
«  lieux  »  par  lequel  il  reconnaît  tenir  d'eux,  à  cause  de 
son  fief  de  la  Poterie,  plusieurs  pièces  de  terre  sujettes 
à  7  sols  4  deniers  de  rente  seigneuriale  annuelle,  à  la 
Saint-Rémy. 

La  seconde  pièce,  d'un  intérêt  capital,  est  un  acte 
<ie  foy  et  hommage  rendu,  le  22  décembre  1763*,  à 
M^"^  Charles  Godefroy  de  la  Tour  d'Auvergne,  par  la 
grâce  de  Dieu,  duc  souverain  de  Bouillon,  vicomte  de 
Turenne,  duc  d'Albret  et  de  Château-Thierry,  comte 
■d'Auvergne,  d'Evreux  et  du  Bas-Armagnac,  etc. 

On  y  trouve,  au  début,  Thistorique  de  ce  demi-fief, 
puis  la  transmission  de  la  propriété  par  vente  de 
Gabriel  Le  Cousturier,  enfin  les  droits  dus  au  seigneur 
principal. 

La  famille  Le  Blanc  conserva  le  fief  jusqu'à  la  Révo- 
lution qui  détruisit  tous  ces  titres,  en  sorte  qu'après  cent 
trente-sept  ans,  cette  propriété  redevint  ferme  comme 
avant  l'érection  de  1651. 

Adrien  Le  Blanc,  fils  de  Fulgence,  la  vendit  le  1 4  floréal 
an  VIII  (5  mai  1799)  au  citoyen  Simon  Lambert,  facteur 
dans  la  forêt  d'Evreux,  moyennant  7.500  francs,  outre 
les  charges  indiquées  dans  l'acte. 

Telle  est.  Messieurs,  l'histoire  complète  du  demi-fief 
de  haubert  de  la  Poterie,  grâce  aux  sources  auxquelles 
il  m'a  été  permis  de  puiser,*  les  papiers  ^  de  M™®  veuve 
Lebugle,  née  Lambert,  propriétaire  actuelle,  et  les  docu- 

'   Voir  II*  pièce  justificative,  p.   59. 

*  Voir  1  enuméralion  de  ces  papiers,  p.  63.       • 
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ments  réunis  par  M.  de  Couppey  de  la  Forest  sur  la 
famille  Le  Cousturier. 

Aux  deux  je  réitère  toute  ma  gratitude,  certain, 
Messieurs,  que  vous  ne  manquerez  pas  d*y  joindre  vos 
meilleurs  remercîments. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 

ÉRECTION    DU    DEMI-FIEF  DE  LA  POTERIE,  LETTRES-PATENTES 

DE   LOUIS   XIV 

Octobre  1647. 

«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre  A 
«  tous  présens  et  advenir  Salul. 

«  Notre  clier  et  bienaméMathurin  Le  Cousturier,  escuier,nostre 
«  conseiller  et  lieutenant  général  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
«  nostre  ville  d'Evreux,  pays  de  Normandie,  nous  a  fait  remonstrer 
«  qu'il  est  Seigneur  d'une  ferme  vulgairement  appelée  la  Potterie, 
«  tenue  de  nous  en  roture  et  franc  alleu,  à  cause  de  nostre  duché 
«  d'Evreux,  seize  proche  delà  dite  ville,  consistant  en  un  beau  corps 
«  de  logis,  cour  et  grand  jardin,  parc  et  haut  bois  accompagné  de 
«  quatre  vingt?,  huit  acres  de  terre  tant  cloze  et  non  cloze  joignant 
(c  la  dite  maison,  Laquelle  maison  et  appartenances  il  nous  a  très 
«  humblement  supplié  pour  la  décoration  d'icelle,  vouloir  ériger 
«  en  titre  et  qualité  d'un  demy  fief  de  haubert,  et  sur  ce  luy  octroyer 
<(  nos  lettres  nécessaires.  A  ces  causes,  désirant  favorablement 
«  traitter  l'exposant  en  considération  des  longs  services  qu'il  nous 
i<  a  rendus  et  nous  rend  journellement  en  la  dite  charge  de 
«  lieutenant  général,  Nous  avons,  de  l'avis  de  la  Reyne  régente 
a  nostre  très  honorée  dame  et  mère,  de  nostre  grâce  spéciale,  plaine 
^(  puissance  et  auctorité  royalle,  la  dite  maison  et  appartenances 
«  cy  dessus,  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons  par  ces  présentes 
«  signées  de  nostre  main,  en  nom,  liltre  et  dignité  d'un  demy  fief 
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»  noble  de  haubert,  soubz  la  dénomiDation  de  la  Potterie«  et,  de 
«  nostre  plus  ample  grâce,  lui  avons  permis  de  faire  construire  et 
«  édiffier  un  colombier  à  pied  sur  les  dites  terres  en  tel  lieu  et  le 
n  plus  à  propos  qu'il  advisera,  pour  estre  à  Tadvenir  le  dit  fiet 
«  possédé  par  le  dit  exposant  en  franc  alleu,  et  de  nous  rendre  par 
«  le  dit  exposant  et  ses  successeurs  les  adveus  et  dénombrement, 
«  foy  et  hommage  en  nostre  dit  duché  d'Evreux,  et  de  payer  les 
«  droits  qui  en  seront  pour  ce  deubs  à  nostre  domaine  dudit  duché 
«  quand  le  cas  y  eschera,  et  de  payer  une  fois  une  paire  d'éperons 
«  dorez,  et  de  nous  servir  en  nos  armées  ainsi  que  ceux  qui  possè- 
0  dent  pareils  droits  sont  obligés,  pourvu  que  la  dite  érection  ne 
«  préjudicie  à  nos  droits  ny  autres  seigneurs  qu'à  nous,  qu'il  y  ayt 
«  au  dit  fief  et  maison  le  nombre  des  terres  requis  par  la  coutume  du 
«  pays,  etn'yaytrienquiydesroge.  Si  donnons  enmandementà  nos 
«  amezetféaulx  conseillers  les  gens  tenans  nostre  cour  de  parlement 
«  de  Rouen,  en  cas  que  ledit  fief  soit  tenu  en  franc  alleu  et  qu'il  ne 
«  nous  face  autre  redevance,  les  présentes  enregistrer,  et  du  coii- 
«  tenu  souffrent  et  laissent  (a)  jouir  l'exposant  et  ses  successeurs 
«  seigneurs  dudit  fief  plainement  et  perpétuellement,  cessant  et 
«  faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchement  au  contraire;  Car 
«  tel  est  notre  plaisir;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à 
«  tousj ours,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scelàces  présentes,  sauf 
«  en  autre  chose  nostre  droit  et  l'autruy  en  toutes. 

«  Donné  à  Fontainebleau  au  mois  de  Octobre  l'an  de  grâce  mil 
«  six  cents  quarante  sept  et  de  nostre  règne  le  cinquiesme. 

«  Louis.  »• 


11 


FOY  ET  HOMMAGE 

du  fief  de  la  Poterie  qui  est  un  demy  fief  de  haubert  appartenant 
au  si<iur  Fulgence  le  Blauc,  22  décembre  1763. 

Du  Jeudi  vingt  deuxième  jour  de  décembre  mil  sept  cens  soixante 

9 

trois  à  Evreux,  deux  heures  après  midi  au  château  de  la  ville  et  du 
Comté  d'Evreux  apartenant  à  très  haut  et  très  puissant  Prince 
Monseigneur  Charles  Godefroy  de  la  Tour  d'Auvergne,  par  la 
grâce  de  Dieu,  duc  souverain  de  Bouillon,  vicomte  de  Turenne, 
duc  d'Albret  et  de  Château-Thierry,  comte  d'Auvergne,  d'Evreux 
et  du  Bas  Armagnac,  baron  de  la  Tour,  de  Montgalou,  seigneur  de 
Créquy,  Saint-Fressins  Vambercourt  et  autres  lieux,  Pair  et  Grand 
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Chambellan  de  France,  gouverneur  et  Lieutenant  Général  pour  le 
Roy  du  haut  et  bas  pays  et  province  d'Auvergne.  Devant  nous  Pierre 
François  Grélien,  conseiller  du  Roy,  Lieutenant  particulier  et  civil 
du  Bailliage  et  siège  présidial  d'Evreux,  commissaire  dudit  Comté 
d'Evreux,  assisté  de  M*^  François  Foret  procureur  au  Bailliage  et 
siège  présidial  d'Evreux,  notre  greffier  ordinaire  de  la  commission 
dudit  papier  terrier. 

S'est  présenté  Fulgence  Le  Blanc,  marchand  bourgeois  de  la  ville 
d'Evreux  y  demeurant,  parroisse  de  Saint  Thomas,  fils  et  héritier 
en  partie  de  défunt  M^  Mathurin  Le  Blanc  son  père,  vivant  conseiller 
du  Roy,  président  au  Grenier  à  Sel  de  cette  ville. 

Lequel  pour  satisfaire  aux  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  accordées 
pour  la  continuation  du  papier  terrier  de  ce  Comlé  d'Evreux  et  de 
ses  dépendances  données  à  Paris  le  vingt  et  un  avril  mil  sept  cents 
vingt  six,  enterrinées  par  notre  jugement  à  celles  du  deux  septembre 
mil  sept  cents  quarante  sept,  données  aussi  à  Paris  et  portant  sur- 
rannation  et  nouvelle  commission  pour  la  continuation  dudit  papier 
terrier  duement  registrées  au  greffe  de  la  commission  et  au  juge- 
ment de  nous  dit  commissaire  du  dix  huit  février  mil  sept  cents 
cinquante  six,  le  tout  duement  lu,  publié  et  affiché  à  jours  et  lieux 
accoutumés.  A  dit  et  déclaré  estre  venu  exprès  de  cejourd'hui  en 
ce  château  pour  y  faire  les  foy  et  hommage  qu'il  est  tenu  de  faire 
au  désir  de  la  coutume  de  cette  province  de  Normandie  a  Son 
Altesse  Monseigneur  le  duc  de  Bouillon  comme  comte  d'Evreux  à 
cause  d'une  ferme  apelée  vulgairement  La  Poterie  scituée  sur  la 
parroisse  de  Notre  Dame  de  la  Ronde  de  cette  ville  dans  l'étendue 

de  cette  Vicomte  d'Evreux,  sergenterie  de (en  blanc)  laquelle 

ferme  a  été  érigée  par  le  Roy  en  demy  fief  de  haubert  suivant  les 
lettres  patentes  par  luy  octroyées  et  données  à  Fontainebleau  au 
mois  d'Octobre  mil  six  cens  quarante  sept  scellées  du  Grand  Sceau 
en  faveur  de  M*^  Mathurin  Le  Cousturier  vivant  conseiller  du  Roy, 
lieutenant  général  au  Bailliage  et  Présidial  de  cette  ville,  enregis- 
trées au  Parlement  de  Rouen  par  arrest  du  dix  avril  mil  six  cens 
cinquante,  à  la  charge  entre  autres  choses  de  payer  à  chaque  muta- 
tion les  droits  dus  à  Sa  Majesté,  de  donner  aveu  et  dénombrement 
dudit  fief  qui  suivant  le  mention  desdites  lettres  patentes  estoit 
accompagné  de  quatre  vingt  huit  acres  de  terres  closes  et  non 
closes,  duquel  demy  fief  de  haubert  mouvant  et  relevant  du  Comté 
d'Evreux  le  dit  Le  Blanc  a  dit  estre  propriétaire  au  moyen  de  par- 
tages faits  et  passés  avec  les  cohéritiers  devant  de  La  Marche  et  son 
confrère  notaires  au  Châtelet  de  Paris  le  seize  mars  dernier,  des 
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biens  immeubles  restés  après  le.  décès  de  leur  père  qui,  par  con- 
trat passé  devant  Élienne  Marche  et  Ântoinne  Adam  notaires  royaux 
et  apostoliques  de  cette  ville,  le  quatre  décembre  mil  sept  cents  qua- 
rante cinq  controlié  et  insinué  en  cette  dite  ville,  le  quatre  janvier  en 
suivant,  Tavoit  acquit  de  Gabriel  Le  Cousturier,  sieur  de  Neuville, 
ancien  capitaine  au  Régiment  de  Lorraine-Infanterie,  seul  fils  et 
héritier  d'Henry  Le  Cousturier,  sieur  de  la  Poterie  et  de  Neuville  et 
est  échu  au  dit  Le  Blanc  par  les  dits  partages  avec  ses  cohéritiers, 
en  conséquence  de  quoy  le  dit  Le  Blanc  s'estant  mis  en  devoir  de 
vassal  et  ayant  été  par  nous  reçu  et  admis  à  foy  et  hommage  après 
avoir  étendu  ses  mains  dans  les  nôtres  a  dit  et  déclaré  qu'il  devient 
homme  de  Monseigneur  le  duc  de  Bouillon,  comte  d'Evreux,  à 
cause  du  demi-fief  de  la  Poterie  érigé  tel  sans  justice  et  sans  vas- 
saux, à  luy  porter  foy  et  hommage  contre  tous  sauf  la  feauté  due 
au  Roy  et  a  promis  et  s'est  obligé  de  donner  au  désir  de  la  coutume 
de  cette  province  aveu  et  dénombrement  dudit  fief  dans  le  tems 
qu'il  nous  plaira  luy  prescrire  et  accorder  de  satisfaire  aux  droits  et 
devoirs  seigneuriaux  qui  sont  et  peuvent  estre  dûs  et  de  payer  les 
frais  des  présentes,  de  grosse  et  d'expédition,  desquelles  déclara- 
tions, iby,  hommage  et  obéissances  nous  avons  accordé  acte  audit 
Le  Blanc  en  la  présence  et  du  consentement  de  M»  Jean  Darius, 
avocat,  porteur  de  la  proct^ation  dudit  Monseigneur  le  duc  de 
Bouillon  et  directeur  général  de  son  papier  terrier  qui  a  consenti 
que  délay  de  quarante  jours  soit  accordé  pour  rendre  laveu  et 
dénombrement  dudit  demy  fief  de  la  Poterie  au  désir  de  la  coutume 
sous  peine  de  réunion  faute  d'y  satisfaire  et  sous  condition  qu'il  y 
aura  audit  lief  et  maison  le  nombre  de  terres  requis  par  la  coutume 
ainsy  qu'il  est  employé  aux'dites  lettres  d'érection,  pourquoy  nous 
avons  du  consentement  dudit  sieur  Directeur  et  sous  les  réserves 
par  luy  faites  accordé  délay  de  quarante  jours  au  dit  Le  Blanc  pour 
rendre  aveu  et  dénombrement  dudit  fief  de  la  Poterie,  si  non  et 
faute  d'y  satisfaire  dans  le  dit  tems  permis  de  le  faire  saisir  et  réunir, 
le  dit  Le  Blanc  condamné  de  satisfaire  aux  droits  et  devoirs  seigneu- 
riaux dûs  et  exigibles  au  désir  de  la  coutume  et  de  payer  les  frais 
des  présentes  de  grosse  et  d'expédition  ce  qu'il  a  promis  faire,  et 
pour  aprobation  le  dit  Le  Blanc  a  signé  avec  nous,  le  dit  M®  Darius 
etleditM*^  Foret  notre  greffier  ordinaire,  àlaminutte  des  présentes 
après  lecture  faite.  —  La  ditte  minutte  controUée  audit  Evreux  le 
même  jour  par  Fortin  qui  a  reçu  cinquante  sols  suivant  la  marque 
y  recours  •  / . 

{Suivent  les  signatures.) 
Papiers  de  M»»  V«  Lebugle,  n»  6. 
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N.  B.  —  Les  papiers  de  Af™<»  V^  Lebugle  sont  : 

1°  Une  copie  de  TErectioa  du  demi-fief  faite  sur  Toriginal  photo- 
graphié pour  la  Société  des  Amis  des  Arts  et  disparu  depuis,  ou  resté 
dans  les  papiers  de  M.  Izarn. 

2®  Arrest  et  mandement  du  parlement  pour  la  vérification  des 
lettres  d'Érection,  19  février  1650  (porte  le  n*>  1). 

3^  Un  extrait  des  registres  de  la  Cour  du  Parlement  de  Tarrest  de 
vérification  en  date  du  6  juillet  1650  (porte  le  n®  2). 

4<*  Sentence  du  Bailliage  d'Évreux  portant  Tenregislrement  au 
greffe  dudit  siège  des  lettres  d'érection  du  fief  de  la  Poterie  et  de 
Tarrest  de  vérification  d'icelles  (n®  3). 

5<*  Aveu,  rendu  le  23  octobre  1680,  par  Mathieu  Le  Cousturier, 
écuyer,  seigneur  de  la  Poterie,  à  Monseigneur  le  duc  de  Bouillon 
(no  4). 

6*^  Aveu,  rendu  le  27  mai  1763,  au  chapitre  d'Évreux  par  Fulgence 
Le  Blanc  (n^  5) . 

1^  Aveu,  rendu  le  22  décembre  1763,  au  duc  de  Bouillon,  par 
Fulgence  Le  Blanc  (n^  6). 

8^  Vente  parle  citoyen  Le  Blanc  au  citoyen  Lambert  et  son  épouse, 
de  la  Poterie,  le  14  floréal,  an  VIII  (5  mai  1799),  pour  7 500  francs,  etc. 
(no  7), 
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SUR  H.  EDOUARD  F£RAT,  MAIRE  D'£TR£UX 


9  9 


MEMBRE    DU    CONSEIL    GENERAL    DE    L  EURE,    PRESIDENT   DE    LA    CHAMBRE 

DE   COMMERCE   d'ÉVREUX, 
MEMBRE    DE   LA    SOCIÉTÉ   LIBRE    DR    l'EURE 


Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  acquitter  une  dette  de 
reconnaissance.  Lorsque  la  mort  a  frappé  notre  regretté 
confrère,  le  11  décembre  1903,  il  n'a  pas  été  possible 
d'insérer  une  notice  dans  le  recueil  de  Tannée  1903  qui 
était  déjà  à  l'impression,  aussi  la  Société  a-t-elle 
aujourd'hui  à  cœur  de  rendre  hommage  à  sa  mémoire. 

Une  notice  très  complète  a  été  publiée  au  nom  de 
TAssociation  syndicale  des  pharmaciens  de  TEure  et 
les  nombreux  discours  qui  ont  été  prononcés  sur  sa 
tombe  y  ont  été  reproduits.  Aussi,  résumerons-nous  en 
quelques  lignes  les  mandats  remplis,  les  fonctions  occu- 
pées et  les  services  rendus  par  M.  Féray. 

Né  à  Evreux  le  20  juillet  1845,  après  de  brillantes 
études  faites  au  lycée  de  cette  ville,  il  suivit  à  Paris  les 
cours  de  pharmacie  et  en  1870  il  vint  se  fixer  à  Evreux 
comme  pharmacien.  Elu  conseiller  municipal  en  1874, 
il  fut  nommé  adjoint  en  1885  et  à  la  suite  de  la  mort  de 
M.  le  docteur  Guindey  (14  octobre  1898),  il  fut  nommé 
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maire  d'Evreux  et  se  prodigua  sans  compter  aux  inté- 
rêts de  sa  ville  natale.  Pendant  son  administration  a  eu 
lieu  la  construction  du  théâtre,  la  création  du  groupe 
scolaire,  l'organisation  de  la  crëcbe  et  de  Técole  mater- 
nelle, l'organisation  du  concours  régional  de  1903,  la 
création  du  réseau  téléphonique,  etc.. 

En  1880,  les  électeurs  du  canton  nord  d'Evreux  lui 
confiaient  le  mandat  de  conseiller  d'arrondissement  et 
en  1898,  il  fut  élu  conseiller  général  en  remplacement 
de  M.  le  docteur  Guindey. 

M.  Féray  fut  aussi  président  du  Tribunal  de  Com- 
merce, vice-président  de  la  Ligue  de  l'Enseignement, 
président  de  la  102*  section  des  Prévoyants  de  l'Avenir, 
président  de  la  Société  Normande  d'études  préhistori- 
ques et,  grâce  à  se*s  efforts  et  à  ses  démarches,  une 
Chambre  de  Commerce  dont  il  fut  nommé  président  fut 
instituée  à  Evreux  en  1890. 

Au  milieu  des  nombreuses  occupations  dont  M.  Féray 
a  été  surchargé  pendant  son  existence  il  était  un  des 
dévoués  collaborateurs  de  notre  association  et  le  recueil 
renferme  plusieurs  communications  faites  par  lui  à  la 
Société  ^  Il  fut  élu  membre  dans  la  séance  générale  du 
9  juin  1872  et  fit  partie  du  conseil  d'administration  de 
1880  à  1882  et  de  1893  à  1895. 


1.  Mémoire  relatif  à  une  proposition  ayant  pour  objet  la  création  d'un 
laboratoire  de  chimie  pour  la  vérification  des  engrais  du  commerce 
(IV«  série,  t.  II). 

Etude  sur  la  législation  relative  au  commerce  des  engrais.  Projet  de 
loi  (IV  série,  t.  IVj. 

Etude  chimi(jue  des  eaux  de  la  ville  d'Évreux  et  de  ses  environs 
(1V«  série,  t.  IV). 

Les  pertes  de  Tlton  (IV«  série,  t.  VI). 

Le  tombeau  préhistorique  de  Cocherel  (IV*  série,  t.  VIII). 

Contribution  à  l'histoire  d'Evreux  (IV«  série,  t.  IX). 

Hydrographie  du  département  de  l'Eure  (V*  série,  t.  IIIj . 
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Notre  excellent  confrère  est  décédé  à  Evreux  le  11  dé- 
cembre 1903,  ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  lundi  14  dé- 
cembre  à  la  cathédrale  d'Evreux. 

Après  la  cérémonie  funèbre  la  douleur  publique  s'est 
éloquemment  exprimée  dans  les  discours  prononcés  par 
MM.  Beverini-Yico,  préfet  de  l'Eure,  Milliard,  président 
du  conseil  général  de  l'Eure,  Oursel,  premier  adjoint, 
Emile  Steiner,  vice-président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, Lemeland,  vice-président  du  Syndicat  des  phar- 
maciens de  l'Eure,  Coquet,  vice-président  de  l'Associa- 
tion générale  des  pharmaciens  de  France,  Ernst, 
délégué  des  Prévoyants  de  l'Avenir,  Déranger, 
vice-président  de  la  Caisse  d'épargne  d'Evreux. 

L'existence  si  bien  remplie  et  si  brusquement  brisée 
de  M.  E.  Féray  dénote  un  caractère  qui,  comme  l'a  si 
bien  dit  M.  le  Préfet  de  TEure  dans  son  discours,  peut 
se  résumer  en  une  courte  phrase  :  «Il  aimait  jusqu'à  la 
passion  la  science  et  la  chose  publique.  » 


NOTICE 

SUR  M.   SMILE  TOUFLET-DUMESNIL 

MEMBRE    DU    CONSEIL    GÉNÉRAL    DE    l'eURE,    TRÉSORIER   DE   LA   SECTION 

DE   PONT-AUDEMER 

Par  m.  LE  Docteur  ARNAUDET 


On  peut  dire  d'Emile  Touflet-Dumesnil  qu'il  fut 
Thomme  bon  et  dévoué  par  excellence,  et  qu'aucune 
bonne  œuvre  d'ordre  privé  ou  général  ne  le  laissa  indif- 
férent. 

D'un  jugement  droit,  d'une  expérience  consommée 
des  aflaires,  il  était  devenu  le  premier,  et  peut-être  le 
seul,  à  un  moment  donné,  capable  ou  en  situation  de 
représenter  les  idées  sagement  libérales  du  canton  de 
Cormeilles. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  presque  sans  interruption, 
conseiller  municipal  de  Cormeilles,  il  avait  succédé  en 
1897  comme  conseiller  d'arrondissement  à  son  père 
M.  Isidore  Touflet-Dumesnil,  une  figure  aussi  qui  est 
loin  d'être  oubliée. 

Enfin,  lorsqu'en  1904  M.  Leprieur  se  retira,  une 
majorité  écrasante  le  portait  au  conseil  général  de 
l'Eure  :  c'est  que  M.  Touflet-Dumesnil  n'était  pas  seule- 
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ment  le  candidat  choyé  des  maires;  il  avait  en  oirtre 
su  gagner  tout  le  monde  par  son  aménité,  sa  serviabilité 
et  d'ailleurs  les  adversaires  mêmes  ne  songèrent  jamais 
à  contester  sa  parfaite  courtoisie. 

Le  conseil  général  ne  Ta  connu  que  juste  assez  pour 
avoir  à  le  regretter. 

Depuis  longtemps  la  compagnie  de  sapeurs-pompiers 
de  Cormeiiles  l'avait  mis  à  la  tête  de  la  société  de 
secours  mutuels  et  jamais  président  ne  géra  avec  plus  de 
compétence  el...  de  générosité  les  intérêts  conflés. 

La  Société  libre  d'Agriculture  de  l'Eure  sait  avec 
quelle  activité,  quel  zèle  éclairé,  avec  quelle  autorité  le 
trésorier  de  la  section  de  Pont-Audemer  s'acquitta  à 
diverses  reprises  de  l'organisation  de  ses  concours. 

C'est  encore  l'agriculture,  —  une  de  ses  grandes  pas- 
sions —  qu'il  défendait  en  con  tribuant  de  toutes  ses  forces 
à  la  formation  du  Syndicat  des  bouilleurs  de  cru  de 
Pont-Audemer,  trop  heureux  de  l'investir  d'une  de  ses 
principales  charges. 

La  mort  est  venue  l'enlever  à  peine  âgé  de  soixante 
et  un  ans,  dans  la  plénitude  et  la  maturité  de  tous  ses 
moyens. 

Déjà  souffrant  du  foie,  il  fut  pris  d'une  grippe  à 
caractère  infectieux  dans  les  premiers  jours  de  janvier  ; 
puis  vinrent  s'y  greffer  des  symptômes  typhiques, 
bientôt  suivis  d'un  abcès  à  la  vésicule  biliaire,  qu'il  fal- 
lut opérer  dans  les  plus  mauvaises  conditions. 

Il  supporta  tout  avec  une  résignation,  un  courage,  un 
sang-froid  et  une  lucidité  étonnants,  réclamant  lui-même 
une  opération  qu'il  affirmait  nécessaire  et  refusant  le 
secours  du  chloroforme. 

M.  Touflet-Dumesnil  succombait  le  16  janvier,  —  ajou- 
6«  Série.  —  Tome  II.  8 
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tons  en  chrétien,  et  en  chrétien  complet.  —  Les  obsèques 
eurent  lieu  le  19  janvier  en  Téglise  Sainle-Croix-de- 
Cormeilles,  inaccoutumée  à  voir  pareille  affluence;  on 
estime  à  plus  d'un  millier  le  nombre  de  ceux  qui,  riches 
ou  pauvres,  petits  et  grands,  voulurent  apporter  leur 
dernière  marque  de  sympathie. 

AI.  le  sénateur  Milliard  et  M.  le  comte  d'Osmov, 
député,  tinrent  à  honneur  de  rappeler  en  termes  élevés 
et  éloquents  ce  que  fut  l'homme  politique. 

Mais  réloge  le  plus  ému  se  lisait  sur  le  visage  des 
assistants  qui  furent  en  si  grand  nombre  ses  obligés,  et 
des  privilégiés  qui  seuls,  dans  Tintimité,  avaient  été  à 
même  d'apprécier  toutes  les  qualités  de  cœur  de  l'homme, 

son  admirable  piété  filiale   et  le  commerce  si  sûr  de 

1»      • 
ami. 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Louis  Passy,  député,  Président 

DE    LA   SECTION    DES   AnDELYS 

Aux  obsèques  de  M.  Gustave  Doré,  agriculteur  à  Gamaches^ 

membre  de  la  société. 

le  {6  juin  1904. 


«  Messieurs, 

«  Vous  tous  qui  êtes  accourus  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  Gustave  Doré,  vous  tous  qui  m'entendez, 
vous  devinez  mon  chagrin. 

«  Doré  est  un  des  compagnons  de  ma  jeunesse.  Nous 
nous  connaissons  depuis  cinquante  ans.  Sur  ce  terri- 
toire aimé  de  Gamaches,  de  Villers  et  des  Thilliers,  j'ai 
vu  et  je  revois  en  ma  mémoire  tous  ceux  qui  me 
furent  chers  :  Auguste  Hébert,  Florimpnd  Defontenay, 
de  Sainte-Foix,  et  yoici  que  Gustave  Doré  disparaît  à 
son  tour. 

«  Vous  me  direz  que  Tâge  et  les  infirmités  étaient 
venu»,  et  que  Tâge  c'est  la  loi  de  la  nature,  mais  était-ce 
la  loi  de  la  nature  qui  nous  a  enlevé,  il  y  a  quelques 
mois,  à  Villers  même,  ce  jeune  ami  Auxence  Chéron, 
que  Doré  avait  admis  dans  son  intimité?  Un  voile  de 
deuil  s'est  abattu  sur  Villers  et  sur  Gamaches. 
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«  Vous  me  direz  encore,  pour  me  consoler,  que  Doré 
avait  fait  son  œuvre,  une  grande  œuvre  agricole,  dans 
le  silence  d'une  persévérance  opiniâtre,  que  cette  œuvre 
venait  d'être  constatée  et  glorifiée;  mais  toutes  ces  rai- 
sons ne  prévalent  pas  contre  le  trouble  de  mon  esprit. 
Je  survis  à  ces  chers  amis  disparus  et  pourquoi  ?  Peut- 
être  pour  mieux  honorer  leur  mémoire,  pour  rappeler 
aux  jeunes  hommes  qu'il  faut  réserver  aux  anciens  du 
pays  un  souvenir  d'estime  et  de  reconnaissance. 

«  Oui  nous  avons  bien  travaillé  dans  la  vie,  les  uns 
à  côté  des  autres  ;  mais  nous  avons  su  rendre  cette  vie 
de  labeur  douce  et  agréable  par  le  commerce  constant 
d'une  fidèle  amitié. 

m 

«Je  me  garderai  bien,  devant  vous  tous,  de  poser  en 
homme  public  et  de  louer  M.  Doré  dans  son  œuvre 
agricole.  De  ma  part,  devant  cette  tombe,  ces  éloges 
sont  superflus.  Ce  n'est  pas  au  cultivateur  que  je  rends 
hommage,  c'est  à  l'homme  bon  et  droit,  à  l'homme  de 
sûreté  parfaite,  de  parfaite  loyauté.  Mais  il  est  deux 
points  de  sa  vie  que  je  suis  tenu  de  mettre  en  lumière 
et  en  honneur. 

«  Le  premier  en  date  est  notre  intime  union  pour 
créer,  reprendre  et  faire  durer  cette  Société  de  secours 
mutuels  fondée  avant  la  guerre  et  divisée  aujourd'hui 
en  deux  sociétés  d'Etrépagny  et  de  Gamaches. 

«  Voilà  plus  de  trente  ans  que  nous  sommes  appli- 
qués à  grouper  les  ouvriers  agricoles  de  Gamaches  et  des 
environs  dans  une  association  utile  et  cordiale,  et  nous 
avons  réussi.  Il  s'y  montrait  le  bon  père  de  famille. 

((  Qu'allons-nous  devenir  sans  notre  vice-président, 
qui  était  Tàrae  de  notre  petite  compagnie!  La  fête  de 
la  Saint-Eloi,  qui  est  proche,  se  passera  dans  le  silence 
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et  dans  le  deuil,  et  dans  le  souvenir  ineffaçable  des  an^ 
nées  heureuses  que  nous  avons  passées  à  nous  soutenir 
et  à  nous  entr'aider. 

«  De  Gamaches,  je  porte  mes  regards  sur  Etrépagny. 
M.  Doré  embrassait  naturellement  Etrépagny  et  Ga- 
maches dans  la  même  aff^ection  et  nous  l'avons  bien  vu 
lorsqu'il  s'inscrivit  parmi  les  fondateurs  du  Syndicat 
agricole  et  lorsqu'il  inventa  ce  premier  concours  d'ani- 
maux gras,  pour  le  profit  et  la  réputation  de  ses  col- 
lègues et  de  lui-même,  et  qu'il  jeta  ainsi  les  bases  de  ce 
comice  agricole  dont  il  refusa  les  premiers  honneurs; 
mais  qui  lui  a  gardé  justement  toute  sa  reconnaissance. 

«  Messieurs, 

«  Je  me  laisse  entraîner  dans  les  souvenirs  de  la  vie 
publique  ;  nous  rendons  aujourd'hui  les  derniers  devoirs 
à  l'un  des  représentants  les  plus  justement  honorés  de  la 
glorieuse  agriculture  du  Vexin.  Depuis  quelques  années, 
un  concert  d'éloges  s'était  élevé  autour  de  TcBuvre  de 
Gamaches,  et  le  Vexin  tout  entier  était  unanime  à  recon- 
naître que  son  créateur  méritait  les  plus  belles  récom- 
penses. 

«  Un  instant,  nous  avions  cru  que  les  démarches  et 
l'accord  des  membres  du  Conseil  général,  du  Syndicat 
de  Tarrondissement,  le  jugement  et  les  démarches  du 
rapporteur  et  des  membres  du  jury  pour  la  prime  d'hon- 
neur, l'unanimité  de  nos  vœux,  et  même  la  bienveil- 
lance de  l'administration,  tireraient  le  gouvernement  de 
son  indifférence  pour  le  vrai  mérite. 

«  M.  Doré-Letailleur  n'a  pas  été  décoré  :  c'est  un 
regret  universel.  Mais  comme  les  décorations  ne  doi- 
vent être  données  que  pour  répondre  aux  mouvements 
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de. l'opinion  publique,  ropinion  publique  a  le  droit  et  le 
devoir  de  réparer  les  fautes  de  ceux  qui  passent  au  pou- 
voir, et  en  votre  nom  et  au  nom  du  Vexin,  je  dépose 
sur  cette  tombe  cette  récompense  impatiemment  atten- 
due  et  fatalement  retardée. 

«  Je  parle  de  lui,  mon  cher  Henri,  mais  je  reviens 
vers  vous.  Vous  m'avez  écrit  que  j'avais  perdu  mon 
meilleur  ami.  Je  le  sais.  Heureusement  je  vous  garde. 
Je  vous  garde,  parce  que  j'ai  besoin  de  vous  pour  nous 
entretenir  de  celui  que  nous  avons  perdu.  Je  vous  garde, 
parce  qu'à  Gamaches  nous  pouvons,  en  son  souvenir, 
faire  encore  quelque  bien.  L'heure  est  suprême.  A  vous 
tout  mon  cœur.  A  votre  famille  l'hommage  de  mes  sen- 
timents les  plus  dévoués  et  les  plus  douloureux. 

«  Adieu,  mon  cher  Doré,  nous  ne  vous  oublierons 
jamais.  » 


OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OFFERTS   A   LA    SOCIÉTÉ    PAR    LES   AUTEURS,    LES    ÉDITEURS 
OU    ENVOYÉS  PAR    LE    GOUVERNEMENT 


fo   PAR   LES»    AUTEURS 

MM. 

Baltet  (Charles).  Histoire  d'un  pépia  de  pomme  racontée  par  lui- 
même.  Troyes,  Imp.  Paul  Nouel,  1904. 

Bkaumont.  Les  peupliers.  Espèces,  multiplication,  culture,  exploi- 
tation, maladies,  vente,  usages.  Produit  très  rémunérateur. 

Bréard  (Charles).  L'Abbaye  de  Notre-Dame-de-Greslain.  Rouen, 
Lestringant  libraire  (1904). 

Chanoine-Davranches,  membre  de  la  Société.  Le  sucre  et  ses  varia- 
tions de  prix.  Sotteville-lès-Rouen.  Imp.  Lecourt,  1904. 

—  La  Petite  Tour  du  Temple.  Rouen,  Imp.  Léon  Gy,  1904. 

Chevallier  (l'abbé).  Notre-Dame-de-Bonport.  Etude  archéologique 
sur  une  Abbaye  Normande  de  Tordre  de  Citeaux.  Typo- 
graphie Firmin-Didot  et  C'°,  à  Mesnil-sur-l'Estrée  (Eure), 
1904. 

GoLLiGNON  (Maurice).  Ternaux,  manufacturier  français,  1763-1833. 
Ses  établissements  à  Louviers.  Sa  vie  politique.  Sa  famille. 
Louviers.  Imp.  Izambert,  1904. 

Fortier  (Charles).  Notice  sur  l'Orphelinat  agricole  de  Villez-Champ- 
Dominel  par  Damville  (Eure).  Évreux,  Imp.  du  Commerce, 
1904. 

GiBAULT  (Georges).  Les  plantes  alimentaires  indigènes. 

—  Les  plantes  médicinales  indigènes. 
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Langlois  (rabbé),  aumônier  de  la  Providence,  membre  delà  Société. 
Un  coin  d'Évreux.  La  Vierge  de  Saint-Thomas.  Éyreux, 
Imp.  de  TEure,  1905. 

L'Hôpital  (Joseph),  membre  de  la  Société.  Discours  prononcé  à  la 
distribution  des  prix  du  17  juillet  1904.  Évreux,  Imp.  de 
l'Eure,  1904. 

LivET,  instituteur  à  Daubeuf  (Eure).  Notice  sur  les  sociétés  commu- 
nales d'assurances  mutuelles  contre  la  mortalité  du  bétail 
existant  dans  le  département  de  l'Eure. 

Le  Lorier,  sous-intendant  militaire,  membre  de  la  Société.  L'Exil 
du  maréchal  Davout  à  Louviers  (31  janvier-21  juin  1816). 
Orléans,  Imp.  Michau  et  0'°,  1901. 

LouvET,  membre  de  la  Société.  L'Ecole  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes d'Évreux  (1822-1904).  Notice  historique. 

Malherbe  (Emile),  membre  de  la  Société.  La  jeunesse  de  M°^®  de 
Sévigné,  d'après  des  documents  nouveaux.  Rouen,  Imp. 
Léon  Gy,  1904. 

Malvezin,  directeur  de  la  Société  philologique  française.  Diction- 
naire des  racines  celtiques.  Paris,  au  siège  de  la  Société. 
Boni.  Saint-Germain,  155  (1903). 

Marchand  (Augustin  Le).  Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences.  Congrès  de  Rouen.  Rapport  sur  les  excur- 
sions faites  par  la  section  de  géologie  pendant  le  Congrès 
de  Rouen,  1883. 

—  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen.  Extrait 

des  procès-verbaux  du  comité  de  géologie  (année  1897). 

—  Note  sur  une  vertèbre  d'éléphas  primigénius  des  alluvions 

quaternaires  de  la  vallée  de  la  Seine  à  Saint-Aubin.  Rouen, 
Murer,  imprimeur  (1889). 

—  Notice  biographique  sur  Alexandre  Malbranche  et  liste  de 

ses  travaux  scientifiques  suivies  du  discours  prononcé  à 
ses  obsèques  au  nom  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences 
naturelles  de  Rouen  par  M.  A.  Le  Marchand,  président. 
Rouen,  Imp.  Lecerf,  1888. 

—  Notice  géologique  sur  les  Eaux  de  Rouen. 

r 

Meunier  (Me»"),  évéque  d'Evreux.  Allocution  prononcée  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Louviers  le  6  novembre  1904  à  l'occasion 
de  la  fête  annuelle  des  Vétérans.  Evreux,  Imp.  de  l'Eure. 

—  Discours  sur  l'action  sociale  de  l'Evangile  prononcé  au  Con- 

grès catholique  de  l'Evangile  à  Paris, le  23  novembre  1904. 
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MoTTEr.  Les  Œillets.  Culture  des  œillets  à  la  grande  fleur. 

Passy  (Louis),  membre  de  Tlnstitut.  Uue  statue  de  Dioclétien  en 
porphire.  Extrait  du  recueil  des  mémoires  publiés  par  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  à  Toccasion  de  son  cen- 
tenaire. Paris,  i904. 

Perette,  ingénieur  agronome,  professeur  spécial  d'agriculture. 
Mitonville.  Histoire  d'un  village  agricole.  En  vente  chez 
Fauteur  à  Lunéville,  1904. 

PoRÉE  (l'abbé),  membre  de  la  Société.  M.  Frédéric  Malbranche 
(1819-1903).  Brionne,  ïmp.  Amelot,  1904. 

RiGAULT  (Hippolyte),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Louis  le 
Grand.  Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes. 
Paris,  lib.  Hachette  et  C»%  1856. 

—  Œuvres  complètes  de  H.  Rigaull  précédées  d'une  notice 

biographique   et  littéraire  par  M.  Saint-Marc  Girardin 
(4  vol.).  Paris,  Lib.  Hachette,  1859. 
RoLLET,  membre  de  la  Société.  L'Eni'ant  (revue  mensuelle). 

Salvandy  (comte  de),  membre  de  la  Société.  Discours  prononcé 
au  concours  de  Brives  (Gorrèze)  par  M.  le  comte  de  Sal- 
vandy, président  du  Comice  agricole,  le  28  août  1904. 

Société  de  secours  aux  blessés  militaires  des  armées  de  terre  et  de 
mer.  Croix  Rouge  française.  Bulletins  de  Tannée  1904. 

Toussaint  (l'abbé),  membre  de  la  Société.  Plantes  rares  des 
Andelys.  Rouen,  Imp.  Lecerf,  1892. 

—  Aperçu  sur  les  Muscinées  de  Vernon  (Eure)  et  du  Vexin  par 

Tabbé  Toussaint  et  Jean  Hoschédé.  Le  Mans.  Typographie 
Edmond  Monnoyer,  1898. 

—  Abrégé  analytique   de   Tétude  de   Clavaud  sur    le  Genre 

«  Prunus  »  par  l'abbé  Toussaint  et  Jean  Hoschédé.  Rouen, 
Imp.  Julien  Lecerf,  1899. 

—  Notice  sur  quelques  stations  de  plantes  aux  environs  de 

Rouen  vers  la  fin  du  xviii°  siècle.  Rouen,  Imp.  Lecerf,  1890. 

—  Flore  de  Vernon  et  de  la  Roche-Guyon  par  Tabbé  Toussaint 

et  Jean  Hoschédé.  Rouen,  Imp.  Lecerf,  1898. 
Vilmorin  (Maurice  de),  membre  de  la  Société.  Fruticetum  Vilmori- 
nianum.  Catalogus  primarius.  Catalogue  des  arbustes 
existant  en  1904  dans  la  collection  de  M.  Maurice  Lévéque 
de  Vilmorin  avec  la  description  d'espèces  nouvelles  et  d'in- 
troduction récente.  Paris,  Librairie  agricole  de  la  maison 
rustique,  26  rue  Jacob,  1904. 
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«»  PAR  LC  VIIVISTÈRE  DE  L'IIVSTRVCTIOIV 
PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTf^ 

Bulletins  scientifiques,  historiques,  philologiques  et  archéologiques 

du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientiHques. 
Bibliographie  générale  des  travaux  historiques  et  archéologiques 

publiés  par  les  Sociétés. savantes  de  la  France,  par  Robert 

de  Lasteyrie,  membre  de  Tlnstitut,  avec  la  collaboration 

d'Alexandre  Vidier  (1901-1902).  Paris,   Imp.  Nationale, 

1904. 
Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1903  tenu  à 

lîordeaux. 
Comptes  rendus  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des 

départements  tenu  à  la  Sorbone  en  1904.   Section  des 

Sciences. 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Discours  prononcés 

à  la  séance  générale  du  Congrès  le  samedi  9  avril  1904. 

Paris,  Imp.  Nationale,  1904. 

3«  PAR  LA  PRÉFECTURE   DE   L'EURE 

Conseil  général.  Session  d'avril  1904.  Rapport  du  Préfet. 
Procès-verbal  des  délibérations. 

—  —  Session  d*août  1904. 

Exercice  1904.  Budget  supplémentaire  des  recettes  et  des  dépenses 

départementales. 
Budget  départemental  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'exercice 

1905. 
Compte  au  l*^*"  niars  1903  des  recettes  et  des  dépenses  départemen- 
tales ordinaires  et  extraordinaires  de  l'exercice  1903. 


LISTE 

DES 

PRÉSIDENTS  DE  LA   SOCIÉTÉ 

Depuis  sa  réorganisation  en  1832. 


MM. 

i832.  Passy  (Antoine),  préfet  de  TEure. 

1834.  De  Rangé,  officier  d'état-major,  député. 

1835.  Gazan,  ancien  député. 

1836.  HÉBERT,  juge  de  paix  à  Evreux. 

1837.  RoBiLLARD,  ingénieur  en  chef  du  département  de  TEure. 

1838.  Passy  (Antoine),  ancien  préfet  de  TEure. 
1839.. A.  DE  MoNicAULT,  préfet  de  l'Eure.- 

1840.  Cassen,  ancien  receveur  de  l'enregistrement. 

1841.  A.  de  Monicault,  préfet  de  l'Eure. 

1842.  Cassen,  ancien  receveur  de  Tenregistrement. 

1843.  ZÉDÉ,  préfet  de  l'Eure. 

1844.  Petit  (Ange),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1845.  ZÉDÉ,  préfet  de  l'Eure. 

1846.  De  Salvandy  (le  comte),  ministre,  député, 

1847.  De  Bantel,  préfet  de  l'Eure. 

1848.  De  Salvandy  (le  comte),  ancien  ministre. 

1849.  Hébert,  juge  de  paix,  à  Evreux. 

1850.  Vallon,  préfet  de  l'Eure. 

1851.  Passy  (Antoine),  ancien  préfet. 

1852.  De  Sainte-Croix  (le  marquis),  préfet  de  l'Eure. 

1853.  D'Albuféra  (le  duc),  député. 
4854.  Troplong,  président  du  Sénat. 

1855.  Lefebvre-Duruflé,  ancien  ministre,  sénateur. 
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1856.  De  Lagrange  (le  comte),  député. 

1857.  Janvier  de  la  Motte,  préfet  de  TEure. 

1858.  D'Albuféra  (le  duc),  député. 

1859.  M»''  Devoucoux,  évéque  d'Evreux. 

1860.  Petit  (Guillaume),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1861.  RouLAND,  ministre  de  l'Instruction  publique. 

1862.  De  LA  Ronciére-le-Noury  (le  baron),  yice-amiral,  membre 

du  conseil  général  de  TEure. 

1863.  De  Clermost-Tonnerre  (le duc),  membre  du  conseil  général. 

1864.  De  Barrey  (le  comte),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1865.  L'Hôpital  (Georges),  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État. 

1866.  BouLATiGNiER,  Conseiller  d'État. 

1867.  Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut 

1868.  Duverger,  président  du  tribunal  civil. 

1869.  TouRANGiN,  préfet  de  l'Eure. 

1870.  De  la  Ronciére-le-Noury  (le  baron),  yice-amiral,  membre 

du  conseil  général  de  TEure. 

1871.  De  Blosseville  (le  marquis),  membre  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1872.  Sers  (le  baron),  préfet  de  l'Eure. 

1873.  De  Blosseville  (le  marquis),  membre  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1874.  De  Broglie  (le  duc),  vice-président  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1875.  Passy    (Louis),    sous-secrétaire    d'État    au    ministère   des 

Finances. 

1876.  De  Glermont-Tonnerre  (le  duc^,  membre  du  conseil  général 

de  l'Eure. 

1877.  Tassin,  préfet  de  l'Eure. 

1878.  Ue  Blosseville  (le  marquis),  vice-président  du  conseil  géné- 

ral de  l'Eure. 

1879.  FiRBACH,  préfet  de  l'Eure. 

1880.  De  SaiÎvandy  (le  comte),  ancien  député. 

1881.  Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut. 

1882.  Barrême,  préfet  de  TEure. 

1883.  Pouyer-Quertier,  sénateur,  président  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

1884.  IlÉRERT  (Emile),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1885.  Barbie  du  Bocage,  vice-président  de   la  Société  nationale 

d'agriculture  de  France  (section  de  la  Sylviculture). 
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MM. 

1886.  Passy  (Louis),  député  de  TEure,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  membre  du 
conseil  général  de  1  Eure 

1887.  Galtié,  préfet  de  l'Eure. 

1888.  De  Blangy  (le  comte),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1889.  Join-Lambert,  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1890.  Frémont,  préfet  de  l'Eure. 

1891.  Passy  (Louis),  député  de  l'Eure,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  vice-président 
du  conseil  général  de  TEure. 

1892.  PoiNTU-NoRÈs,  préfet  de  l'Eure.    * 

1893.  DuMÉRiL,  propriétaire-agriculteur  à  Emalleville. 

1894.  : 

1895.  BouRY  (le  comte  de),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1896.  FoRTiER  (Charles),  propriétaire,  ancien  chef  du  contentieux 

à  la  Banque  de  France. 

1897.  BoNJEAN  (Georges),  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

1898.  Passy  (Louis),  député  de  l'Eure,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  nationale  d'agriculture   de  France,   membre  du 
conseil  général  de  l'Eure. 

1899.  JoiN- Lambert,  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

1900.  Omont,  membre  de  Tlnstitut,  conservateur  à  la  bibliothèque 

nationale  (département  des  manuscrits). 

1901.  Prévost  (Gustave),  ancien  magistrat. 

1902.  Vilmorin    (Maurice  de),   membre   de  la   Société,  nationale 

d'agriculture. 

1903.  Passy  (Louis),  député  de  l'Eure,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  membre  du 
Conseil  général  de  l'Eure. 

1904.  FouQUET  (Camille),  député  de  l'Eure. 


COMPOSITION 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  LIBRE  D'AGRICULTURE,  SCIENCES,   ARTS 

ET    BELLES-LETTRES    DU    DÉPARTEMENT  DE    l'eURE 


Membres  du  bureau  pendant  l'année  1904. 

Président MM.  Camille  Fouuuet,  député  de  TEure. 

Yice-présidenl ....  Le   Comte   de   Boury,    député,   con- 

seiller général. 

Secrétaire  perpétuel  .  Léon  Petit,  juge  suppléant. 

Trésorier Letellieu-Al.\ijoissette,  propriétaire. 


f  r 
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ARRONDISSEMENT  D'ÉVREUX 

Yille  d'Évreux. 
MM. 

-Abbadie  d'Arrast  (d*),  propriétaire. 
.Alaboissette,  avoué. 
Anquetin  (Modeste),  propriétaire. 
^Anseaume,  propriétaire. 
Auger,  propriétaire. 
Bagot,  avocat. 

Beaujean  (l'abbé),  secrétaire  de  l'Évéché. 
Bellenger,  avoué. 

.Bertin,  propriétaire  au  Buissoa-Hocpin. 

Besnier,  ancien  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France, 
Besnier,  archiviste  départemental. 
Beverini-Vico,  préfet  de  l'Eure. 
Bidault  (M°*®  \^),  propriétaire. 
Blot,  rentier. 
BoissiÈRE  (de  la). 

BoNNENFANT  (l'abbé),  vicaire  à  la  Cathédrale. 
Bonnet,  propriétaire. 
BouQUELON,  ancien  magistrat. 
.BouRGNE,  professeur  départemental  d'agriculture. 
•Brunet,  propriétaire. 
.BuREL,  propriétaire. 
Cartier,  propriétaire. 
.Cauet,  avocat. 
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-  Chauvin,  propriétaire. 

*CocHiN,  manufacturier. 

^CoRBASsoN,  pharmacien. 

«^CoRBiN,  contrôleur  de  la  comptabilité  à  la  direction  de  Tenregis- 
trement. 

^  GoRDiER,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

-GouRCELLE,  avocat. 

-Gyr,  directeur  de  la  laiterie. 

•»  Dehais,  propriétaire. 

Demarest  (l'abbé),  curé  de  la  cathédrale. 

Denesle,  propriétaire. 
^Deverre,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 
^  Doucerain,  avocat. 

Ducasse,  professeur  de  philosophie  au  lycée. 

Uuchesne,  entrepreneur  de  travaux  publics. 
•EcHALARD,  directeur  d'assurances. 
•.Eparvier,  receveur  d'enregistrement. 

•  Ermenault,  négociant. 

•  Faucheï,  directeur  des  usines  de  Navarre. 
Féret  (l'abbé),  chanoine. 

Flayol  (M^^o),  professeur  à  l'Ecole  normale  d'institutrices. 
Gabiolle,  professeur  à  Saint-François  de  Sales. 
Gastineau,  commissaire-priseur. 
Gaudin,  caissier  à  la  trésorerie  générale. 
Gelin  (fabbé),  curé  de  Saint-Taurin. 
•*  Godard  (Paul),  propriétaire  à  Navarre. 

•  GoLDscHMiDT  (M'"*^),  au  châtcau  du  Plus-que-Tout. 
-GossART,  architecte  du  département. 

Gros  (l'abbé),  chanoine. 

GuELY  (M^'"),  professeur  à  l'École  normale  d'institutrices. 
GuÉHARD  (l'abbé),  professeur  au  Petit  Séminaire. 
GuEi\Y  (l'abbé),  aumônier  du  lycée. 

•  GuEST,  avoué. 

Guest,  président  du  tribunal  civil. 
GuiLLEMAHE  (Emcst),  propriétaire. 

•  llÉRissAY,  juge  honoraire. 
-IlÉRissEY,  imprimeur. 

Hérissey  (Paul),  docteur  en  médecine. 

IIkrsext,  boucher. 

Hubert,  directeur  de  la  Coopérative  agricole. 
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MM. 

*  Ideville  (comte  d'),  au  Pavillon  de  Navarre. 
««  IzARN  (Pierre),  propriétaire. 
*-JAcguELiN,  entrepreneur  de  travaux  publics. 
-  Labbé  (Joseph),  avocat. 

Labbé  (Léon)  (M'^*^  v^°). 
^  Laignel-Lavastink,  ancien  vice-président  du  conseil  de  préfecture 

de  TEure. 
<*  Lamiot,  agriculteur  à  Gambolle. 

Langlois  (l'abbé),  aumônier  de  la  Providence. 

Lapeltey  père. 
-  Lapeltey  fils,  horticulteur. 
.  La  RoNciÈBE-LE-NouaY  (M'^^la  baronne  de). 
.Lautour,  avocat. 
^Lauvuay  (Léon),  ingénieur  agronome. 

Lebigke,  libraire. 

Lebloni),  cultivateur,  à  la  Madeleine. 

Lebloni>-Lesort,  boucher. 

•  Lkcoefr,  manufacturier. 

9 

^Lecointe,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  normale. 

Lkgiku,  notaire. 

LK<iRAS,  ancien  sous-chef  de  division  à  la  préfecture. 

Leitz,  professeur  au  lycée. 

Le  Marchand  ((îeorges). 
-Le  Ménager,  directeur  d'assurances. 

Lemesle,  négociant. 
-Lempérière,  notaire. 

Lenormaxd  (l'abbé),  vicaire  général. 
-Leroy  (docteur),  médecin  aliéniste  à  l'asile  de  Navarre. 

*  Le  Sauvage,  directeur  d'assurances. 

Lesort,  ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce. 

•  Letellier-Alaboissette,  propriétaire. 
Letellier-Pêtel,  ancien  conseiller  de  préfecture. 
Levasseur  (l'abbé),  curé  de  Navarre. 

-Leviez,  notaire  honoraire. 

LiOT,  libraire. 
*LoiziEL,  avocat. 
-LouvET,  propriétaire. 

Lucas  (l'abbé),  supérieur  du  Petit  Séminaire. 
-Malatiré,  manufacturier. 

Maistre  (l'abbé  de),  professeur  à  l'école  Saint-François-de-Sales 

6°  Séné.  —  Tome  II.  9 
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Mathieu,  professeur  au  lycée. 
Méry  de  Bellegarde  (Roberl). 
Meunier  (Mk"*),  évéque  d'Evreux. 
^  Minangoy-Pérignon  (comte). 
More  (baron),  directeur  de  la  succursale  de  là  Société  géucrale. 
MouTiER,  principal  clerc  de  notaire. 
Odieuvre  (Tabbé),  chanoine  honoraire. 

-  Pasquier  (M™<^  v^«)  .  • 
--  Peschet,  maître  d'hôtel. 

-  Petel,  notaire. 

-  Petit  (Léon),  juge  suppléant,  conseiller  d'arrondissement. 
Pillard,  avocat. 

•^  PiTOisET,  proviseur  du  lycée. 

•^  Portevin,  banquier. 

•»  PosTEL  des  Minières  (Gaston  de),  propriétaire. 

•«  Radiguet,  opticien. 

•^  Régnier,  propriétaire. 

*^  Réveilhag  (M™o),  à  Navarre. 

•  RiBAUD,  ancien  vétérinaire. 

Rougé  (l'abbé),  supérieur  du  grand  séminaire. 
Saillard,  propriétaire. 
*- Sauvage,  fabricant  de  coutils. 

-  Savouré-Bonville,  inspecteur  des  Enfants  Assistés. 
»  SouTY  (Paul). 

Tardiveau,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  l'Eure. 
Tarissan,  professeur  au  lycée. 

•  Tastemain,  ancien  notaire. 
-  Thaurin  (buffet  de  la  gare). 

•  Tixier,  notaire. 

•  ToussiN,  avocat. 

Trial,  capitaine  au  0^  dragons. 

-  ïyssandier,  avocat. 
*'  Védie,  propriétaire. 
«^VioN,  propriétaire. 

CANTONS  D'ÉVREUX 

Evreux-Sud. 

•  DucLOs  (l'abbé),  curé  de  Saint-Sébastien  de  Morsent. 
.  Gazan  (Uaoul),  au  Nuisement,  commune  de  Huest. 
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MM. 

^  L'Hôpital  (Joseph),  à  Angerville  et  467,  boulevard  Malesherbes, 

Paris,  17^. 
*    Penciolelli,  au  château  de  Bérou  (Guichain ville). 
Philippe  (l'abbé),  à  Saint- Aubin  du  Vieil-Évreux. 
^  Thonissen  (de),  au  château  de  Melleville. 
^  Thoury  (comte  de),  à  Arnières. 

RosTOLAN  (comte  de),  à  Guichainville. 

Evireux-Nord. 

^  Barre  de  Nanteuil  (baron  de  la),  à  la  Ghapelle-du-Bois-des-Faulx. 

Bertin  (Charles),  au  Tilleul-Lambert. 

BouRGOis,  lieutenant-colonel  en  retraite,  au  château  des  Angles, 
à  Brosville. 
^  Champigny  (marquis  de),  à  Normanville. 

Chevalier  (Edgar),  à  Graveron-Semerville. 

Clérisse,  cultivateur,  maire  de  Gauville. 
#-  CouRCY  (de),  à  Saint-Germain-des-Angles. 
0>  Crèveccieur  (de),  au  château  d'irreville. 

DuMÉRiL,  à  Emalleville. 
^   Lanéelle,  horticulteur  à  Gravigny. 
>•  Lestanville  (François  de),  au  château  du  Boulay-Morin. 

Canton  de  Breteuil. 

^  Bonald  (M"^«  de),  à  Breteuil. 
-  Jarnac  (comte  de),  à  Condé-sur-ïton. 
^  Olry  (Victor),  au  château  de  Soiivilly,  près  Breteuil. 
PiLLARD-SouLAiN,  ancicu  conseiller  général  à  Breteuil. 
X  Rousseau,  industriel  à  Breteuil. 

Canton  de  Conches. 

^  Blanvilain  fils,  marchand  de  bois  au  Fidelaire. 

\   Clermont-Tonnerre  (marquis  de),  à  Glisolles. 

^   Geoffroy  de  Grandmaison,  au  château  de  Nagel,  près  Conches. 

^   Lepaulle,  notaire,  à  Conches. 

^    Letaud,  maire,  à  Conches. 

^    Mare  (comte  de),  au  château  d'Orvaux. 

PiJON,  maire  de  Champ-Dolent. 
^  Préaux  (marquis  de),  à  Quénet,  près  Conches. 
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Canton  de  Damville. 
MM. 

'   Ghambray  (marquis  de),  conseiller  général  à  Gouville. 
^  Lestaxville  (de)  au  château  des  IlouUes,  près  Damville. 
^  Meunié,  au  château  de  Bois-Giroult,  près  Damville. 

Canton  de  Nonancourt, 
Serlay  (baron  de),  au  château  de  Lôuye,  près  Nonancourt. 

Canton  de  Pacy, 

Ebel,  agriculteur  à  Boisset-les-Prévanches. 
-^Kspinasse  (marquis  de  l'),  maire,  à  Boisset-les-Prévanches. 
,   Halay  (Maurice),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  à  Pacy  et 48,  rue 

.    de  Moscou,  Paris. 

IIay  (Léon),  propriétaire  à  Pacy. 

Trutat,  ancien  conseiller  général,  à  Vaux-sur-Eure. 

Canton  de  Rugles. 

'  Baragl'ey  Fouquet,  industriel,  à  la  Neuve-Lyre. 
Desloges  (Amand),  à  Rugles. 
Marquis  (Calixte),  manul'acturier  à  Rugles. 
Morgon,  propriétaire  au  château  de  Bois-Normand. 

Canton  de  Saint-André, 

Blot  (Narcisse),  à  la  Forét-du-Parc. 
Fessard  (Emile),  cultivateur,  à  Groth. 
GuiLRERT  (l'abbé),  doyen  de  Saint-André. 
Réroltard  (Alfred),  à  la  Gouture-Boussey. 
Reisi:t  (M"*"  la  comtesse  de),  à  Marcilly-sur-Eiire. 
Verville  fils,  à  Saint-André. 

Canton  de  Verneuil. 

Avenel  (Raoul),  à  Verneuil. 

Barrey  (comte  de),  â  Verneuil. 

Gadou  (Léonce),  propriétaire,  à  Tillières-sur-Avre. 

Goniice  agricole  du  canton  de  Verneuil. 

Le  Vaillant  de  Glatigny,  à  Verneuil. 
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Canton  de  Vei*non. 
MM. 

La  Croix  de  la  Nougaréde  (comtesse  de),  au  château  de  Cocherel. 
Le  Marchand  (Edgard),  conseiller  d'ambassade,  à  Vernon. 
ScHiGKLER  (baron  de),  au  château  de  Bizy,  près  Vernon. 
Toussaint  (l'abbé),  curé  de  Bois-Jérôme-Saint-Ouen. 


ARRONDISSEMENT  DES  ANDELYS 

Membres  du  bureau  de  la  section. 

Président.       MM.  Passy  (Louis),  député,  membre  de 

rinstitut,  à  Gisors. 

Secrétaire Pithon     (Charles),    cultivateur    à 

MainnevilLe. 

Trésorier Coulouma,  imprimeur,  aux  Andelys. 

Canton  des  Andelys. 

CouLOUMA,  propriétaire  aux  Andelys. 

Coutil,  correspondant  du  Ministère  de  Tlnstr.  publ.,  aux  Andelys. 

Dechaumont,  cultivateur,  àBoisemont. 

Delahaye,  cultivateur,  à  Fresne-rArchevêquc. 

Dupas  fils,  cultivateur,  à  Hennezis. 

Fessart,  agriculteur,  à  Mantelle-sur-Andelys. 

Fleury,  cultivateur,  à  la  Bucaille. 

Rousselin,  cultivateur,  à  RoncheroUes. 

Canton  dÉcos. 

Fayet  (le  comte  de),  au  château  d'Aveny. 

Hébert  (Narcisse),  cultivateur,  maire  de  Cantiers. 

Hébert  (Auguste)  fils,  cultivateur,  à  Cantiers. 

Levé,  propriétaire,  à  Tilly. 

Pithon  père,  cultivateur,  à  Tourny. 

Sarrazin,  propriétaire,  à  Ecos. 

ViTET,  propriétaire,  à  Pressagny-FOrgueilleux. 


90  LISTE    GÉNÉRALE    DES    MEMBRES    DE    L.\    SOCIETE 


Canton  d'Élrépagny. 
MM. 

Chéron  fils,  cultivateur,  à  Gamaches. 

Doré  (Henri),  cultivateur,  à  Gamaches. 

Le  Coulteux  de  Canteleu  (le  comte),  conseiller  général  à  Etré- 

pagny. 
QuiLLET  (Alexandre),  cultivateur,  à  Doudeauville. 
Raban,  cultivateur,  à  Oslrebosc. 
Raban,  propriétaire,  aux  Thilliers. 

Canton  de  Fleury-sur-Andelle. 

CoLBOc,  propriétaire,  à  Pont-Saint-Pierre. 
L'abbé  Cbesté,  supérieur  du  coilèj^e  d'Écouis. 
Defontenay,  cultivateur,  à  Ilouville. 
Delesque,  cultivateur,  à  Marcouville. 
Lebrun,  propriétaire,  à  Mesnil-Verclives. 
Milliard,  propriétaire,  à  Ecouis. 
Peynaud,  conseiller  général,  à  Charleval. 

Canton  de  Gisors. 

(>AFFiN  (Amédée),  propriétaire,  à  Gisors. 

Gavignot,  cultivateur,  à  Authevernes,   château    du  Bois-d'Enne 

mets. 
GuESNiER  (M"»*^),  propriétaire,  à  Vesly. 
Passy  (Louis),  député,  membre  de  l'Institut,  à  Gisors. 
PiTHON  (Charles),  cultivateur  à  Mainneyille. 


Canton  de  Lyons-la-Forêt. 

Boulanger,  cultivateur,  à  Lyons-la-Forôt. 

CoLOMBEL,  ancien  notaire,  conseiller  d'arrondissement,  à  Lyons 

la-Forêt. 
lIuMBLOT  (l'abbé),  curé  de  Lisors. 
Valon  (comte  de),  conseiller  général,  à  Rosay. 
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ARRONDISSEMENT  DE  BERNAY 

Membres  du  bureau  de  la  section. 

Président MM.  le  duc  de  Broglie,  député. 

Secrétaire Lerenard-Lavallée,  juge  au  tri- 

bunal civil. 

Trésorier Mignon  (Victor),  fj^reffier  du  tri- 

bunal de  Conimerce. 

Canton  de  Bernay. 
MM. 

Adam,  marchand  grainetier,  à  Bernay. 
Albinet  (Augustin),  à  Menneval. 
Alix,  horticulteur,  à  Bernay. 
Ameline,  ancien  agent  voyer,  à  Bernay. 
Aumond  (Arsène),  route  de  Rouen,  à  Bernay. 
Bailhache,  faïencier,  â  Bernay. 
Bailly  (Eugène),  régisseur,  à  Serquigny. 
Beaumont  (le  comte  de),  au  château  de  Fontaine-l'Abbé. 
Beaumont  (Etienne  de),  au  château  de  Fontaine-l'Abbé. 
Bernays  (Pierre),  propriétaire,  ancien  maire  de  Courbépine. 
Bordeaux  (René),  propriétaire,  à  Bernay. 
Borel,  propriétaire,  à  Bernay. 
BuAT,  escompteur  à  Bernay. 
Cauchepin,  négociant,  à  Bernay. 
Gauchepfn  (Louis),  à  Bernay. 
Ghapron,  marchand  mercier,  à  Bernay. 
'Charette  (de),  propriétaire  au  Mont-du-Gord,  à  Menneval. 
Glerg,  conseiller  à  la  Gour  des  comptes,  au  Bois-Taillefer,  Bernay. 
GoRDiER  (Adrien),  pépiniériste,  à  Bernay. 
Gordier  (Raymond),  conseiller  d'arrondissement,  à  Bernay. 
GoRDiER  (Robert),  pépiniériste,  à  Bernay. 
GouDRiET  (le  colonel),  à  Bernay. 
GouPEY,  agent  voyer  en  retraite,  à  Bernay. 
Daufresne,  avocat,  à  Bernay. 
Dauger  (le  comte),  propriétaire,  à  Menneval. 
Dauger  (le  vicomte  Guy),  à  Menneval. 
Delapille  (Alphonse),  agriculteur,  à  Plainville. 
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MM. 

Dubois  (l'abbé),  curé  de  Menneval . 

Durand  (Gustave),  avocat,  à  Bernay. 

Durand  (René),  à  Bernay. 

EcALARD,  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Saint-Léger-de- 
Rôtes. 

Eloy,  avoué,  à  Bernay. 

FiRMERY,  agent  principal  de  la  Compagnie  d'assurances  La  Géné- 
rale, à  Bernay. 

FocET  (Jules),  éleveur,  à  Bouffey. 

Frësne  (Léon),  limonadier,  à  Bernay. 

Fromentin,  chef  de  culture,  à  Menneval. 

Gardin  (Charles),  propriétaire,  à  Bernay. 

Guilbert,  négociant  en  vins  à  Bernay. 

GuiLLEMiN,  industriel  au  Petit-Nassandres,  à  Serquigny. 

Hagron  (Aimé),  agriculteur,  à  Valailles. 

IIelot,  filateur,  à  Bernay. 

Lebas,  limonadier,  à  Bernay. 
^  Legerf,  ancien  pharmacien,  à  Bernay. 

Ledoux,  à  Serquigny. 

Lehuen-Rousselin,  agent  principal  de  la  Compagnie  le  Soleil,  à 
Bernay. 

Lemaire,  à  Saint-Aubin-le-Vertueux. 

Leprestre,  pharmacien,  à  Bernay. 
^  Lerenard-Lav allée,  juge,  à  Bernay. 

Lesens,  propriétaire,  à  Bernay. 

Levain,  à  Caorches. 
^  Loquet  (Albert),  agriculteur,  à  Plasnes. 

Miaulle-Duval,  imprimeur,  à  Bernay. 

Mignon  (Louis),  avocat,  à  Bernay. 

Mignon  (Victor),  grefiier  du  tribunal  de  commerce,  à  Bernay. 
-  Montigny  (le  baron  Jacques  de),  au  château  de  Granchaiû. 

Noinville  (le  comte  de),  capitaine  au  24°  régiment  d'infanterie,  rue 
de  Ponthieu,  58,  à  Gourbevoie  (Seine). 

Panchout,  ancien  négociant,  à  Bernay. 

Peulevey  (Emile),  architecte,  au  manoir  de  BqufFey,  à  Bernay. 

Philippe  de  la  Londe,  avocat,  à  Bernay. 

Porte  (Adrien),  nf'^gociant,  à  Bernay. 

PoTTiER,  notaire,  à  Bernay. 
,     Reinike,  agriculteur,  à  Saint-Victor-de-Chrétienville. 
,   Rivière,  avoué,  à  Bernay. 
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MM. 

RoLiER,  à  Serquigny. 

Rosse  (l'abbé),  archiprêtre,  curé  de  Sainte-Croix,  à  Bernay. 

RouLLET,  avoué,  à  Bernay. 

Rousseau,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce  de  Bernay. 

Saison,  imprimeur,  à  Bernay. 

Sauvage,  notaire,  à  Bernay. 

Semel  (Georges),  sculpteur,  à  Bernay. 

Texier,  avoué,  à  Bernay. 

TiLLON,  fabricant  de  produits  chimiques,  à  Bernay. 

Vassal,  tanneur,  à  Bernay. 

Yvelin,  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Bernay. 


Canton  de  Beaumesnil. 

Baudicour  (de),  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Paris , 

au  Blanc-Buisson,  à  Saint-Pierre-du-Mesnil. 
Breuvery  (de),  au  château  de  la  Grande-Haye  par  la  Barre. 
Maistre  (le  comte  de),  à  Beaumesnil. 
Massieu,  notaire,  à  Beaumesnil. 
Mauduit  (le  marquis  de),  au  Bosc-André,  à  Thevray. 

Canton  de  Beaumont-le- Roger. 

Bertin  (Georges),  agriculteur,  au  Plessis-Sainte-Opportune. 

Bertin,  agriculteur,  àBeaumontel. 

Bezat,  régisseur,  à  Beaumont-le-Roger. 

BoisGELiN  (le  comte  de),  à  Beaumont-le-Roger. 

Boisgelin  (le  comte  Bruno  de),  à  Beaumont-le-Roger. 

BoisGELiN  (le  comte  Georges  de),  à  Beaumont-le-Roger. 

Boisgelin  (Louis),  à  Fontaine-la-Soret. 

Bouchon,  directeur  de  la  sucrerie  de  Nassandres. 

Ghenevarin,  propriétaire,  à  Beaumontel. 

Danloux-Dumesnil,  au  château  de  Romilly-la-Puthenaye. 

Danloux-Dumesnil  (Roger),  au  château  de  Romilly-la-Puthenaye. 

DuROST,  agriculteur,  à  Barc. 

Hargourt  (le  comte  d'),  au  château  du  Champ-de-Bataille,  près  le 

Neubourg  (Eure). 
Hervieu  (Emile),  à  Beaumontel. 

Hervieu  (Gabriel),  à  la  ferme  de  Pierrelée,  à  Beaumontel. 
Hervieux,  agriculteur,  à  la  ferme  de  Pierrelée,  à  Beaumontel. 
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MM. 

Lascaze,  propriétaire,  à  Hray. 

Moutardier  (Achille),  à  Barc. 

Parissot  (Albert),  sénateur,  au  château  de  Fumechon,  à  Thibou- 

ville. 
Pattey,  agriculteur,  à  Fontaine-la-Soret. 
Ramier,  agriculteur,  à  Écardenville-la-Campagne. 
Ramier  fils,  agriculteur,  à  Ecardenville-la-Campagne. 
RoDSSET  (Théophile)  père,  au  Plessis-Sainte-Opportune. 
TuRQUET,  propriétaire,  à  Écardenville-la-Campagne. 
Varry,  propriétaire,  à  Beaumont-le-Roger. 
VioN,  négociant,  à  Beaumont-le-Roger. 

Canton  de  Brionne, 

Amelot,  imprimeur,  à  Brionne. 

AuLNEY-DuRONXEREY,  propriétaire,  à  Boisney. 

BÉRANGER,  propriétaire,  à  Berthouville. 

Cesselin,  propriétaire,  à  Brionne. 

CoNARD,  maire  de  la  Neuville-du-Bosc. 

GoNARD  (Raoul),  à  la  Neuville-du-Bosc. 

DuHAxMEL  (Emile),  à  Notre-Dame-d'Epine. 

DuRET  (Charles),  manufacturier,  à  Brionne. 

FouLOGNE,  agriculteur,  à  la  Haye-de-Calleville. 

JoiN- Lambert,  conseiller  général,  au  château  de  Livel-sur-Authou. 

Join-Lambert  (Octave),  au  château  de  Livet-sur-Authou. 

JoiN- Lambert  (André),  au  château  de  Livet-sur-Authou. 

Laisné  (Pierre),  propriétaire,  à  Morsan. 

Lemoine  (Henri),  à  Livet-sur-Authou. 

Letailleur  (Paul),  propriétaire,  à  Harcourt. 

Letailleur  (René),  à  Harcourt. 

Canton  de  Broglie. 

Abaye  (Léon),  domaine  du  Tremblay,  à  la  Goulafrière. 

A  BAYE  (Charles),  domaine  du  Tremblay,  à  la  Goulafrière. 

Baboin  (rabbé),  curé  à  Melicourt. 

Bellais,  propriétaire,  à  Saint-Aubiu-du-Theuney. 

Bange,  agriculteur,  à  Gapelle-les-Grands. 

Bligny  (Léon),  agriculteur,  au  château  de  Bois-Hibou. 

Blin  (Victor),  propriétaire,  à  Broglie. 
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BoNNECHOSE  (de),  aocleQ  conseiller  référendaire  à  la  CiOur  des 
comptes,  au  château  de  la  Boulaie,  à  Grandcamp. 

Bonnechose  (Henri  de),  maire  de  Saint- Aubin-du-Thenney,  au 
château  de  la  Boulaie,  à  Grandcamp. 

Broglie  (le  duc  de),  député,  au  château  de  Broglie.   . 

Broglie  (le  prince  de),  au  château  de  Broglie. 

Delarouzée,  régisseur,  à  Broglie. 

DucY,  agriculteur,  à  Saint-Denis-d'Augerons. 

FouQUET  (Camille),  conseiller  général,  député,  au  Lusigneul. 

FouQUET  (Fernand),  au  Lusigneul,  à  Montreuil-l'Argillé. 

Latham,  propriétaire,  à  Broglie . 

Lecarronnier  (Maurice),  au  château  de  Gauville,  par  Montreuil- 
TArgillé. 

Mazier  (le  docteur),  à  Broglie. 

Menier,  au  château  du  Parc,  à  Grandcamp. 

MiLLEViLLE  (baron  de),  à  Notre-Dame-du-Hamel. 

Protoy  (Eugène),  propriétaire,  à  Ferrières-Saint-Hilaire. 

Rousselin,  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Grandcamp. 

Seigneur,  agriculteur,  à  Sainl-Denis-d'Augerons. 

ViGAN  (le  baron  Jacques  de),  à  Saint-Pierre-de-Cernières. 

Canton  de  Thihermlle. 

AuGÉ  (Parfait),  propriétaire,  à  Folleville. 
AuGÉ  (Louis),  propriétaire,  à  Duran ville. 
Dabin  (Fabbé),  curé  à  Giverville. 
Dumontier,  ancien  percepteur,  à  Thiberville. 
Furet,  maire  de  Faverolles. 
Maillet  (Ernest),  agriculteur,  à  Giverville. 
Manoury,  propriétaire,  à  Folleville. 
Pelgat  (Alphonse),  agriculteur,  à  Heudreville-en-Lieuvin. 
PoRÉE  (le  chanoine),  inspecteur  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie, curé  de  Bournainville. 
Salaberry  (le  comte  de),  à  Giverville. 
Sayve  (le  comte  de),  à  Saint-Germain-Ia-Gampagne. 
Vauquelin,  industriel,  maire  de  Thiberville. 
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ARRONDISSEMENT  DE  LOUVIERS 

Membres  du  bureau  de  la  section. 

Président    .     .     .    MM.  Boury  (Ch.,  comte  de),  conseiller  général, 

député,  à  Amfreville-la-Gampagne. 

Secrétaire   .     .     ^  Fontaine,  secrétaire  de  la  sous-préfecture. 

Trésorier     ...  de  Garrere,  ancien  receveur  particulier 

des  finances. 

Trésorier-adjoint .  Werlé,   receveur  des  établissements  de 

bienfaisance. 

Canton  d'Anifreville-la-Campagne. 
MM. 

AssiRE  (Philémon),  propriétaire  au  Gros-Theil. 

Bellest  (Robert)  fils,  propriétaire,  maire  de  Thuit-Signol. 

BosQUiER,  propriétaire,  à  Amfreville-la-Gampagne. 

Boury  (marquis  de),  à  Amfreville-la-Gampagne. 

Boury  (Gharles,  comte  de),  député,  conseiller  général,  à  Amfreville- 
la-Gampagne. 

Debus,  cultivateur,  à  Amfreville-la-Gampagne. 

Delandemare,  propriétaire,  à  Thuit-Anger. 

Delaquaize,  agriculteur,  à  Thuit-Signol. 

Dumontier,  maire  de  Vrai  ville. 

Grippon,  propriétaire-cultivateur,  à  Amfreville-la-Gampagne. 

1ÏERMIER  (Armand),  conseiller  d'arrondissement,  à  Amfreville-la- 
Gampagne. 

Legrand,  restaurateur,  à  Amfreville. 

Lesage,  ancien  maire,  à  la  Haye-du-Theil. 

ÏjESIeux  (Arthur),  cultivateur,  à  Vraiville. 

Mansard,  propriétaire,  à  Saint-Gyr-la-Gampagne. 

Mettais,  cultivateur  à  Amfreville-la-Gampagne. 

Petit  (Albert),  cultivateur,  à  la  Haye-du-Theil. 

Prévost,  cultivateur,  à  la  Pyle. 

Canton  de  Gaillon. 

Range  fils,  cultivateur,  aux  Noës. 

Boudehan,  ancien  maire,  à  Aubevoye. 

Bourdo.x,  ancien  conseiller  d'arrondissement,  à  Gaillon. 

Bourdon  fils,  à  Gaillon. 
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MM. 

Briére  (Amand),  propriétaire,  à  la  ferme  du  Bec,  à  Ailly. 

Ghaplain,  maire  de  Bernières. 

CoviLLE,  maire  de  Sainte-Barbe-sur-Gaillon. 

Delavigne,  propriétaire,  à  Jeufossë. 

Desbrières  (M^°  yo),  aux  Rotoirs. 

Du  Val  d' Ailly,  propriétaire,  au  château  du  Val  d'Ailly,  à  Venabies. 

Gancel,  propriétaire,  à  Gaiilon. 

GiBLAiN,  ancien  maire,  à  Autheuii. 

Graveron  (de),  propriétaire,  à  Heudreville. 

Grimault,  épicier,  à  Gaiilon. 

Hébert  (y°),  propriétaire,  à  Aubevoye. 

Hébert,  maire  de  Muitls. 

Hébert,  maire  de  Venables. 

HuART  (M°*o  v«),  à  Ailly. 

Jacquin,  cultivateur,  à  la  Couture  (Groix-Saint-Leufroy). 

Jeufosse  (de),  propriétaire,  à  Gaiilon. 

Jumel  fils,  propriétaire,  à  Autheuii. 

Lemarie  (Vital),  propriétaire,  à  Saint-Julien-de-la-Liègue. 

Le  Villain  (M™°  y«),  à  Aubevoye. 

Marquais  (Alphonse),  propriétaire,  ancien  maire,  à  Ailly. 

MiGNOT,  propriétaire,  à  Aubevoye. 

MoGNAY  (Delphis),  à  Saint-Aubin-sur-Gaillon. 

MoNNiER  (Lçon),  conseiller  général,  maire  de  Gaiilon. 

Mulot,  maire  à  Aubevoye. 

Otto  Nass,  débitant,  à  Gaiilon. 

Pan  fils,  maire  de  Vieux-Villez. 

Pan,  propriétaire,  à  Tosny. 

Pikdp:leu  (Désiré),  cultivateur,  à  Venables, 

PiLLKT-WiLL  (M™'^  la  comtesse),  à  Gaiilon. 

Pinard  (Joseph)  (ils,  à  Venables. 

Potel,  propriétaire,  à  Saint-Julien-de-la-Liègue. 

Poussielgue-Rusand,  propriétaire,  à  Fontenettain. 

Prévost,  adjoint  à  Gaiilon. 

Saillot,  cultivateur,  à  la  Groix-Saint-Leufroy. 

Seguin  (de),  à  Tosny. 

Thézard,  propriétaire-cultivateur,  adjoint,  à  Ailly. 

Thorel,  maire  de  Venables. 

Vigny,  propriétaire,  à  AutheuiL 
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Canton  de  Louviers, 
MM. 

Amette,  fils,  carrossier,  à  Louviers. 
Amette,  ancien  adjoint,  à  Ileudebouville. 
Angérard,  notaire  honoraire,  à  Louviers. 
AuDRESSET,  manufacturier,  à  Louviers. 
Barbe,  propriétaire,  à  Incarville. 
Beaucousin,  maire  des  Planches. 
BiocHE,  docteur  en  médecine,  à  Louviers. 
BouRARD,  propriétaire,  à  Louviers. 
Bourgeois  (l'abbé),  vicaire,  à  Louviers. 
Breham  (Augustin),  meunier,  à  Acquigny.     • 
Breton,  manufacturier,  à  Louviers. 
Breton  (Paul),  manufacturier,  à  Louviers. 
Garon,  avoué,  à  Louviers. 

Carrére  Saint-Béarn  (de),  ancien  receveur  des  finances,  à  Lou- 
viers. 
Cartier  (Edmond)  fils,  propriétaire,  à  Crasville. 
Castillon  (v"),  à  Louviers. 
Chandellier,  propriétaire,  à  Surville. 
Coque REAUMONT  (de),  propriétaire,  à  Incarville. 
Corneville,  filateur,  à  Louviers. 
Crouzet-Hildebrand,  à  Louviers. 
Dagommer,  propriétaire,  maire,  à  Pinterviile. 
Pamvy,  maire,  à  Quatremare. 
Damvy  fils,  à  Quatremare. 
Darrax  (marquis  de),  à  Pinterviile. 
Delamarre,  conseiller  municipal,  a  la  Haye-Malherbe. 
Delapille,  banquier,  à  la  Haye-Malherbe. 
Dhamelincouht,  maire,  à  Heudebouville. 
DuFLOT,  ancien  notaire,  à  Louviers. 

Dugard  (François-Prosper),  cultivateur,  à  la  Ilaye-Malherbe. 
Dumoulin  (Philippe),  cultivateur,  à  Incarville.. 
Feurand  (Edouard-IIonoré),  maire  de  Surtauville. 
Ferrand  (Eugène),  cultivateur,  à  Surtauville. 
Fohtier,  agriculteur,  à  la  Haye-Malherbe. 
FouRNiEB,  agent  général  de  la  Compagnie  l'Urbaine,  à  Louviers. 
Gence,  notaire  à  Louviers. 
Godard-Ragault,  bijoutier,  à  Louviers. 
Grégoire,  constructeur,  à  Louviers. 
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MM. 

GuiLBERT,  maire  d'Amfreville-sur-Iton. 

Havaru-Marquais,  président  de  rUnioii  Commerciale,  àLouviers. 

Hennebert  (M™®  v°),  à  Sainl-Etienne-du-Vauvray. 

Henriet  (Henri),  à  Mesnil-Jourdain. 

Hézon,  vétérinaire,  à  Louviers. 

Jeuffrain  (Auguste)  (v<^),  propriétaire,  à  Louviers. 

Jeufprain-Duchollet,  fabricant,  à  Louviers. 

Labelle,  fabricant  de.  chaussures,  maire  de  Saint-Pierre-du-Vau- 

vray. 
Langlois  (Léon),  cultivateur,  à  Louviers. 
Langlois  (Benjamin),  cultivateur,  à  Louviers. 
Langlois,  propriétaire,  maire,  à  la  Ilaye-le-Comte. 
Langlois,  maire  d'Acquigny. 
Lamaury,  à  Surville. 
Lebourg,  maire,  à  Hondouville. 
Levigneron  (René),  a^griculteur,  à  Surtau ville. 
L'IIermitte,  conseiller  d'arrondissement. 
LoisoN,  minotier,  à  Louviers. 
Maillard,  imprimeur,  à  Louviers. 
Malgape,  banquier,  à  Louviers. 
Mallet,  avoué,  à  Louviers. 
Manoir  (M™*'  la  comtesse  nu),  à  Acquigny. 
Mignot,  fabricant  de  fromages,  à  Louviers. 
Miquel,  manufacturier,  à  Louviers. 
MoNTEiLLE  (baron  de),  Amfreville-la-Campagne. 
NouFFLARD  (Henri),  fabricant,  à  Louviers. 
Olivier  (Irénée),  aucien  maire,  à  Vironvay. 
Pétel  (Raphaël),  maire,  à  Surville. 
Peupion,  vétérinaire,  à  Louviers. 
Picard  (v"),  propriétaire,  à  Louviers. 
Planterose,  maire  à  Incarville. 
Plumey,  banquier,  à  Louviers. 
Porcher-Labreuille  (v*^),  propriétaire,  à  Louviers. 
PoRTOis,  marchand  de  grains,  à  Louviers. 
Poussin,  manufacturier,  à  Louviers. 
Poussin  (Léon),  à  Louviers. 
pRÉTAvoiNE  (Charles),  rue  Le  Peletier,  8,  Paris. 
Reveilhag,  propriétaire  à  Louviers. 
RioUT,  négociant,  à  Saint-Pierre-du-Vauvray. 
Roger,  hôtel  du  Grand-Cerf,  à  Louviers. 
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MM. 

Rostand  (M^^®),  à  Pinterville. 

Sée,  aacicn  préfet,  au  château  de  Saint-Hilaire,  à  Louviers. 

Thorel  (Louis),  entrepreneur,  à  Louviers. 

Vaillant,  grainetier  à  Louviers. 

YvERT  (M™®  V®),  à  Saint-Etienne-du-Vauvray. 

Canton  du  Neubourg. 

Allix,  maire  d'Ecquelot. 

Andriveau,  directeur  de  TEcole  d'agriculture. 

Auzoux  (Charles),  agriculteur,  à  Feuguerolles. 

Benard,  quincaillier,  au  Neubourg. 

Berrier  (Delphis),  cultivateur,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosvilie. 

Billon,  grainetier,  au  Neubourg. 

Bourgeois,  entrepositaire,  à  Villettes. 

Boucher  (Edouard),  cultivateur,  au  Neubourg. 

Chemin,  ancien  greffier,  au  Neubourg. 

Chevrier  (Octavien),  cultivateur,  à  Saint-Aubin-d'Ècrosville. 

Crétey,  adjoint,  à  Marbeuf. 

Crevel,  cultivateur,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville. 

Dannet  (M°*®  v*'),  au  Tremblay. 

Delaleau,  conseiller  municipal,  au  Neubourg. 

Delamare,  maire  de  Grestot. 

Drouet  (Gustave),  cultivateur,  à  Ecquetot. 

Duhamel,  cultivateur,  à  Ecquetot. 

Dumontier,  notaire,  au  Neubourg. 

DuvAL,  propriétaire,  au  Neubourg. 

FoucHEu  (Eugène),  propriétaire,  à  Epreville. 

Fouquet,  adjoint,  à  Ecquetot. 

Gripon,  cultivateur,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville. 

Harcourt  (comte  de),  au  Champ-de-Bataille. 

Haye-Jousselin  (de  la),  maire  de  Saint-Aubin-d'Ecrosvillr. 

lIoussAYE  (général  de  la),  à  Villettes. 

JoRET,  md.  de  bestiaux,  au  Neubourg. 

Lalouelle,  maire  de  Daubeuf. 

Lalouette,  cultivateur,  à  Ecquetot. 

Largier,  maire  de  Grosville-la-Vieille. 

Lasnon,  cultivateur,  à  Villettes. 

Legouez,  cultivateur,  à  Grosville-la-Vieille. 

Le  Mercier,  avocat,  au  Neubourg. 
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MM. 

Lemergier,  propriétaire,  au  Troncq. 

Lenoble,  aDcieo  maire^  à  Iville. 

Letodrneur,  ancien  maire,  à  Criquebeuf-la-Gampagne. 

Olivier,  propriétaire,  au  Troncq. 

PoLiGNAc  (duc  de),  propriétaire,  à  Ganappeville. 

PoRTEviN,  vétérinaire,  au  Neubourg. 

TuRMEL,  grainetier,  au  Neubourg. 

Vaugeon,  cultivateur,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville. 

Canton  de  Pont-de-V Arche. 

Barbet,  maire,  à  Saint-Cyr  du  Vaudreuil. 

Bourdon,  propriétaire,  aux  Damps. 

BouTRY,  maire  de  Montaure. 

Cairon  (comte  de),  maire,  à  AUzay. 

Cauchoix,  industriel,  à  Saint-Cyr  du  Vaudreuil. 

Chevallier  (l'abbé),  vicaire,  à  Pont-de-FArche. 

DouTTÉ,  cultivateur,  à  Montaure. 

DuGARD  (Alphonse),  ferme  de  Blaquetuit,  à  Montaure. 

Ferrand,  notaire,  à  Pont-de-l'Arche. 

FoucHET  (Eléonor),  cultivateur,  à  Léry. 

Fréret,  cultivateur,  ferme  de  Rouville,  à  Alizay. 

Fréret  (Paul),  à  Pitres. 

Fromont,  maire,  à  Pont-de-FArche. 

Hellot  (Louis),  à  Montaure. 

Hervey  (Maurice),  conseiller  général,  agriculteur,  à  Notre-Dame 
du  Vaudreuil. 

Heullant  père,  propriétaire,  à  Montaure. 

IIeullant  iils,  cullkaleur,  à  Montaure. 

Huet,  maire,  à  Tostes. 

Lanquest,  Herqueville. 

Legendre  (Jules),  maire  de  Portejoie. 

Louée,  maire  de  Léry. 

Maulde  (comte  de),  Igoville. 

Max-Catoire,  propriétaire,  au  château  de  la  Garde-Châtel,  à  Mon- 
taure. 

Milliard,  cultivateur,  à  Montaure. 

MoREAU  (Victor),  cultivateur,  à  Igoville. 

Nouvel  (Léopold),  cultivateur  à  Léry. 

Nouvel,  propriétaire,  maire  à  Igoville. 

6°  Série.  —  Tome  IL  iO 
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Pbrrier,  cultivateur,  ferme  de  Rouville,  à  Alizay. 

Poterie  (de  la),  au  château  de  Rouville,  à  Alizay. 

QuESNÉ  (Victor)  fils,  propriétaire,  à  Mootaure. 

Raodl-Duval  (M°^  V®),  propriétaire,  à  Notre-Dame  du  Vaudreuil. 

Senevas  (baron  de),  propriétaire,  à  Montaure. 

Van  Grootven,  propriétaire,  à  Saint-Cyr  du  Vaudreuil. 


PARIS 

MM. 

Bailly  de  Merlieux,  ancien  directeur  du  Mémorial  encyclopédique. 

Bérenger,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  5,  rue  de  Villersexel. 

Blanchemain  (Prosper),  bibliothécaire  au  ministère  de  Tintérieur. 

Boivin-Champeaux  (Alfred),  avocat,  58,  rue  de  La  Boétie. 

BoNJEAN  (Georges),  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  rue  de  Lille,  47. 

BoNNiN  (René),  ingénieur  civil.  • 

Chantepie,  membre  de  T Académie  de  Mâcon. 

Chatel  (Eugène),  ancien  archiviste  du  Calvados,  5,  rue  Vavin. 

CoLOMBEL  (M™o  v<^),  rue  de  Prony,  77. 

Delineau,  docteur  en  médecine,  i04,  boulevard  de  Courcelles. . 

Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général 

de  la  Bibliothèque  nationale,  8,  rue  des  Petits-Champs. 
Desrues,  professeur  au  collège  Stanislas,  rue  des  Volontaires,  24. 
Dieulafoy  (le  docteur),  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine,  38, 

avenue  Montaigne. 
Flammarion  (Camille),  astronome,  40,  avenue  de  l'Observatoire. 
FoHTiER  (Charles),  6,  rue  Roquepine. 
Grangez  (Ernest). 

Lallemand  (Léon),  correspondant  de  llnstitut,  27,  rue  Bonaparte. 
Laurent,  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  de  Mézières,  10. 
Lesueur  de  Gomesnil,  avocat. 
L'Hôpital  (Henri),  rue  de  Logelbach,  4. 
Mulot,  homme  de  lettres. 
Nouvel  (Georges),  avenue  Henri-Martin,  30. 
Omont,   membre    de  l'Institut,    conservateur  à   la  Bibliothèque 

nationale  (département  des  manuscrits),  rue  Raynouard,  30. 
Parville  (Henri  de),  ingénieur  et  homme  de  lettres,  villa  des  Pins, 

Parc  des  Princes,  à  Boulogne-sur-Seine. 
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Passy  (Frédéric),  membre  de  l'Institut,  8,  rue  Labordère,  àNeuilly- 

sur-Seine. 
Peltier,  inspecteur  des  finances. 
Pérouse  (de  la),  général  en  retraite,  6,  rue  Bigot. 
PicQUENOT,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite. 
Prétavoine  (Charles),  rue  Lepeletier,  10. 
Raynal,  membre  de  la  Société  de  géographie. 
Salvandy  (comte  de),  rue  Cassette,  18. 
Vincens  (Emile),  ancien  conseiller  d'Etat. 
Vilmorin  (Maurice  de),  quai  d'Orsay,  13. 
VoLLÉs,  ingénieur  en  chef. 
Yves  (Albert),  5,  rue  Victor-Masse. 


DÉPARTEMENTS 

MM. 

Allard,  avocat,  ancien  magistrat,  à  Rouen. 

D'Alvimare  (le  marquis),  à  Dreux. 

AuBERT,  maire  de  Saint-Désir,  près  Lisieux. 

D'Andigxé  (le  comte),  au  château  du  Grips,  par  Durtal  (Maine-et- 
Loire). 

Bar  (Gaston  de),  quai  de  Seine,  6,  à  Chalou. 

Beaurepaire  (de),  archiviste  départemental,  à  Rouen. 

Benêt  (Armand),  archiviste  départemental,  à  Caen. 

Bertot,  pharmacien,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture,  à 
Bayeux. 

BoNNECHOSE  (Gaston  de),  lieutenant  au  30°  d'artillerie,  à  Orléans. 

Bordeaux  (Gaston),  avocat,  chef  du  cabinetdu  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure. 

BoRET  (Alfred),  président  de  la  Société  d'émulation  deMontbéliard, 
à  Valentigney  (Doubs). 

Brêauté,  directeur  de  la  pépinière  du  gouvernement,  à  Médéah 
(Algérie). 

Briand  (Georges),  horticulteur,  à  Poitiers. 

Cassel,  agent  voyer  en  chef,  ti  Saint-Lô. 

Chanoine-Davranches,  président  de  chambre  à  la  cour  d'appel  de 
Rouen. 
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MM. 

Ghevereaux,  avocat,  à  Rouea. 

Glinghamp  (Gustave  de),  propriétaire,  à  Avranches. 

GoLETTE,  professeur  d'arboriculture,  à  Rouen. 

GouvET,  président  de  chambre  honoraire  à  la  cour  d*appel  de 
Rouen. 

Dardé,  avoué,  à  Garcassonne. 

Debouhge,  docteur  en  médecine,  à  Rollot  (Somme). 

Depruixes,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture,  à  Aurillac. 

Dramard,  conseiller  honoraire  à  Boulogne-sur-mer. 

Duchesxe-Fournet  (Paul),  manufacturier,  à  Lisieux. 

Dupuis  (André),  juge,  à  Dreux. 

Fleuriot,  membre  du  conseil  général,  à  Lisieux. 

Frémy,  ancien  magistrat,  à  Senlis. 

<jEOR(iET,  propriétaire,  à  Orbec. 

Girard,  conseiller  à  la  cour  d'Amiens. 

Gravkron  (de),  au  château  de  Maisoncelles-les-Jourdan,  par  Vire 
(Galvados). 

GuÉNÉE  (Achille),  avocat,  à  Ghâtcaudun. 

GuiLLuRY,  président  de  la  Société  industrielle,  à  Angers. 

IIaime,  docteur  en  médecine,  à  Tours. 

Hautin  (M»''),  archevêque  de  Ghambéry. 

HoMBRE-FiRMAS  (baron  d'),  propriétaire,  à  Alais. 

IIouzkau  (Auguste),  docteur  es  sciences,  professeur  de  chimie,  à 
Hoiieii. 

IzAiiN  (Louis),  au  château  de  Saint-Martin,  près  Yerville  (Seine-Infé- 
rieure). 

Lamotte  (le  docteur  dk),  médecin,  à  Pont-l'Evêque. 

LE(iRAND,  propriétaire,  à  Orbec. 

Lermier,  ancien  directeur  de  l'asile  d'aliénés,  à  Blois. 

Lktklliku,  ancien  inspecteur  de  l'Université,  à  Gaen. 

Mkrv-Samson,  manufacturier,  à  Lisieux. 

Mkslikr,  propriétaire,  au  Havre. 

MiiiNON,  ancien  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Lisieux. 

NouRY,  professeur,  rue  La  fosse,  37,  à  Rouen. 

Ohé  (le  docteur),  professeur  de  médecine,  à  Bordeaux. 

OrasKL,  propriétaire,  à  Elbeuf. 

OzANNE  (Uaoul),  notaire,  à  Rouen. 

Pehoulleau  (le  docteur),  médecin  des  hôpitaux,  à  Gonstantine. 

Pelletier,  propriétaire,  à  Orbec. 

Péuiaux  (Nicétas),  propriétaire,  à  Cherbourg. 
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Peulevey,  architecte,  à  Chartres. 

Picard,  propriétaire,  ancien  banquier,  à  Orbec. 

Porcher  (Ed.),  avocat,  au  Mans. 

Prévost  (Gustave),  ancien  magistrat,  à  Rouen. 

Rey,  sous-bibliothécaire,  à  Montauban. 

RopiQUET,  professeur,  à  Eibeuf. 

Sallion,  docteur  en  médecine,  à  Nantes. 

Samson  (Jean),  manufacturier,  à  Lisieux. 

Vermont,  avocat,  président  de  la  Société  de  secours  mutuel  V Emu- 
lation chrétienne  y  à  Rouen. 

ViALA,  percepteur,  à  Duclair. 

ViGAN  (de),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  à  Serqueux  (près 
Orbec). 

VoiTELLiER,  industriel,  à  Mantes. 


ÉTRANGER 

MM. 

Barruel-Beauvert  (de),  correspondant  du  Muséum,  à  Costa-Rica 

(Amérique  centrale). 
Braekeler  (Félix),  peintre  d'histoire,  à  Anvers. 
Drapiez,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Flore,  à  Bruxelles. 
GossELiN   (Auguste),    docteur  es  lettres,  prêtre  habitué  à  Saint 

Charles  de  Bellechasse  (Canada). 
Hart,  graveur,  à  Bruxelles. 
KuYPER  (de),  sculpteur,  à  Anvers. 

Lautour,  directeur  et  médecin  du  lazaret,  à  Beyrouth  (Syrie). 
Thielens  (Armand),  membre  de  sociétés  scientifiques,  à  Tirlemont 

(Belgique). 
Van  Steenkiste  (Charles),  docteur  en  médecine,  à  Bruges. 
Westreenen  (le  baron  de),  à  la  Haye. 
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Paris. 

Association  de  l'industrie  et  de  Tagriculture  françaises,  15,  rue  de 
la  Chaussée  d'Antin  (9®  arrondissement). 

Association  française  pour  Tavancement  des  sciences,  ii,  rue 
Antoine-Dubois. 

Ligue  populaire  pour  le  repos  du  dimanche  en  France,  51,  rue  de 
la  Ville-l'Évéque. 

Club  français  du  chien  de  berger,  40,  rue  des  Malhurins. 

Ligue  française  du  coin  de  terre  et  du  foyer,  2S,  rue  Lhomond. 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  18,  rue  Bellechasse;  — 
M.  Louis  Passy,  secrétaire  perpétuel. 

Société  nationale  d'horticulture,  84,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 

Société  de  géographie,  boulevard  Saint-Germain,  184;  —  M.  Mau- 
NoiH,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale. 

Société  de  l'Histoire  de  France;  —  M.  Martin,  agent,  aux  Archives 
nationales. 

Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

Société  zoologique  d'acclimatation,  19,  rue  de  Lille. 

Société  des  agriculteurs  de  France,  avenue  de  l'Opéra,  21  ;  — 
M.  Henri  Johannet,  administrateur. 

Société  protectrice  des  animaux,  84,  rue  de  Grenelle. 

Société  de  secours  des  Amis  des  sciences,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 19. 

Société  centrale  d'apiculture  et  de  zoologie  agricole,  28,  rue  Ser- 
pente. 

Musée  Guimet  (le),  30,  avenue  du  Trocadéro. 

Touring-Club  de  France,  65,  avenue  de  la  Grande  Armée. 

*  La  Société  ne  continuera  l'envoi  de  son  Recueil  qu'aux  Sociétés  qui  lui  adresseront 
exactement  leurs  publications. 
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Départements . 

Ain Société  d'émulation  et  d'agri- 
culture (lettres,  sciences  et 
arts) à  Bourg. 

Aisne Société  académique à  Laon. 

Allier Société  d'horticulture à  Moulins, 

Alpes  (Basses-)  ..   Société  scientifique  et  littéraire 

des  Basses-Alpes à  Digne. 

Alpes  (Hautes-)  .  Société  d'études à  Gap. 

—  Société  d'agriculture  des  Ilau- 

tes-Alpes Ibid. 

Alpes-Mabitimes.   Société  centrale  d'agriculture, 

d'horticulture  et  d'acclima- 
tation, de  Nice  et  des  Alpes- 
Maritimes  à  Nice. 

—  Société  des  lettres,  sciences  et 

arls  des  Alpes-Maritimes Ibid. 

Aube Société  d'agriculture,  sciences, 

arts  et  belles-lettres à  Troyes. 

Basses-Pyiiénées.  Société  des  sciences,  lettres  et 

arts à  Pau. 

Bouches-du-Rhôxe.  Académie  de  Marseille à  Marseille. 

Calvados Académie  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres à  Caeu. 

—  Association  normande Ibid. 

Société  (les  aiT)is  de  l'Cniversité 

de  Normandie Ibid. 

Société  d'agriculture  et  du  com- 
merce    Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie   Ibid. 

Société  française  d'archéologie.  Ibid. 

—  Société  linnéenue  de  Normandie  Ibid. 

—  Société    des   sciences,   arts    et 

belles-lettres à  Bayeux. 

—  Société  d'horticulture  du  centre 

de  la  Normandie âLisieux. 

—  Société  historique  de  Lisieux.  Ibid. 
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Charente Société  archéologique  et  histo- 
rique de  la  Charente à  Angouléme.* 

CoRRKZE Société  scientifique,  historique 

et  archéologique à  Brives. 

Côte-d'Or Académie  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres à  Dijon. 

—  Société  d'histoire  et  dlarchéo- 

logie à  Beaune. 

Côtes-du-Nord..  .  Société  d'émulation  des  Côtes- 

du-Nord à  Saint-Brieuc. 

Deux-Sévres Société  d'agriculture à  Niort. 

Eure Société  des  Amis  des  Arts  du 

département  de  l'Eure à  Evreux. 

—  Syndicat  agricole  de  l'arrondis- 

sement d'Evreux Ibid. 

—  Société    d'horticulture    et    de 

botanique à  Vernon. 

—  Comice  agricole  du  canton  de 

Verneuil à  Verneuil. 

—  Société  normande  d'études  pré- 

historiques    à  Louviers. 

Eure-et-Loir  ....  Comice  agricole à  Chartres. 

—  Société  archéologique Ibid. 

Finistère Société  académique  de  Brest. .  à  Brest. 

Gard Académie .....    à  Nimes. 

—  Société    d'étude    des    sciences 

naturelles Ibid . 

Gironde Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts à  Bordeaux. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

Société  d'horticulture  de  la  Gi- 
ronde   Ibid. 

IIaute-Gauonne  . .  Académie  des  sciences,  inscrip- 
tions et  belles-lettres à  Toulouse. 

—  Société  archéologique  du  Midi 

de  la  France Ibid. 

Haute-Vienne Société  d'horticulture  et  d'arbo- 
riculture de  la  Haute-Vienne,  à  Limoges. 

—  Société  des  Amis  des  sciences 

et  arts àRochechouart 

Hérault.. Société  archéologique à  Béziers. 
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Hérault Société   d'études   des  sciences 

naturelles  de  Béziers Ibid. 

—  Société  d'horticulture  et  d'his- 

toire naturelle  de  Tllérault. .  à  Montpellier. 

—  Académie  des  sciences  et  lettres.  Ibid. 

Indre Société  d'agriculture à  Ghâteauroux. 

IndrE'Et-Loire..  .  Société  d*agriculture,  de  scien- 
ces, d'arts  et  de  belles-lettres,  à  Tours. 

—  Société  archéologique  de  Tou- 

raine Ibid. 

Ille-et-Vilawe  . .  Syndicat      pomologique       de 

France à  Renues. 

—  Société    des     hospitaliers-sau- 

veteurs Bretons Ibid. 

—  Société  centrale  d'horticulture.  Ibid. 
Isère Société  de  statistique  de  Tlsère.  à  Grenoble. 

—  Académie  delphinale Ibid. 

I.oire-Inférieure  .  Société  académique à  Nantes. 

—  Société  nantaise  d'horticulture.  Ibid. 

—  Société   des    horticulteurs    de 

Nantes Ibid. 

—  Société  d'agriculture  de  la  Loire- 

Inférieure  Ibid. 

Loiret Société  d'agriculture,  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts. ...  à  Orléans. 

—  Société  horticole  du  Loiret. .  .   Ibid. 

—  Société  d'agriculture  de  l'arron- 

dissement de  Pithiviers à  Pithiviers. 

Loir-et-Cher Société  des  sciences  et  des  lettres  à  Blois. 

Manche  . .  Société  archéologique,  artisti- 
que, littéraire  et  scientifique,  à  Valognes. 

Marne Société     d'agriculture  ,     com- 
merce, sciences  et  arts à  Châlons. 

—  Académie  nationale à  Reims. 

—  Société  des  sciences  et  arts.. . .  àVitry-le-Fran- 

cois. 

Mayenne Comice  agricole  de  Laval à  Laval. 

Meurthe-et-Moselle.  Académie  de  Stanislas à  Nancy. 

—  Société  des  sciences  de  Nancy. .  Ibid. 
Meuse Société     d'apiculture     de     la 

Meuse à  Bar-le-Duc. 
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Nièvre Société  départementale  d'agri- 
culture de  la  Nièvre à  Nevers. 

Nord Académie  et  Université  de  Lille,  à  Lille. 

—  Comice  agricole Ibid. 

Société  d'émulation à  Cambrai. 

—  Société  d'agriculture,  sciences 

et  arts à  Douai. 

Société  d'agriculture,  des  scien- 
ces et  des  arts à  Valenciennes. 

—  Société  d'émulation à  Roubaix. 

Oise Société  académique  d'archéo- 
logie, sciences  et  arts  du  dé- 
partement de  l'Oisp à  Beauvais. 

—  Société  d'agriculture à  Clermont. 

Société  d'agriculture à  Compiègne. 

—  Comité  archéologique à  Senlis. 

Orne Société  d'horticulture à  Alençon. 

Pas-de-Calais  . . .   Société  académique  de  l'arron- 
dissement   de    Boulogne-sur- 

Mer à  Boulogne-s'- 

Mer. 
Pyrénées-Orient.   Société     agricole,     scientifique 

et  littéraire à  Perpignan. 

Rhône Société  d'agriculture,  sciences  et 

industrie à  Lyon. 

Saône-et-Loire  . .   Société  d'histoire   naturelle   de 

Mâcon à  Mâcon. 

Académie  de  Mâcon Ibid. 

—  Société  d'histoire    et    d'archéo- 

logie de  Chalon-sur-Saône...  à  Chalon-s'-S. 
Société  des  sciences  naturelles 
de  la  Saône-et-Loire Ibid. 

—  Société  éduenue à  Autun. 

Sarthe Société    d'af:^riculture,    sciences 

et  arts au  Mans. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

Seine-et-Marne.  .  Société  d'agriculture à  Melun. 

Seine-et-Oise Société  d'agriculture à  Versailles. 

—  Association  agricole  et  horticole  à  Mantes. 
Seine-Inférieure.  Société  centrale    d'agriculture,  à  Rouen. 

—  Académie  des   sciences,   belles- 

lettres  et  arts Ibid. 
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Seine-Inférieqre  .  Société  libre  d'émulation à  Rouen. 

—  Société  centrale  d'horticulture  de 

la  Seine-Inférieure Ibid. 

—  Société   normande   de   géogra- 

phie    Ibid. 

Société  des  amis  des  sciences 
naturelles Ibid. 

—  Commission    des  antiquités  de 

la  Seine-Inférieure Ibid. 

—  Société  vétérinaire  de  la  Seine- 

Inférieure  et  de  l'Eure Ibid. 

—  Société  d'études  diverses au  Havre. 

Société  géologique  de  Norman- 
die   au  Havre. 

Société  d'horticulture  et  de  bo- 
tanique de  l'arrondissement 
du  Havre Ibid. 

Société  industrielle à  Elbeuf. 

—  Société    d'études    des    sciences 

naturelles Ibid. 

Somme Académie  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts à  Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie    Ibid. 

Société  d'horticulture  de  Picar- 
die    Ibid. 

—  Comice  agricole à  Abbeville. 

—  Société  d'émulation. ... , Ibid. 

Tarn -ET-G ABONNE.  Société  archéologique  de  Tarn- 

et-Garonne à  Montauban. 

Var Société  d'agriculture  et  de  com- 
merce    à  Draguignan. 

Vendée Société  d'émulation àlaRoc.-s-Yon. 

Vienne ...  Société  d'agriculture,  belles- 
lettres,  sciences  et   arts à  Poitiers. 

—  Sociétédesantiquaires  de  l'Ouest  Ibid. 
Vosges Société  d'émulation à  Epinal. 

Alsace-Lorraine. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 

Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz. 
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Société  des  scieDces,  agriculture  et  arts  de  la  Basse-Alsace,  à 
Strasbourg. 

Société  des  sciences  naturelles  et  de  médecine  de  Giessen. 
Académie  Impériale  Léopoldine  Caroline  de  Ilaale  Halle  à  Saale. 

Angleterre. 

Litterary  and  philosophical  Society  of  Manchester. 

Autriche. 

Société  impériale  géologique,  à  Vienne. 

Bel^quc. 

Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Abbaye  de  Maredsous. 

Norvège. 

Université  royale,  Christiania. 

Suède. 

The  geological  institution  of  the  (Jniversity-Upsala . 

Suisse. 

Société  neuchateloise  de  géographie  à  Neuchatel. 

États-Unis  d'Amérique. 

Smithsonian  Institution,  à  Washington. 

Missouri  botanical  Garden. 

Société  américaine   d'histoire   naturelle,   Central  Parc   de  New- 
York. 

Lloyd  Library  of  botani,  pharmacy  and  matéria  médica,  Cincin- 
nati, Ohio. 

Mexique. 

Observatoire  météorologique  central  de  Mexico. 
Institut  géologique  du  Mexique  à.  Mexico. 

# 

ITrugaay* 

Musée  national  de  Montevideo. 


PRIX  LUCIEN  FOUCHE 


CONCOURS  LITTERAIRE 

Cçoformément  aux  conditioDS  du  legs  fait  par 
M.  Lucien  Fouché,  la  Société  libre  d'Agriculture^ 
Sciences^  Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Eure 
décernera,  en  1907,  un  prix  de  600  francs  au  meilleur 
ouvrage  de  littérature  (prose  ou  vers). 

La  Société  serait,  en  outre,  disposée  à  donner,  s'il  y 
avait  lieu,  une  récompense  au  travail  qui  serait  jugé  le 
second  en  mérite. 

Les  œuvres  présentées  devront  ôtre  inédites  et  n'avoir 
jamais  figuré  à  aucun  concours. 

Le  manuscrit  récompensé  restera  la  propriété  de  la 
Société,  qui  se  réserve  d'ôtre  la  première  à  en  faire  la 
publication,  et  les  autres  seront  rendus  aux  auteurs. 

Dans  le  cas  où  la  Société  ne  jugerait  aucun  travail 
digne  d'être  couronné,  le  prix  ne  serait  pas  décerné. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  franco  de  port, 
au  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  à  Evreux,  avant 
le  1"  avril  1907.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise 
répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  l'indi- 
cation des  noms  de  l'auteur.  Les  concurrents  qui  se 
feraient  connaître  seraient  exclus  du  concours. 

Evreux,  le  10  octobre  1905. 

Le  secrétaire  peiyéliiel, 

LÉON  PETIT. 


